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+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
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veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
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—  Anloîne  Amauld  entre  en  lice.  —  Le  Père  de  Seamaiioat  et  I*  princenc  de 
GuJmen^.  --  Le  Kire  de  la  fournie  Commumm.  —  Ij:  Pire  PeUa  el  Arnauld. 
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Horl  de  Sainl-Cyran.  —  Singljn  le  remplace.  —  Le  Janiénbme  devient  i  la  mode. 
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{•raoïU  bamiD».  ■~-  Queliiu»  éiCquei  ifdaiu  par  cm.  —  Ponnil  dea  Janaénitiet. 

—  Le  cardinal  de  Rcli  le  hit  leur  ditciple.  —  Lei  Jantjnialei  prenneul  part  à  la 
Fronde.  —  L'Uniiertit^  devient  janijniite.—  Le  doclenr  Cornet  et  lei  cinq  Pmin- 
lilioni.  —  U  Surboaue  rait  alliance  aiec  Ici  JJiuitea,  H.  Oljer  el  Vincent  de 
Panl.  —  Lt  Janséaiime  am/hmla  et  le  Père  Briiacier.  —  Condamnalion  du  Jéiiiitc 
par  le  coadjutcar.  —Olier  et  Abelly  reFuienI  de  lire  en  chaire  l'acte  du  coadji^ 
tBur.  —  Lei  Jani^niitel  enioienl  à  Borne  Iroii  dc<  leun.  — DdpuUlion  dn  Clrr|;é 
de  France.  —  Le  JanajaÎHoe  Cil  condamné.  —  La  Mère  Ane^liqne  et  le>  Jan>^ 
nittea  prennent  tout  la  pralectÎDO  de  leur  Terttt  lea  ïicet  du  cardïiul  de  Bel».  — 
Par  lui,  il)  9on(  mattm  du  dîocèie  de  Parli.  —  Amauld  et  la  Sarboone.  —  Ar- 
nauld  proToque  la  première  Provindals.  —  Portrait  de  PiKlI.  —  La  Pm/mclalct. 

—  Enthouiiasme  qu'ellci  prodaiaent.  —  Silence  det  J«iuitel ,  el  cauKi  de  ce  êî- 
leoce.  —  Habileté  de  Patcal.  —  Le  Prabablllime  et  le  Probabiilorinne.  —  Cunsè- 
qocDCei  des  deux  opinioni.  —  Théophile  de  Carte  et  Alphoue  de  Liguori,  praba- 

direclion  d'iniention.  —  Le  Parlement  condatane  lei  PrnvhidaUt,  el  le  Pfre  I>ani<4 
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doutn  di  PJrM»,  uchtv^itf  <lt  Pkrii,  «  Boiaoel  KuUnt  dAounur  U)  religieiMa 
de  Por(-B<i}Bl  de  Icon  iiia.  _  Lc>  Féni  Addii  el  Ftnier  ii6|;ocien<  avec  Gillicrl 
de  Clioiwul.  e?«qae  dr  ComiogM.  — Lcltrci  <lc  ce  dernier  i  Henri  Amauld,  ^i^ue 
d'An([*n. — Li  paii,  doonie  par  lei  Jétaîtn,  etl  roin|iiie  par  le  graDd  Arniuld,  — 
Lci  rcheicDiM  et  lei  (oliUiret  de  Porl-Hajij  hdi  àhpmit.  ~  Seùilion  de  la  Mire 
^njfcd'fuf  de  Saint- Jean.  —  Nicole  et  le  chancelier  Lclelliei'.  —  L'archei^iu  de 
Sev  Cl  l^Éitqne  de  Chllona,  |>KiliCBleivt. -^  Amauld  cousenl  1  U  p»,  parce 
qaVlle  ne  vleal  p»  dci  Jéiullci.  —  PmIi  de  Oémml  IX.  —  La  Jlforuif  pratique  da 
Jéiiiaes.  —  L'ibbé  de  Panichiieau  et  Amaulil.  —  La  Perpéluité  de  la  Foi  el  la 
EssbU  de  Morale.  —  Aniiuld  el  Hicale.  —  Ciuki  de  diTÎsian  enire  les  ^équet  et 
let  Jetait».  —  L'ircheréque  de  Seoi  1m  eicominuaie.  —  Le  ordinal  Lecamiu  les 
poamiit  à  Grenoble.  —  L'^^ue  de  Pamien  le>  accute.  —  Leur  diRérend  «Tec 
dom  Juan  de  Palalbi,  ^véquc  d'Ancelopoll..  —  Lei  JanténiilM  el  PaUroi.  —  La 
leiire  de  Palafoi  n  Pape.  —  Pmuquoi  Palâfai  ne  fui-il  pat  ciDoniiJ  ?  — Le  car- 
dinal Calini  dcani  le  Coniiiioice ,  en  1777. 

La  Société  de  Jésus  vient  d'avoir  à  combattre  en 
Europe  contre  le  Luthéranisme  et  le  Calvinisme.  Elle 
n'a  pD  qu'affaiblir  cette  formidable  bérésie  qui;  partagée 
en  mille  sectes ,  qui  marchant  sous  des  drapeaux  diffé- 
rents ,  fait  taire  ses  baines  ou  ses  ambitions  lorsqu'il 
s'agit  d'attaquer  l'Église.  Les  armes  de  Gustave-Adolphe 
et  de  Bernard  de  Weimar,  secondées  par  la  politique  du 
Cardinal  de  Richelieu ,  lui  ont  conquis  droit  de  cité  en 
Alleniiigne.  Du  sein  de  tant  de  passions  mises  en  mou- 
Yement  il  sui^t  une  innovation  religieuse.  Luther, 
Calvin  et  leurs  adeptes  s'étaient  séparés  avec  violence 
de  la  Communion  romaine  :  ils  avaient  brisé  le  joug  de 
la  Foi  catholique  pour  inaugurer  la  liberté  d'examen  et 
le  triomphe  de  la  pensée  individuelle.  Tout  avait  été 
mis  enjeu  a6n  de  développer  cette  crise.  11  n'était  plus 
possible  de  provoquer  un  pareil  éclat.  Il  se  présenta 
d'autres  hommes  qui ,  avec  des  maximes  moins  absolues, 
essayèrent  de  se  placer  entre  les  deux  camps  et  de  vivi- 
fier par  d'éternelles  discussions  les  systèmes  théologiqnes 
étouffés  par  la  guerre  de  Trente-Ans,  sous  lagraade  voix 
des  batailles.  Ces  hommes  furent  appelés  Jansénistes, 
du  nom  même  de  l'évêque  fl^imand  qui,  par  son  livre  de 
VAugustimis,  donna  naissance  à  la  secte. 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


DE  LÀ  COMPAGHIB  DE  JÉSUS.  S 

Janséniiu,  né  à  AckoJ  en  Hollande,  dans  l'tmée  1 585, 
étudiait  au  collège  des  Jésuites  de  IxHtvain.  Il  sollictta 
sou  admission  dans  leur  Société  ;  ses  désirs  ne  forent  pas 
exaucés.  Les  chefs  de  Flnstitut  refusaient  d'avoir  Jansé- 
nius  pour  frère:  il  se  déclara  leur  ennemi.  De  l'école - 
des  Jésuites  il  accourut  à  celle  de  Jactjoes  Bains ,  qui , 
dans  sa  chaire  à  l'Université  de  Louvain,  resanscitut  les 
doctrines  de  son  oncle.  Les  idées  sont  ccHume  les  pa»- 
ùotts  :  elles  se  modifient ,  elles  se  transforment ,  mais 
elles  ne  se  voient  condamnées  au  silence  qne  lorsqu'elles 
sont  devenues  impuissantes.  Bellarmin  et  Tolet  avaient 
amené  Midiel  Baïus  à  une  rétractation.  Cette  rétracta- 
tion, obtenae  par  deux  Jésuites,  fut  pour  les  disciples 
du  cb»ncelier  universitaire  un  nouveau  motif  de  défiance 
et  d'animosité  contre  l'Institut  de  Jésus.  L'amour  des 
discussions  fit  cause  commune  avec  l'orgueil  froissé,  et 
do  Baïanisme  mort  au  berceaa  naquit  wie  antre  erreur. 
A  Louvain ,  Jansénius  avait  pour  condisciple ,  poar 
ami ,  Jean  Duvergier  de  Hauraone ,  né  à  Rayonne 
en  i58i,  et  plus  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de 
l'abbé  (le  Saintr-Cyran.  Formés  par  Jacques  Baïus  et  par 
le  chancelier  Janson  à  l'interprétation  des  œuvres  de 
saint  Augustin ,  servant  de  champ-clos  à  tous  les-  nova- 
teurs ,  ces  deux  jeunes  gens  se  prirent  d'enthousiaune 
pour  le  Docteur  d'Hippone,  qui  semblait  fournir  des  ar- 
guments à  leur  haine  contre  les  théories  scolastiques  de 
l'Ordre  de  Jésus.  Les  commencements  de  leur  carrière 
furent  difficiles.  Ils  voyagèrent,  ils  étudièrent,  ils  yécu. 
rent  tantôt  séparés,  tantôt  réunis  ;  mais ,  dans  leurs  en- 
tretiens ou  dan» leurs  correspondances,  ils  ne  perdirent 
amais  de  vue  le  but  qu'ils  se  proposaient.  Jansénius  le 
suivit  avec  ce  fl^me  germanique  qui  recèle  souvent 
tuie  opiniâtreté  invincible.  Dvvergierde  Havranne,  ar- 
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dent,  toujours  prêt  au  combat,  ne  laissait  jamais  reposer 
son  esprit  tracassier  et  les  inquiétudes  de  son  imagina- 
liou.  L'un  fut  la  tête  et  l'autre  le  bras.  Jansénius,  dia- 
lecticien plus  serré,  se  chargea  dVélaborer  la  doctrine 
qu'ils  allaient  répandre.  Saint-Cyran  dut  accepter  le  rôle 
qui  convenait  à  son  caractère  remuant.  La  pensée  de 
l'œuvre  appartint  à  Jansénius ,  l'autre  la  développa  :  il 
lui  chercha,  il  lui  trouva  des  adeptes.  IJ Atigtistinus 
n'avait  pas  encore  paru ,  et  déjà  Saint-Cyran  en  avait  si 
bien  su  faire  ressortir  la  beauté  que ,  dans  les  cénacles 
d'intimes,  on  proclamait  avec  admiration  et  sur  parole 
ce  livre  tout  resplendissant  de  génie.  Ce  n'est  qu'un 
commentaire  aride  de  saint  Augustin ,  une  thèse  sur  la 
grâce  et  sur  la  prédestination  ;  thèse  mille  fois  agitée , 
mille  fois  résolue.  Mais  Duvergier  de  Hauranue  avait 
besoin  de  l'imposer  comme  un  chef-d'œuvre.  11  y  réussit 
même  avant  sa  publication.  "  Plusieurs  personnes  dis- 
tinguées par  leur  piété  et  leur  érudition ,  séculiers  et  ré- 
guliers, dit  Libert  Fromond  dans  la  Vw  de  Ja/nséniia, 
son  maître,  l'animaient  à  ce  travail,  de  peur  que,  si  la 
mt»-t  abrégeait  les  jours  de  l'auteur,  ce  livre^  qu'ils' 
comparaient  à  ia  Vénus  d'Apelles,  ne  demeurât  im- 
parfait. 1 

Ainsi  que  toutes  les  doctrines  dont  le  dernier  mot  est  un 
mystère,  celle  du  futur  évéque  d'Ypres,  exaltée  par  Saint- 
Cyran,  évoqua  des  prosélytes.  Il  les  choisit  de  préférence 
dans  les  hautes  classes  de  la  société,  et,  afin  de  triompher 
plus  sûrement ,  il  contraignit  son  visage  sévère  à  grimacer 
des  flatteries  dont  sa  réputation  d'austérité  doublait  le 
prix.  Il  se  fit  de  ses  louanges  intéressées  un  appui  auprès 
des  grands  et  des  prélats.  Sans  divulguer  ses  desseins,  il 
eut  lart  de  se  préparer  à  la  cour,  dans  le  clergé  et  au  fond 
des  provinces  plusieurs  apologistes,  auxquels  il  recom- 
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mandait  la  discrétion ,  comme  s'il  leur  eAt  confié  ses 
plans.  Occulté,  pister  metum  Jiuitmrum,  du  secret; 
car  nous  avons  les  Juifs  à  redouter,  fut  son  mot  d'ordre'. 
Les  Juifs  auxquels  il  fait  allusion,  ce  sont  les  Catholi- 
ques ,  et  surtout  les  Jésuites. 

Un  merveilleux  travail  s'opérait  alors  en  France.  T^e 
Calvinisme  était  vaincu  :  l'Église  marchait  rapidement  à 
de  glorieuses  destinées.  Saint-Cyran  comprit  que  là  seu- 
lement il  rencontrerait,  soit  dans  les  Instituts  religieux, 
soit  parmi  les  prêtres  de  science  et  d'énergie,  des  hom- 
mes assez  forts  pour  donner  à  ses  systèmes  une  consé- 
cration publique.  Jansénius  et  lui  ne  songeaient  sans 
doute  pas  à  rompre  avec  l'Unité.  Ils  n'avaient  ni  dans  la 
tête  ni  dans  le  cœur  la  pensée  arrêtée  d'une  hérésie  ou 
d'un  schisme.  Ils  n'aspiraient  qua  réveiller  des  disputes 
que  la  sagesse  des  Pontifes ,  qae  la  prudence  des  Jé- 
suites et  celle  des  Domiuicains  avaient  assoupies  dans  les 
Congrégations  ds  Auxiliis.  Mais ,  comme  tous  ceux  qui 
se  laissent  emporter  par  une  idée ,  Jansénius  et  Saint- 
Cyrao  devaient  aller  beaucoup  plus  loin  que  leurs  prévi- 
sions. Us  cédaient  d'abord  à  un  entraînement  scolastique, 
au  désir  de  se  poser  en  doctes  adversaires  des  théologiens 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  désir,  que  l'étude  autorisait 
et  que  l'érudition  jointe  à  la  Foi  pouvait  renfermer  dans 
de  justes  limites ,  devint  peu  à  peu  une  passion.  L'or- 
gueil s'empara  de  ces  vigoureuses  natures ,  et  la  haine 
pour  les  disciples  de  saint  Ignace  de  Loyola  leur  fit  tou- 
cher  le  point  auquel  ils  n'avaient  jamais  cru  qu'ils  abou- 
tiraient. 

Le  Cardinal  de  BéruUe  et  Vincent  de  Paul  avaient 
fondé  deux  Congrégations  où  le  talent,  associé  à  de 
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de  saint  Benoît.  Ce  monastère  se  nommait  Port-Royal , 
parce  que  Philippe-Auguste,  s'étaot  égaré  à  la  chasse, 
avait  été  retrouvé  dans  ce  lieu  par  les  seigneurs  de  sa 
suite'.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle  ^ 
Henri  IV  avait  nommé  à  cette  abbaye  Angélique  Ar- 
nauld ,  l'une  des  filles  du  fameux  avocat.  Angélique  r 
jeune  ,  belle ,  instruite ,  faisait  servir  ces  avantages  à  sa 
propre  perfection  et  à  celle  des  autres.  Elle  avait  entre- 
pris la  réforme  de  sa  communauté ,  où  la  discipline  et  la 
régularité  souffraient  beaucoup  des  discordes  intestines. 
.  La  Mère  Agnès ,  sa  sœur  puînée ,  se  dévoua  comme  elle 
à  cette  vie  d'humilité  dont  l'éclat  de  leurs  vertus  formait 
presque  une  gloire  mondaine.  En  1624,  leur  réputation. 
avait  attiré  un  si  grand  concoui-s  de  Néophytes  qu'il 
fallut  pourvoir  à  l'accroissement  de  la  pieuse  famille. 
Angélique  se  sentait  appelée  sur  un  plus  vaste  théâtre. 
Elle  étouffait  dans  Port-Royaldes-Champs.  Deu»  années 
après  l'ahhaye  fut  abandonnée,  et  Port-Royal  .de  Paris 
les  reçut  an  fauboui^  Saint-Jacques. 

Zamet,  évéqoe  de  Langres,  professait  pour  cette- 
femme  extraordinaire  une  vénération  dont  saint  François 
de  Sales  avait  lui-même  offert  l'exemple.  Il  lui  parla  de 
créer  un  nouvel  Institut  dont  la  pensée-mère  serait  l'a- 
doration perpétuelle  du  Saint  -  Sacrement.  Angélique 
accneilht  avidement  cette  idée  :  de  concert  avec  Agnès , 
elle  composa  le  Chapelet  aecret  du  Samt-Socrement , 
dans  lequel,  soit  erreur,  soit  calcul,  elle  laissa  échap- 
per quelques  opinions  assez  rapprochées  des  enseigne- 
ments queJansénius  et  Uuvergier  de  Hauranne  essayaient 
de  ressusciter.  Les  Jésuites,  pour  qui  le  nom  d'Arnauld 
n'était  pas  une  recommandation ,  attaquèrent  cet  écrit- 
Us  le  censurèrent  avec  amertume.  La  gueiTe  était  dé- 
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clarée.  Uu  auxiliaire  inattendu  se  jeta  daus  la  mêlée  pour 
défendre  les  Religieuses  de  Port-Royal;  cet  auxiliaire 
fut  Saint-Cyrao.  Les  filles  d'Arnauld  ne  le  connaissaient 
pas.  Il  n'avait  eu  avec  elles  aucun  rapport  spirituel  ;  mais 
eUes  jouissaient  d'une  incontestable  réputation'  de  vertu, 
elles  étaient  célèbres  dans  le  monde  ainsi  que  dans  le 
cloître  :  on  les  admirait  ;  et ,  san^  le  savoir,  elles  entraient 
à  pleines  voiles  dans  ses  théories.  Duvergier  de  Hau- 
ranne  se  persuada  qu'il  y  avait  an  fond  de  cet  événe- 
ment tout  un  avenir  de  lutte  contre  la  Compa^piie  de  Jésus 
et  peut-être  le  triomphe  de  sa  pensée  augustinieone.  11 
défendit  l'œuvre  de  Port-Royal  avec  la  vivacité  que  tant 
d'espérances  à  peine  conçues  lui  inspiraient.  Saint-Cyran 
s'était  porté  l'avocat  officieux  des  Religieuses  de  Port- 
Royal.  Il  en  devint  «le  directeur  et'  l'oracle.  La  Mère 
Angélique  exerçait  sur  s,a  famille  et  sur  une  partie  de  la 
cour  un  ascendant  qu'elle  devait  autant  à  la  supériorité 
de  sa  vertu  qu'à  celle  de  son  esprit.  £lle  gouvernait  Ar- 
nauld  d'Aodilly,  son  frère,  l'un  des  hommes  les  plus 
ùmables  de  Paris.  Elle  imposait  sa  volonté  aux  protec- 
teurs qu'elle  donnait  à  son  monastère.  Saint-Cyran, 
maître  de  la  confiance  d'Angélique ,  l'initia  à  ses  pi-ojets 
de  réforme.  Afin  d'entretenir  datis  ces  cœurs  dévots  le 
feu  qu'il  y  avait  soufflé ,  il  leur  recommanda  le  secret  : 
il  s'entoura  de  mystères,  il  ordonna  même  que  ses  lettres 
fussent  brûlées  pour  ne  laisser  aucune  trace  des  moyens 
par  lui  employés*.  L'influence  .dont  il  jouissait  auprès 
de  l'Abbesse  de  Port-Royal ,  celle  que  sa  physionomie 
pleine  de  componction  et  ses  paroles  brûlantes  lui  avaient 
conquise  décidèrent  le  Père  Joseph  à  le  charger  de  la 
direction  des  Filles  du  Calvaire  '.  Saint-Cyran  mit  en 
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œuvre  les  mêmes  ressorts  qu'à  Port-Royal  :  il  obtint  les 
mêmes  résultats;  mais  le  fameux  Capuein  n'eut  pas  de 
peine  à  s'apercevoir  du  changement  opéré  dans  l'âme 
des  Religieuses.  Ce  fut  le  premier  indice  qui  révéla  an 
cardinal  de  Richelieu  U'oaûsance  et  les  dangers  d'une 
nouvelle  secte. 

Cependant  h  Chapel^  secret,  que  les  Jésuites  avaient 
attaqué,  était  supprimé  par  la  cour  de  Rome.  Il  fallait  se 
soumettre  à  la  décision  du  Siège  apostolique  ou  «ortir 
d'une  douce  obscurité  pour  résister  par  la  coutrorerse 
au  jugement  de  l'ï^ise.  Saint-Cyran  les  encouragea  dans 
leur  obstination.  Lui-même,  marchant  plus  francbemrait 
à  la  réalisation  de  ses  desseins ,  commença  à  ré{Hmdre 
le  germe  de  son  erreur.  Il  voulait «e  venger  des  Jésuites: 
il  lai  importait  donc  de  se  créer  des  appuis  dansTép»- 
copat:  I^s  Pères  de  l'Institut  avaient  eu  des  démêlés  de 
joridiotioa  avec  l'Évêque  de  Calcédoine ,  VicAire  apos- 
tolique dans  la  Grande-Bretagne. Saint-Cyranprit  ce-pré- 
texte poar  s'improvùer  le  champion  de  l'autorité  ^îs- 
copale  au  détriment  des  Ordres  religieux.  Son  ouvrage 
intitulé  Pet/ma  Aurelius  parut  en  i636,  imprimé  sta 
frais  du  Clergé  de  France.  Moins  d'une  année  après ,  le 
i3  septembre  1637,  ce  même  Glei^é  voj-ait  se  dissiper 
son  illusion ,  et  il  revenait  de  son  premier  jugement.  En 
ce  temps-là  Janséntus,  qui  sentait  le  besoin  de  s'attachw 
des  partisans  en  Belgique ,  prêcha  qu'il  était  sage  -rt 
utile  de  secouer  le  joug  de  l'Espagne,  .de  se  can- 
tonner à  la  manière  des  Suisses  ou  de  s'unir 'dans  mu 
fédération  avec  les  États  généraux  de  Hollande.  Son 
plan  de  république  aristocratique  n'était  pas  feitponrloi 
gagner  les  faveurs  de  Hiilippe  d'Espagne.  Afin  de  ren- 
trer en  grâce  auprès  de  ce  prince,  il  publia  une  satire 
virulente  contre  les  rois  de  France  som  le  titre  de  Mars 
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Gallûutt.  Ce  pamphlet,  en  quatre-vingt-huit  chapitres, 
est  an  manifeste  dans  lequel  l'anteur  prend  à  partie  la 
mémoire  de  chaque  Monarque,  depuis  Clovis  jusqu'à 
Lonis  XllI;  et,  selon  Texpression  de  Bayle*,  Jansënius 
«  Y  crie  de  la  manière  la  plus  maligne  et  la  plus  odieuse.  » 
Le  prêtre  flamand  prodiguait  l'insulte  au  peuple  qui  hii 
araif  accordé  une  longae  hospitalité.  A  la  prière  da  Pré^ 
sident  Rose,  le  Cardinal-Infant,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  récompensa  cette  ingratitude  eu  le  nommant  Ëvè- 
que  d'Y  près.  Trois  ans  après,  le  6  mai  1 638,  Jansénius 
mourut  victime  de  la  peste.  [1  mourut  dans  des  senti- 
ments chrétiens  et  en  soumettant  l'œuvre  de  sa  vie 
à  l'approbation  ou  à  la  censure  du  Saint-Siège.  \iA»r- 
ffusimus ,  soit  pressentiment,  soit  crainte  de  fomen- 
ter une  hérésie,  avait  été  condamné  par  son  auteur 
à  une  obscuHté  viagère.  Par  ime  lettre  adressée  au  Pape, 
par  son  testament,  par  une  déclaration  contenue  dans  le 
texte  de  l'ouvrage,  l'Évêque  d'Ypres  proclamait  qu'il 
était  enfant  d'obéissance  et  que  les  décrets  émanés  de 
la  Chaire  apostolique  seraient  toujours  les  ^Ides  de  sa 
foi.  «  Je  suis  résolu ,  éciivait-îl  *,  de  suivre  jusqu'à  la 
mort,  comme  j'ai  fait  depuis  mon  enfance,  et  de  prei^ 
dre  pour  3rbiti*es  de  mes  opinions  l'Eglise  romaine  et 
le  snccessem-  de  Pierre.  Je  sais  que  l'Église  est  bâtie  sbt 
cette  pierre,  que  quiconque  ne  bâtit  pas  avec  Pierre  est 
un  destructeur,  et  qu'il  est  le  dépositaire  fidèle  de  la  Foi 
des  Pères.  Je  veux  donc  vivre  et  mourir  dans  la  Foi  et 
dans  la  Communion  de  ce  successeur  du  Prince  des 
Ap<}{res,  de  ce  Vicaire  de  Jésus-Christ,  de  ce  chef  des 
Pasteurs,  de  ce  Pontife  de  l'Église  universelle.  J'adopte 
tout  ce  qu'il  prescrit  ;  je  rejette,  je  condamne,  j'anathé- 
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matbise  tout  ce  qu'il  rejette,  condamne  et  anaihématise. 
Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  bien  saisi  partout  le  sens  de 
saint  Augustin.  Je  suis  homme,  sujet  à  l'erreur  comme 
les  autres  hommes,  et  j'abandonne  mon  ouvrage  au  juge- 
ment du  Saint-Siège  et  de  l'Église  romaine ,  ma  mère. 
Dès  ce  moment  j'accepte ,  je  rétracte ,  je  condamne  et 
anathématise  tout  ce  qu'elle  décidera  que  je  dois  ac- 
cepter, rétracter,  condamner  et  anathématiser.  » 

Ces  paroles  si  explicites  n'ont  rien  des  réticences  de 
l'hérésiarque  ;  elles  sont  dignes  d'an  Ëvèque  qui  désirg. 
garder  dans  son  cœur  la  foi  qu'il  a  transmise  à  son  trou- 
peau. Nous  les  acceptons  comme  l'expression  de  la 
pensée  intime  de  Jansénius.  Sans  trop  nous  occuper 
des  mystérieuses  correspondances  entre  Saint-Cyran 
et  lui ,  par  lesquelles  il  cherche  des  faux-fuyants, 
des  moyens  dilatoires  pour  résister  au  Si^e  aposto- 
lique, nous,  pensons  que  si  Jansénius  eût  survécu  à  la 
publication  de  son. ouvrage,  il  n'aurait  pas  hésité  à  le 
désavouer.  Cet  homme  n'avait  ni  dans  le  cœur  ni  dans 
la  tête  la  coupable  opiniâtreté  qui  produit  les  sectaires; 
mais  à  côté  de  lui ,  et  le  dominant  par  l'intrigue  ou  par  la 
'eolère,  il  se  trouvait  un  autre  homme  qui  ne  pardonnait 
jamais.  L'évêque  d'Ypres,  en  composant  V^t^ustimi*, 
ne  voyait  qu'une  guerre  de  théologiens  à  susciter  aux  Jé- 
suites; les  représailles  du  Baïanisme  avaient  été  pous- 
sées si  loin  que  Jansénius  reculait  devant  son  œuvre. 
Duvergier  en  avait  médité  la  portée;  son  esprit  malfai- 
sant s'y  attacha  avec  d'autant  plus  de  force  qu'il  en 
pressentit  les  résultats.  "  Saint-Cyran  est  Basque,  disait 
le  cardinal  de  Richelieu  au-  père  Joseph,  il  a  les  en- 
trailles ardentes ,  et ,  des  vapeurs  qu'elles  portent  à  » 
tète,  il  se  foime  des  imaginations  extravagantes,  qu'il 
érige  en  dogmes  et  en  oracles.'  « 
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Jansénios  avait  mis  la  dernière  main  à  son  livre,  puis 
il  était  mort,  le  déférant  officiellement  à  la  censure  de 
I'!l^lise.  Son  disciple ,  son  maître  plutdl ,  avait,  par  de 
secrètes  manœuvres,  si  bien  disposé  quelques  intelli- 
gences d'élite  Â  saluer  VAttffustinu^  comme  un  cbef- 
d' oeuvre  de  morale  et  de  science  spirituelle  ;  il  avait  su , 
avec  tant  d'art,  flatter  les  passions  hostiles  k  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  que  ce  n'était  déjà  plus  seulement  une 
conspiration  théologique  qui  allait  éclater,  mais  un  com- 
plot politique  dont  Saint-Gyran  se  faisait  le  chef  mysté- 
rieux. Les  Jésuites  régnaient  par  l'éducation  ;  Duvergier 
de  Hauranne  osa  disputer  cette  prééminence,  que  l'Uni- 
versité leur  laissait.  Il  fonda  des  écoles  à  Port-Royal 
et,  par  une  Jiabileté  incontestable,  il  y  réunit  comme 
dans  un  faisceau  toutes  les  gloires  que  les  Pères  n'a- 
vaient pu  enrAler  sous  leur  bannière.  On  s'emparait 
ainsi  de  la  génération  naissante ,  on  la  façonnait  aux 
doctrines  dont  personne  n'appréciait  les  conséquences. 
L'aveair  était  ouvert  aux  projets  du  réformateur,  il 
songea  à  s'assurer  le  présent. 

A  cette  époque  d'austérité  et  de  galanterie,  d'intri- 
gues politiques  et  de  dévouement ,  de  passions  littérai- 
res et  de  quereUes  scolastiques ,  les  femmes  et  les  écri- 
vains exerçaient  sur  la  société  française  une  influence 
prodigieuse.  Les  adeptes  deSaint>Cyran  crurent  qu'il 
fallait  à  tout  prix  les  attirer  dans  leur  camp.  Pour  réus- 
^r,  ils  apprirent  à  se  conformer  à  chaque  caractère  ;  ils 
utilisèrent  le  méconteotetnent  des  uns,  le  dégoût  des 
autres,  les  affections  et  la  prévention  de  tous.  Ils  s'im- 
provisèrent rigides  avec  ceux  qui  professaient  des  prin- 
cipes sévères,  souples  avec  les  hommes  qui  n'avaient 
pas  de  but  déterminé.  Ils  prièrent  avec  les  dévots;  ils 
cachèrent  dans  l'ombre  tes  vices  de  ceux  dont  ils  pré- 
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voyaient  qu'un  jour  îb  auraient  beaow  ;  11$:  s'aUaclièrent 
à  rendre  aux  femmes  trop  compi-ointses  par  de  volages 
amours  une  splendeur  de  vertu  dont  quelques  démmi- 
strations  publiques  e££açaient  à  leurs  y«ux  le»  renu^d» 
inconstants.  Ils  glori&èrent  les  écrivains  que  Ricbelieu 
rassemblait  en  Académie  ;  ik  se  concilièrent  leor  amitié , . 
et  on  les  vit  grandir  Chapelain ,  Scudery  et  Gomberville. 
Us  prirent  même  sous  le  patronage  de  leur  Mstérité  le 
roman  de  Clélie,  qui,  dans  un  de  ses  épisodes,  laiaaait 
tomber  sur  eux  quelques  louanges  emphatiques. 

Un  semblable  plan  était  la  contre-partie  de  l'Ordre  de 
Jésus.  Destiné  à  le  battre  en  brèche  et  à  vaincre  son 
crédit  ostensible  par  des  moyens  occultes,  il  ne  s'arrê- 
tait pas  là.  I<e«  filles  d'Arnauld  offraient  à  Saint'CyraD 
une  communauté  de  femmes  aptes  à  propager  ses  opi- 
nionsj  il  jugea  utile  de  fonder  une  congrégation  de 
sohtaires  qui  n'auraient  pour  mission  que  l'étude,  et 
qui  devaient  en  peu  de  temps  jeter  sur  leur  re- 
traite une  belle  auréole  Uttéraïre.  Religieux  dans  le 
monde,  publicistes  dans  le  cloître,  ils  s'isolaient  de 
leurs  familles,  ils  renonçaient  au  mariage  et  anx  em- 
plois' civils^  afin  de  se  consacrer  tout  entiws  à  la 
science  et  aux  lettres.  Oo  offrait  comme  appât,  à  des 
cœurs  que  l'érudition  et  l'innocence  deleurvierend^ent 
oandide»,  une  perfection  chimérique.  On  alliait  la  sé- 
vérité des  règles  du  couvent  aux  délicatesses  d'un  goût 
épuré  i  on  leur  apprenait  à  confondre  les  jonovatiotts 
les  plus  ingénieuses  avec  l'amour  des  anciens.  Persuadés 
que  le  calme  de  la  solitude,  que  les  images  de  paix  ex- 
térieure dont  ils  seraient  entourés  ramèneraient  sou- 
vent ces  profonds  esprits  du  bien  qu'iU  rêvaient  au  mal  - 
relatif  qui  frapperait  lenrs  regards  dans  l'organisation 
de  la  société  humaine,  on  espéra  que  cette  opposition 
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de  pensées  en-  prodoirait  inévitablement  nne  autre  sur  ' 
le»  écrits.  Aimi  feiçonnés,  ils  pouvaient  devenir  de  for- 
midables leviers,  croire  comme  des  enfants  aux  songes 
qu'on  dicterait  »  leor  loi,  et  se  battre,  la  plume  à  la 
main,  ponr  foire  triompher  an  dehors  l'idée  si  pieuse- 
mexit  carenée  dans  lenr  solitude.  Cette  idée  ex^érait  la 
aervitade  de  l'homme  par  rapport  à  Dieu  et  sa  liberté 
par  rapport  aux  princes  de  la  terre. 

Une  telle  conmissanee  dn  cœnr  des  gens  de  lettres  a 
^oelqne  chose  de  merveilleux.  Dnvergier  de  Hauranne 
et  aes  premiers  adeptes  avaient  scruté  justjue  dans  leurs 
alùmes  ces  caractères  indépendants  que  l'enthousiasme 
entraîne  beaucoup  plus  loin  que  leur  volonté.  Saint- 
Gyran  savait  qu'en  donnant  an  mobile  reli^^ieuX  ou  po- 
Etiqne  à  des  gi^es  fervents,  à  des  imaginations  que  le 
contact  du  monde  n'a  pas  dépouillées  de  lenr  roideur 
prûnitive,  ces  génieS' portent  si  loin  la  vérité  en  triom- 
phe, qu'ils  arrivent  jusqu'aux  dernières  limites  de  Ter- 
renr.  Il  savait  encore  qu'une  studieuse  retraite  enve- 
nime les  hainefi  httéraires,  et  qu'elle  transforme  en  poi- 
gnard aeéré  la  plume  que  les  aveuglemmts  de  la  Foi 
en  Jes  nécessités  de  la  polémique  confient  à  des  mains 
jusqu'alors  chétiennement  charitables.  Mais  ce  sectaire, 
dans  le  sein  duquel  fermentaient  tant  de  passions  con- 
trùres,  et  qui  les  faisait  toutes  servir  à  une  seule  Bn, 
oa  fut  pas  retenu  par  le  spectacle  des  vertus  dont  il  al- 
kot  troubler  le  calme.  Il  ne  respecta  point  ces  intelli- 
geiMîes  cathc^ues  qu'il  détournait  de  leur  source  pour 
les  associer  à  de  mesquines  préventions  ou  à  des  rêves 
d'hérésie  dont  ils  proclamaient  l'idée,  tout  en  confessant 
nomme  Jansénius  qu'ils  étaient  des  enfants  soumis.  Saiut- 
Gyrtm,  dbiié  d'un» mcroyable  persistance,  eât  été  dan- 
gereux avec  un  autre  génie  que  c^uî  de  l'intrigae  ;  mais 
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*il  ne  fut  que  la  goutte  d'eau  qui  tombe  sur  le  rocher,  et 
qui  ne  creuse  jamais,  parce  qu'elle  n'a  pas  en  elle  un 
principe  dissolvaut. 

Par  la  rigidité ,  on  séduisait  les  hommes  faits;  on  cap- 
tivait l'esprit  des  jeunes  fiUes  par  un  excès  d'indulgence. 
Les  femmes  étaient  rései-vées  à  devenir  les  instruments 
et  les  victimes  de  parti.  Saint-Cyran  traça  à  Port-Royal 
des  constitutions  où  l'austérité  du  fondateur  se  cache 
sous  les  formes  les  plus  bénignes,  u  On  leur  enseignera, 
dit'il  en  parlant  des  novices',  qu'elles  ne  doivent  pas 
trop  s'inquiéter  si  elles  tombent  dans  quelques  fautes; 
que  ce  n'est  pas  seulement  par  les  fautes  que  commet- 
tent les  novices  qu'on  porte  jugement  d'elles ,  mais  aussi 
par  ta  manière  dont  elles  se  relèvent,  et  que  toutes  le» 
âmes  qui  aiment  Dieu  peuvent  dire  comme  l'épouse  : 
u  Je  suis  noire,  mais  je  suis  belle.  » 

La  puissance  de  Saint-Cyran  se  concentrait  dans  quel- 
ques maisons  où  les  veryis  ainsi  que  les  talents  se  trou- 

■  vaient  héréditaires  :  par  esprit  de  famïUe ,  elles  étaient 
opposées  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  fiit  là  qu'il  choisit 
les  fondateurs  de  Port-Royal-des-Champs.  U  avait  pris 
Angélique  Araauld  comme  son  porte-voix  à  l'oreille  des 
femmes;  il  désigna  Antoine  I^e  Maître,  le  plus  cél^re 
avocat  de  Paris,  et  conseiller  d'Etat  à  vingt-huit  ans, 
pour  servir  de  drapeau  à  sa  nouvelle  institution.  Le  Mu- 
tre  fut  vaincu  par  sa  faute  Angélique.  Bientôt  après  trois 
jeunes  prêtres,  distingués  par  leur  talent,  Antoine  de 
Singlin ,  Claude  T>aucelot  et  Toussaint  Desmares ,  accou- 
rurent  partager  la  retraite  dans  laquelle  I-<e  Maître  agi- 
tait son  humilité.  Ces  solitaires  rompaient  avec  le  monde; 
ils  sacrifiaient  leurs  rêves  d'ambition,  de  grandeur  et 
de  fortune  à  de  pieuses  chimères;  mais  l'esprit  turbu- 
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lent  de  Duvergier  de  Hauranne  leur  avait  inspiré  unç 
pensée  tour  à  tour  superbe  ou  revêcbc,  ne  «'accordant 
en  aucnn  point  avec  les  mortifications  qu'ils  s'impo- 
saient. Il  y  a  loin,  et  bien  loin ,  des  lettres  d'Antoine  Le 
Maître  à  la  correspondance  et  aux  discoui-s  si  éloquents 
d'abnégation  des  premiers  Jésuites.  Nous  avons  cité  les 
paroles,  les  écrits  de  François  de  Borgia,  de  Louis  de 
Gonzague ,  d'Aquaviva  et  de  Xavier.  Mettons  en  paral- 
lèle une  oeuvre  sortie  des  entrailles  du  premiei'  néophyte 
de  Port-Royal.  «  On  n'a  point  ouï  dire  peut-être  depuis 
un  siècle,  mandait I^e  Maître  à  Singtin  ',  qu'un  bomme, 
au  lieu  et  en  l'état  où  j'étais,  dans  la  corruption  du 
pa\ïùs,  dans  la  fleur  de  mon  âge,  dans  les  avantages  de 
la  naissance  et  dans  la  vanité  de  l'éloquence,  lorsque  sa 
réputation  était  la  plus  établie,  ses  biens  plus  grands,  sa 
profession  plus  honorable,  sa  fortune  pins  avancée,  et 
ses  espérances  plus  légitimes,  ait  laissé  tout  d'un  coup 
tous  ces  biens,  ait  brisé  toutes  ces  chaînes,  se  soit  rendu 
pauvre  au  lieu  qu'il  travaillait  à  acquérir  des  richesses, 
qu'il  soit  entré  dans  les  austérités  au  lieu  qu'il  était  dans 
les  délices,  qu'il  ait  embrassé  la  solitude  au  lieu  qu'il 
était  assiégé  de  personnes  et  d'affaires,  qu'il  se  soit  con- 
damné à  un  silence  éternel  au  lieu  qu'il  parlait  avfc 
assez  d'applaudissements.  Cependant,  quoique  ce  mi- 
i-acle  soit  plus  grand  et  plus  rare  que  celui  de  rendre  la 
vue  aux  aveugles  et  la  parole  aux  muets,  notre  siècle 
est  si  peu  spirituel,  que  l'on  a  seulement  considéré 
comme  une  chose  extraordinaire  ce  qu'on  devait  révérer 
comme  une  chose  sainte.  » 

Cet  hommage  rendu  par  Le  Maître  à  sa  modestie,  ce 
bilan  d'humilité  déposé  au  pied  de  la  Croix ,  avec  une 
candeur  si  gonflée  d'orgueil,  ne  se  rencontrent  dans  au- 
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ca'A  Jésuîte.  Us  ne  se  preanent  pM  à  s'admirer  enx- 
mêmes  ponr  imposer  aux  autres  l'admiratiois  de  lears 
personnes.  Ce  sentiment  trace  à  l'iDStant  même  la  ligne 
(te  démarcation  qui  va  les  séparer.  Les  Solitaires  ^ 
Port-4toyal,  quelque  chose  qn'ils  liassent,  seixiot  ttn~ 
jours  pleins  d'eux-mêmes  ;  ils  rapporteront  tout  à  leur 
individualité.  Jtea  Jésnites ,  tm  contraire ,  s'effaceront 
devant  la  ^gloire  personnelle  pour  affronter  le  mépris 
pnWic  et  s'exposer  au  danger;  ib  ne  se  condamne- 
ront à  être  grands  qo'afin  de  glorifier  l'Église  ou  leur 
Comptais.  Les  uns  partaient  du  principe  de  l'isele-^ 
merft ,  les  antres  de  celui  de  l'association.  Aucune  coin- 
munauté  ii' opinions  n'était  possible  entre  eux  ;  la  guerre 
seule  devak  surgir,  la  guerre  éclata  avant  même  J'éta- 
Hissement  des  ermites  de  Port-Royal.  J*  Jansénisme , 
dont  ils  s'improvisaient  les  Missionnaires ,  n'était  encore 
qu'en  germe  ;  ponrtant  les  Jésuites  avaient  appris  qu'un 
nouvel  -ennemi  naissait  pour  le  Saint-Siège  et  pour  eux  ; 
ils  s'apprêtèrent  à  te  combatti-e,  - 

lie  5  jtrin  'i()38 ,  un  mois  après  la  mort  de  Jansénius, 
Duvergier  de  Hauranne  fut ,  par  ordre  du  cardinal  de 
Richelien ,  enfermé  an  donjon  de  Vincennes.  ïja  capti- 
vité d'un  homme  n'a  jamais  entravé  le  progrès  d'une 
idée.  Ricbêhen  s'était  rendu  compte  des  plans  de  l'abbé 
de  Saint-Cyran.  Il  l'éloignait  de  son  cénacle,  espérant 
ainsi  paralyser  le  malaise  inteliectiiel  dont  le  dévelop- 
pement se  révélait  à  sa  pei-spicaohé  si  plein  de  dangers 
encore  înconnns.  Saint-'Cyran ,  prisonnier ,  resplendit 
de  l'éclat  qne  la  persécution  attache  à  un  nom.  Comme 
tous  les  Tnîfriïtres  long-iemps  à  la  téle  des  affaires,  et 
qui  gouvernent  en  brisant  autour  d'eux  les  obstacles , 
Richelieu  était  craint  et  abhorré.  L'opposition  a  inévi- 
tablement les  chances  de  succès  en  sa  faveur;  on  se 
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-vei^  An  ponvoir  en  exaltant  ses  victimes.  Saint:C\Tan 
se  pon  en  martyr  du  cardinal  et  des  Jésuites  ;  ses  dis- 
ciples l'accueiltii'ent ,  ils  le  présentèrent  ainsi. 

Dii  fond  de  son  cachot  il  les  dominait  d'une  façon 
absolue.  C'est  dans  cet  espace  de  temps  que  sa  nou- 
velle «eete  vit  accroitre  son  empire  et  qu'elle  put  comp- 
ter avec  oi^eil  «es  conquêtes.  Séricourt  et  Sacy,  frères 
de  Le  Maître,  Antoine  Arnantd,  leur  oncle,  et  près-  ' 
qu'aussi  jeune  qu'eux  ;  de  Bascte ,  {];entiIbomme  du 
Quercy;le  docteur  Gniltebert;  Thomas  dti  Fossé,  et 
pluâiemrs  autres  tollicitèrent  leur  admission  à  Port- 
Royal,  lies  femitles'les  plus  îlhietres,  et  le  secrétaire 
d'étctt  Cbavigny,;  prirent  parti  pour  le  captif.  La  commi- 
sération ou  Ja 'bienveillance  les  inspiraient  j  on  eut  l'a- 
dresse de  leur  persuader  que  ce  n'était  pas  seulement  de 
La  pitié,  mais  an  effet  de  la  grâce  et  un  acte  d'adhé- 
sion. Dana  le  même  moment,  les  partisans  de'Jansénius 
agisaaioit  à  Louvain.  Le  docteur  était  mort  en  aban- 
doDoaut  son  Augmtinut»  à  la  décision  de  l'Église  ;  ses 
discifUes,  sans  attendre  que  le  Saint-Siège  edt  parlé, 
livrèrent  l'outrage  à  l'impression. 

C'était  une  œuvre  d(H)t  depuis  vingt  ans  tous  les  doc- 
teurs s'entretenaient;  la  curiosité  était  excitée  au  plus 
haut  de^é;  chacun  s'efforçait  de  pénétrer  le  mystère 
dont  s'entourait  le  commentateur  du  grand  évéque 
d'Hippone.  Les  Jésuites  de  Belgique  furent  plus  habiles 
que  le  gouvernement  :  par  des  moyens  que  la  probité 
liliéraire  n'autorise  jamais,'et  que  la  politique  conseillera 
toujours,  ils  surent ,  en  «'étayant  de  ce  texte  de  saint  Jé- 
rôme*, u  on  De  doit  point  tolérer  l'accusation  d'hérésie, 
et  à  cet  égard  l'indifférence  est  déjà  un  scandale  »  ,  ils 
surent  trouver  te  secret  d'obtenir  les  bonnes  feuilles  de 
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V Auffustinus.  Ce  fut  le  père  Giiillaume  Wîskerk  qui,  à 
l'aide  d'uo  ouvrier  de  l'imprimeur  Zeghers,  donna  cet 
exemple  d'indiscrétion. 

Les  Jésuites  étudièreat  le  livre  ;  et ,  après  en  avoir 
mesuré  la  portée,  ils  communiquèrent  à  l'intemonce 
pontifical ,  Paul  Stravius ,  l'œuvre  inédite  qu'ils  s'é- 
talent procurée  d'une  manière  subreptice.  Le  venin  du 
Jansénisme  était  à  découvert  ;  afin  de  prévenir  les  trou- 
bles ,  ils  demandèrent  la  suppression  de  l'écrit  avant 
qu'il  itd  mis  en  vente.  I^ur  activité  dans  une  cause  où  ils 
opposaient  depuis  long-temps  école  à  école,  système  à 
système,  parut  aux  indifférents  plutôt  une  satisfaction 
accordée  au  Père  Lessius  qu'une  affaire  intéressant  l'É- 
glise. On  vit  percer  l'homme  sous  ce  zèle  qui,  pour 
servir  la  Catliolicïté ,  employait  des  armes  perfides  ;  on 
soupçonna  l'amour-propre  des  Jésuites  d'avoir  grossi 
l'erreur,  afin  de  se  débarrasser  sans  combat  d'un  ennemi 
importun,  lies  partisans  de  Jansénius  s'emparèrent  de 
l'opinion.  L'Univemté  de  I^ouvain,  qui  avait  à  sa  tête 
Gérard  Van-Vern  et  Libert  Fromond,  se  coalisa  avec 
eux,  et,  malgré  les  injonctions  de  la  cour  de  Rome, 
V Auguttinus  fut  publié  en  i64o. 

L'argument  principal  du  novateur  est  que  toute  grâce 
intérieure  est  irrésistible.  C'était  la  négation  du  libre 
arbitre,  et,  selon  La  Motte ,  un  des  esprits  les  plus  ju- 
dicieux du  dix-septième  siècle  ',  >'  une  pureté  purement 
passive  qui  signifie  seulement  l'usage  différent  que  le 
Créateur  peut  faire  de  nos  volontés,  et  non  pas  l'usage 
que  nous  en  pouvons  faire  nous-mêmes  avec  son  se- 
cours. »  On  y  enseignait  que,  d'après  saint  Augustin, 
le  plaisir  est  le  seul  ressort  qui  nous  fait  agir.  Quand  le 
plaisir  procède  de  la  grâce ,  il  nous  porte  à  la  vertu  ; 
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s'il  naft  de  la  cupidité ,  il  nous  pousse  au  vice.  I^  vo- 
iooté  de  l'homme  est  toujours  nécessairement  détermi- 
née à  suivre  celui  de  ces  deux  plaisirs  qui  triomplie 
dans  son  àtae.  >■  Le  point  capital  du  livre  de  Jansénius, 
dît  Ijaffîteau  ' ,  et  le  fond  de  son  système ,  était  donc 
que,  depuis  la  chute  d'Adam,  nous  sommes  toujours 
invinciblement  nécessités  à  faire  le  bien  et  le  mal  :  le 
bien ,  lorsque  c'est  la  grâce  qui  prédomine  en  nous  ;  le 
mal ,  lorsque  c'est  la  cupidité  qui  y  prévaut.  " 

Cet  ouvrage  renversait  tes  fondements  de  la  liberté 
humaine;  sous  une  affectation  de  piété,  il  s'érigeait  en 
comtempteur  superbe  de  la  foi  et  de  la  tradition.  T^a 
prévoyance  de  la  Société  de  Jésus  n'avait  point  été  en 
déiàut;  les  Pères  ne  reculèrent  pas  devant  des  ennemis 
qui,  afin  de  combattre  plus  sûrement  l'Eglise,  procla- 
maient à  haute  voix  qu'ils  la  respectaient  du  fond  de 
Jeurs  entrailles,  et  que  rien  ne  pourrait  jamais  les  sépa- 
rer de  la  Communion  romaine.  Luther  et  Calvin,  les 
maîtres  de  Jansénius,  avaient  été  moins  habiles  dans 
leurs  violences  que  l'évêque  d'Ypres  dans  sa  vénération 
conditionnelle.  Ils  attaquaient  de  front  le  dogme  et  la 
morale;  Jansénius  se  montrait  plus  circonspect  :  il  se 
plaçait  au  coeur  même  de  la  citadelle  qu'il  aspirait  à  dé- 
manteler; il  s'y  plaçait  en  sollicitant  peut-être  de  bonne 
foi  une  décision  solennelle  à  laquelle  un  trépas  imprévu 
ne  lui  permit  point  de  souscrire.  Il  y  avait  de  l'audace 
et  de  la  ruse  dans  le  pamphlet  in-folio.  Saint-Cyran  ne 
cessait  de  le  pr6ner  en  France,  ses  adeptes  en  Belgique 
l'éJevaient  jusques  aux  nues  ;  il  obtint  en  peu  de  mois 
les  honneurs  de  la  persécution,  la  persécution  le  propa- 
gea. Tjes  Jésuites  avaient  essayé  de  l' étouffer  en  germe. 
On  s'était  opposé  à  leur  dessein  ;  Je  scandale  venait  avec 

•  aUtoin  «fe  ta  ConKiOrtùn  tlnifeoilM,  1. 1,  p.  4. 
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le  schisme,  les  Jésuites  acceptèrent  la  bataille  qu'ils 

avaient  voulu  éviter. 

I.ies  sectateurs  du  Jansénisme  furent  attaqués  avec  vï- 
^eur  par  les  Pères  Jean  de  Joughe,  et  Ignace  Derken* 
nil,  à  I^uvain;  par  les  Pères  de  Champs  et  Pâtau,  à 
Paris, I^es docteurs  deSorboane  Hallier,  Ilabert  et  Cor^ 
net  s'associ^ent  à  leurs  efforts  ;  les  Jansénistes  répoo*- 
dirent  avec  amertume.  AiParis  ainsi  qu'à  Brusdies,  danS' 
les  écoles  comme  dans  la  magistrature-,  on  n'entendit, 
plus  argumraiter  que.de  grâce  efBoace  et  de  grâce  suffi- 
sante; mais  Saint-Cyran  qui,  de  Vincenues,  dirigeait 
cette  levée  de  boucliers  théologique  ,  ne  voulut' pas  ^res- 
ter en  arrière  du  mouvement  que  la  Cour  de  Rome  im- 
primait. IjBS  piurtisans  de  V^i^uttinus  étaient  déjà  nom- 
més.JaQséuistes~parleâeuveraiD  Pontife.  Afin  de  limiter 
le  nombre  de  leurs  adversaires,  ils  se  prirent  à  répandre 
le  bruit  qu'il  n'y  avait  dans  œ  démêlé  qu'une  nouvelle. 
jjjase  de  la  guerre  eetre  les  Thomiateaet  les Molinisteâ. 
Pour  mieux. faire  sfflsir  leur  pensée  j  ils  signalèrent' leur» 
détracteurs  sous  le  nom  de  disciples  de  Molina.  On  dtm- 
nait  ainsi  à  l'Église  un  air-  de  oabale  ;  le  syst^e  auquel 
on  rattachait  ses  easeignements-et  ses  censures,  c'était 
le  système  des  Jésuites.  Les  amis  de  Vjiuffïutitaa.poa- 
vaieat  donc  dire  qu'ils  ne  se  trouvaàeBt  en  désacoond 
qu'avec  les  enfants  de  sftintJgDacede  Loyola;  il»  aSèr- 
mèrent  que  les  sentences  potféee  par  leSaint^Siége  daus' 
cette  éfvineuse  discuBsion  étaient  suggérées  par  ces  dei^ 
niers,  partie  au  procès.  Une  idée  aussi  audacieuse 
qu'habile  servît' a»ï  Jansénistes  pour- mettre  en- doute 
Kindépeadaace  de  la  Cour  de  Rome.  Elle  de\-int  le 
point  de  déftart  de  leur  polémique;  ils  n'y  renoncèrent 
jaoaais^  car  elle  offrait,  une  thèse  toujours.  nonveUe' à 
leurs  interminables  débats.  L'historien  anglais  Gibbon 
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m  s'eat  point  laissé  prendre  à  cette  nue  de  guerre,  et, 
dans  le  scepticisme  de  sa  pensée,  il  a  pu  résumer  ainsi 
la  discussion  :  <<  J.<es  Moliaistes,  dit'41  ',  sont  écrasés  par 
l'autorité  de  saint  Paul  ;  et  les  Janséuiates  sont  désbo- 
uorés  parleur  ressemblance  avec  Calvin.  ■  Les  Angui- 
tiniens  de  Belgique  éuùent,  conioe  ceux  de  France, 
hten  décidés  à  n'accepter  que  sMis  coudilion  le  juge- 
méat  du  successeur  des  Apôtres.  lU  ne  oiaient  pas  son 
autorité;  ils  la  discutaient.  Ils  promettaKOt  de  s'y  re&- 
dr«  lorsqu'eUe  aurait  devé  la  voix,  et  tous  les  ordres, 
toutes  les  admonitions  paterneUes,  toutes  les  prières  du 
Saint^ége  arrivaient  à  leurs  oreilles  entachés  de  quel- 
que violence  jésBÎtique.  Ils  se  faisaient  une  gloire  d'o- 
béir; mais  Ko«Eie  n'avak  parlé  que  par  la  bouche  des 
Jésiùtes;  pow  eux  la  sentie  oifrait  quelque  chose 
de  Stt^ct.  Bai'us  et  se»  adhérents  avaient  mis  en  ques- 
tion ies  bulles  de  Pie  V  et  de  Grégoire  XIII.  Les  Jan&éc- 
nistes  inVentèreot  des  sophisme»  de  chiffres,  d«  dates  cC 
de  doctrine  pour  annuler  celle  qu'Urbain  VUl  lança 
coBtre  eux  le  6  mars  1643. 

Nous  avoaw  dit  la  situation  que  la  politique  de  Biche' 
lien  faisait  alors  à  la  Chaire  romaine  et  à  l'Église  galli- 
eane.  Le  Cardinal  aspirait  au  patriarcaL  Ses  projets  am^- 
bitieux  se  modifièrent  pourtant  en  face  du  schisme, 
4oat  il  avait  apprécié  la  portée.  A  sa  mort^  qui  précéda 
ceSe  de  Louis  XUI  de  quelques  mois.,  la  bulle  Jn  emi~ 
ftmii  fut  pr^ntée  au  conseil  des  atJFaires  ecclésiastiques, 
où  siégeaient  le  Cardinal  Maxario.  le  Chancelier  Ségtûer, 
Vincent  de  Paul  et  quelques  Docteurs.  Le  cooseil,  fi- 
«lèle  aux  traditions  de  Richelieu ,  accepta  la  bulle  qt^i 
coodamnait  le  Jaos^sme  ;  et  le  héros  de  la  charité  chrc- 
tieone  révèle  sur  quels  motifs  MazariA ,  S^ier  et  lui 

'  Bàloire  de  la  Décadence,  t.  Tiii,  tb.  SXXW. 
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basèrent  leur  opinion,  u  Bans  une  lettre  à  l'abbé  d'Orï- 
gny,  raconte  Collet,  historien  de  sa  Vie  ',  Vincent  de  Paul 
déclara  que  la  doctrine  de  Baïus ,  déjà  flétrie  par  plu- 
sieurs Papes,  est  renouvelée  par  l'Évéque  d'Ypres,  que 
les  desseins  de  Jansésius  et  de  Saint-Cyran  doivent  na- 
turellement rendre  leur  doctrine  suspecte ,  que  le  der- 
nier avait  avoué  à  M.  de  Chavigni ,  secrétaire  d'État , 
qn'ils  s'étaient  proposé  de  décréditer  les  Jésuites  sur  le 
dogme  et  sur  l'adnainistratlon  des  Sacrements ,  et  que  , 
dans  l'affaire  présente ,  il  ne  s'agit  ni  de  Molîna  ni  de  la 
science  moyenne,  n 

Saint-Cyran,  que  la  reine  régente  avait  tiré  du 
donjon  de  Vincennes,  et  les  solitaires  de  Port-Royal, 
qui  fêtaient  sa  mise  en  liberté  comme  l'aurore  d'un  jour 
plus  beau ,  ne  s'effrayèrent  pas  d'une  semblable  dé- 
monstration. Le  Pape  et  les  hommes  les  plus  prudents 
de  France  se  prononçaient  contre  eux.  Ils  jugèrent  que 
les  troubles  inséparables  d'une  minorité  seraient  un 
coup  de  parti  pour  leurs  opinions,  ils  persistèrent  donc. 
L'enseignement  de  Jansénius  était  condamné.  Saint- 
Cyran  lui  évoqua  un  vengeur,  et  Antoine  Amauld  se 
jeta  dans  la  lice.  Athlète  armé  de  toutes  pièces,  violent 
à  l'attaque  ,  impétueux  à  la  défense ,  le  jeune  docteur, 
qui  avait  subi  sa  licence  de  Sorbonne  ad  gtuporem  des 
examinateurs,  possédait  tous  les  secrets  du  polémiste.  Il 
en  avait  la  vigueur  et  les  colères  éloquentes.  Irascible 
dans  la  lutte ,  il  foudroyait  ses  adversaires  ;  sans  pitié 
pour  eux ,  il  ne  les  abandonnait  qu'après  avoir  épuisé 
tous  les  traits  de  sa  mordante  logique  ou  de  son  impla- 
cable hyperbole.  Et  cependant  le  Judas  Machabée  du 
Jansénisme  avait,  comme  le  Père  Garasse,  comme  pres- 
que tous  les  hommes  habitués  au  pugilat  de  l'esprit ,  de 

•yUdt  tant  fintent  de  Paul,  t.  ii,  lÎT.  T,  p.  583. 
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grandes  qualités  du  cœur.  Sa  vie  privée  ne  fut  qu'un 
acte  de  bonté  continu.  Elle  s'accordait  si  peu  avec  ses 
écrits  que  du  Fossé,  un  de  ses  admirateurs,  essaya  de 
résoudre  ce  problème.  Afin  de  le  faire  comprendre,  il 
dit*:  «L'exemple  de  Moïse,  que  Dieu  appelle  le  plus 
douK  des  hommes,  quoiqu'il  eût  tué  un  Egyptien  pour 
défendre  un  de  ses  frères,  brisé  avec  une  juste  colère  les 
Tables  de  la  Loi  et  fait  passer  au  fil  de  l'épée  vingt-trois 
mille  hommes  pour  punir  l'idolâtrie  de  son  peuple,  fait 
bien  voir  qu'on  peut  allier  ensemble  la  douceur  d'une 
charité  sincère  envers  le  prochain  avec  un  zèle  plein 
d'ardeur  pour  les  intérêts  de  Dieu,  i 

Arnauld ,  désigné  par  Salnt-Cyran ,  se  disposait  à 
entrer  dans  l'arène ,  lorsqu'une  lettre  de  Pierre  de 
Sesmaisons,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  vînt  lui  fournir 
le  texte  de  son  premier  ouvrage.  Sesmaisons  écrivait 
à  Aune  de  Rohan ,  princesse  de  Guémené  ;  il  la  dé- 
tonmait  de  confier  la  direction  de  son  àme  aux  Jansé- 
nistes; mais  la  princesse,  encore  belle  et  toujours  avide 
de  plaisirs,  avait  plus  à  espérer  de  l'austérité  de  Saint- 
Cyran  que  des  accommodements  de  conscience  des 
Père»  de  l'Institut,  Elle  était  l'Iiôte  de  Port-Royal-d  es- 
Champs  ,  l'amante  de  Paul  de  Gondi ,  coadjuteur  de 
l'archevêché,  et  elle  plaçait  ses  élégantes  coquetteries 
sons  la  sauvegarde  du  vieux  Arnauld  d'Andilly.  «  D'Au- 
dilly,  ainsi  parle  le  Cardinal  de  Re)z  dans  ses  Mémoires  ', 
était  encore  plus  amoureux  d'elle  que  moi,  mais  en 
Dieu,  purement  et  spirituellement."  La  lettfe  du  Père 
de  Sesmaisons  fit  naître  l'idée  aux  Jansénistes  d'initier 
toutes  les  classes  de  lecteurs  à  la  doctrine  nouvelle  ;  et , 
dit  le  Protestant  Schœll  ',  «  Antoine  Arnauld ,  âgé  de 

■  IHemoirts  ,1e  Dajiaté,  liv.  iv,  ch.  II. 
j  Mémoiits  dit  cerdàiat  de  Rea,  t.  i. 
*  Coun  ^hisloirt  Jea  £Ub  turopéeai,  t.  xiriii,  p.  13. 
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trent£-UB  ans ,  publia  en  i643  ua  livre  qilï  fait  époque 
dans  l'hifttoire  ecclésiastique  de  France.  U  était  dirigé 
contre  les  Jésuites ,  et  portait  le  titre  :  De  (c'est-àndire 
nonlre)  la  fréqMente  Commuiti&n .  " 

Cette  substitution  de  préposition,  œuvre  de  l'anoa^ 
liste  prufisien ,  est  moins  ua  trait  d' esprit  qu'un  ji^emeBt 
prpfoad  sur  cet  ouvrage.  Le  style  nerveux  d'Aatoiofl, 
sa  phrase  traochante  comme  un  glaive^  révélaieat  on 
nouveau  langage  aux  Fratiçai«>.  On  le  lut  avec  avidité  ; 
car  il  avait  su,  pour  éblouir  les  masses,  offrir  un.  adroit 
mélange  de  la  vérité  et  de  l'erreur.  I^es  Jansénistes  exal- 
tèrent le  docteur  Aroauld ,  les  Jésuites  le  rabaisaèrfi«£ 
trop.  C'est  toujours'la  condition  de  ceux  qui  8e  préci- 
pitent têle  baissée  dans  les  partis.  I-e  Père  Petau ,  l'un 
de  ces  hommes  que  i' érudition  n'empêche  point  d'êtce 
éloquents,  prit  parti  pour  sa  Conapagnie,  et  ii  démontca 
avec  chaleur  le  pérU  auquel  Ârnauld  exposait  Les  âtnes 
cbrétieuoes.  I^a  question  était' contioversée.  Arnauld 
avait  eu  l'art  de  la  présenter  sous  de»  formes  si  capr 
lieuses  qu'elle  séduisit  les  uns  et  qu'elle  amena  les  au- 
tres à  des  distinctions  tellement  subtiles  que,  dans  cet 
débats ,  dout  la  chaire  retentissait  ausei  J»en  (pie  la 
presse,  il  provoqua  une  savante  confusion.  Quinze  Pré- 
lats de  l'Eglise  gallicane  approuvèrent  l'œuvre  du.  doo- 
teur  de  Sorhonne,  que  les  réfutations  du  Père  Petaa  et 
les  louanges  intéressées  du  Jansénisme  avaient  popoia- 
risée.  On  se  passionnait  pour  ou  cootie  Ut  fréquence 
Communwn  avec  cette  vivacité  qui  n'accorde  jamais,  i 
la  réflexion  que  le  droit  de  déplorer  1«  mal  accompli. 
On  s'échauffait  à  chercher  le  vrai  sens  de  l'auteur,  oai« 
commentait,  on  l'approuvait,  on  le  censurait.  Dans  cette 
querelle  de  mots,  dont  la  France  sera  toujours  le  théâtre, 
chacun  prenait  feu.  Le  Père  Nonet  ne  se  contenta  pas 
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d'attaquer  Arnanid  ;  dans  la  chaire  de  l'église  de  Sanrt*- 
.  Ijoujs  de*  Jésuites,  il  incrimina  arec  pliis  de  zèle  qiio 
de  pnulence  les  quinze  Archevêques  ou  Évèi|ues  ad- 
hérents aux  doetiines  professées-  par  le^  Janséniste. 
TxnùsXlU  venait  de  ntourtr;  la  reine  régente  et  Maïa- 
rin  voyaient  leur  autorité  encore  mal  affermie,  etxM>mme 
le.  Clergé  était  réuni  en  assemblée  générale,  ils  n'osè- 
rent pas  déplaire  à  une  opposition  qui>  quoiqu' en  évi- 
dente minorité,  ne  laissait  pas  que  d'inquiéter  le  pon* 
voir.  Ces  pi-élats  demaodaient  satisfaction;  les  Jésuites 
ne  ia  refusèrent  pas,  dit  le  procès-verbalde  l'assemblée; 
le  pCTo  Nouet  la' donna  p»  écrit,  en  présence  et  du 
consentement  de  ses  supérieurs.  En  Voici  le  texte  :  «  Je, 
soussigné,  Jacques  Nouet,  Prêtre  de  la  Compagnie  de 
Jéms,  ayaid.  été  averti  que  Messeigneurs  les  Prélats  s'esti- 
moient  offensés  sur  le  rapport  qui  leur  a  été  fait  de  quel* 
ques-sermons  que  j'ai  prêches  en  l'église  de  Saint-Louis , 
pendant  les  mois  d'aobi, septembre  et  octobre ,  dans  les- 
quels on  m'accusoit  d'avoir  soutenu  que  la  doctnne  con- 
tenue dan&le  livre  De  la  fréquente  Communion,  composé 
parM.Arnauld,  Docteur  de  Sorbonne,  et  approuvé  par 
piuaieurs  de  nosdits  Seigneurs,  étoit  pire  que  celle  de 
Luther  et  de  Calvin,  et  que  la  plus  saine  partie  de  nos- 
dits Seigneurs  les  Prélats  condamnoit  ladite  doctrine  -, 
qa'^. fallait  fuir  comme  des  lépreu.\  ceux  qui  l'avoient 
approuvée  ; 

"  Déclare  n'avoir  rien  dit  en  meadils  sermons  de  tout 
ce  qae  dessus;  protestant  en  outre  que  s'il  m'étoit  échappé 
dans  Ja  chaleur  du  discours  de  dire  quelques-unes  des 
choses  cirdessus,  je  serois  prêt  de  monter  en  chaire  pour 
le  désarvouer  et  pour  demander  pardon,  à  nosdits  Sei» 
goeurs.  Paris, .le  39  novembre  i643.  »' 
Cette  rétractation  négative  devint  sous  la  plume  des 
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Jansénistes  un  triomphe  pour  eux ,  un  échec  pour  l'Or- 
dre de  Jésus.  Le  peuple  n'en  pouvait  comprendre  la 
portée,  on  la  traduisit  en  fait  plus  saisissant  à  ses  yeus  ; 
OQ  affirma  que  Nouet  avait  été  contraint  d'implorer 
pardon  à.  deux  genoux,  au  milieu  même  de  l'assemblée 
du  Clergé.  Les  Sectaires  n'étaient  pas  en  majorité  ;  la 
plupart  des  Ëvéques  et  des  Docteurs  de  Sorbonne  cen- 
suraient leurs  principes;  mais  avec  toutes  les  opposi- 
tions habilement  dirigées,  ils  savaient  que,  pour  émou- 
voir les  masses,  il  fallait  toujours  leur  offrir  l'impos- 
sible comme  une  réalité,  et  grossir  les  succès  afin  de 
corroborer  la  Foi  de  leurs  adeptes.  Ijc  Père  Nouet  se 
retirait  du  combat,  il  désertait  la  chaire;  les  Jansé- 
nistes espérèrent  qu'il  serait  aussi  facile  de  vaincre  tous 
leurs  détracteurs;  on  les  vit  alors  abuser  de  leur  triom- 
phe pour  consacrer  l'opinion  émise  par  Amauld. 

Jje  mal  était  invétéré;  Anne  d'Autriche  crut  qu'il  n'y 
avait  d'autre  remède  possible  que  de  soumettre  l'affaire 
à  la  décision  du  Saint  Siège.  Dans  le  Conseil  des  Minis- 
tres, le  Chancelier  Séguier  jugea,  dit  Omer  Talon', 
qu'elle  ne  pouvait  être  discutée  et  jugée  en  France ,  à 
cause  des  approbations  qui  avaient  été  données  à  ce 
livre  par  plusieurs  Evèques ,  lesquels  par  ce  moyen  s'é- 
taient engagés. 

Ce  n'étaient  pas  les  Jésuites  seulement  qui  ciitiquaient 
le  livre  De  la  fréquente  Communion.  Malgré  l'approbation 
de  quelques  Évêques,  le  Clergé  de  France,  et  Vincent 
de  Paul  à  sa  tête  ,  ne  faillirent  point  à  leur  devoir.  Ar- 
nauld  et  ses  adeptes  ne  cessaient  de  se  glorlBer  de  l'as- 
sentiment de  ces  Prélats;  ils  le  portaient  jusqu'au  pied 
du  trûne ,  Comme  un  paratonnerre.  Vincent  de  Paul  ne 
leur  permit  pas  ce  dernier  subterfuge.  «  J'ai  répondu  à 

'  Mémobvi  à'Om      Tofon  (colltclion  Pctitoi],  I.  LX,  p.  380. 
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la  Beîiie,  mande-t-il  dans  ane  lettre  du  29  mai  i653, 
adressée  à  un  grand-vicaire  de  Chartres,  qu'il  était  vrai 
que  monseigneur  de  N...  avait  signé  les  livres  de  Jansénius 
et  De  la  fréquente  Communion,  mais  c'était  sans  les  lire, 
n'eu  ayant  pas  eu  le  loisir;  mais  qu'il  était  dans  de  hons 
sentiments.  A  quoi  Sa  Majesté  a  répliqué  en  demandant 
si  l'on  pouvait  signer  les  livres  sans  les  voir.  Je  lui  ai  dit 
que  monseigneur  de  N...  m'avait  assuré  qu'il  avait  signé 
le  livre  De  la  fréquente  Comtnuniftn  sans  l'avoir  lu.  » 

1^  déclaration  d'un  homme  tel  que  Vincent  de  Paul 
offrait  à  la  polémique  des  Jésuites  une  autorité  qui , 
aux  yeux  des  Catholiques,  devait  les  absoudre  d'une 
certaine  véliémence.  I/oeuvre  d'Arnauld,  si  vivement 
blâmée  à  Paris,  fut  enfin  déférée  à  l'examen  de  la  Cour 
Apostolique;  par  décret  du  2  5  janvier  1647,  Rome  en 
condamna  la  préface.  Mais  la  mort  ne  laissa  pas  à  Du- 
veiTgier  de  Hauranne  le  temps  de  savourer  l'avantage 
qu'il  avait  obtenu.  Le  1 1  octobre  i643,  cet  homme  fut 
frappé  d'apoplexie  :  le  travail,  l'intrigue,  le  mouvement 
elles  austérités  avaient  rempli  sa  vie;  les  Solitaires  de 
Port-Royal  en  firent  leur  martyr.  Antoine  Arnanid  lui 
succéda  dans  les  honneurs  de  la  persécution,  et  Singlin 
dans  la*  direction  du  parti. 

Les  Jansénistes,  n'étant  pas  les  plus  nombreux, 
doublèrent  leurs  forces  en  exagérant  leurs  succès.  Ils 
avaient  besoin  de  protecteurs  et  d'enthousiastes  pour 
semer  dans  le  monde  les  principes  qu'ils  fomentaient  ; 
ils  accaparèrent  les  vertus  chancelantes,  qui  les  cou- 
vraient de  l'éclat  d'un  grand  nom,  les  Prélats  dont  les 
mœurs  étaient  un  démenti  formel  jeté  aux  vœux  du 
sacerdoce.  Confondant  en  un  même  esprit  la  volup-  ' 
tueuse  Marie  de  Gonzague  et  les  rigidités  de  la  Mère 
Angélique ,  la  pieuse  roideur  du  médecin  Hamoa  et  la 
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liaencedu'cardiDsl  de  Retz, ils  arrirèrant  en 'p«u  de 
temps  â^ecréer  une  position  inexpu^fnable.  lisse  g:)ori- 
fiaientiteleur  humilité,  ils  s' admiraient' danslevr  abné- 
gation,il»  appelaient. riuiinpe  entïÀre  à  sâtner  leur  ^é- 
uie.  Tout'Cela  a'opécait  avec  tant  de  candeur;  ils  par- 
laient, iU  faisaient  parler.d'eux  avec  one  telle  convie^ 
tion  de  supériorité,  q«e  la  France  fut  séduite  par  cet 
orgueil  coIlKctif.  On  erutà  leur  conscience,' parce  qu'ils 
avaient  de  Téloqueuee  ou  du  talent;  on  se  persuada  que 
l'erreur  ne  devait  jamais  -souiller  leurs  lèrres,  parce 
qu'ils. se  prétendaient  irréprochables.  '!«  préjugé  une 
fois  établi,  ils.purent  vivre  long-temps  sur  cette  répu- 
tation qu'ils  se.façonnàient  de  leurs  propres  mains. 

.Ils  grandissaient  à  la  Cour,  ils  régnaient  sur  les  Éco- 
les. D'un  côté ,  le'  duc  de  Luynes  et  Bernard  de  Sévigné, 
les  :Liancourt  et  Claude  de  Sainte-Marthe ,  la  duchesse 
de  Longueville  et  Cambout  de  Pont-Château ,  neveu  du 
cardinal  de  Richelieu  et  marquis  de  Coitlin  ;  de  l'autre, 
Pierre  Nicole  et  Biaise  'Pascal,  le  duc  de  Roannez  et 
Domat,  n'oubliaient  rien  pour  seconder  les  vues  des 
premieEs  solitaires.  La  popularité  leur  arrivait  avec  la 
puissance;  alin  de  conserver  l'une  en  éternisant  l'autre, 
ils  se  mirent  à  composer  des  ouvrages  élémentaires  dont 
leur  amour  éclairé. des  lettres  sentait  si  vivement  le  be- 
SMn.  Laocelot,  Arnauld  et  Nicole  préparèrent  les  mé- 
thodes d'enseignement  des  langues  morteset  vivantes, 
les.principes^de  la  grammaire  générale,  de  la  logique  et 
de. la  géométrie.  Sacy  se  chargea  de  ressusciter  les  ra-' 
cines  grecques.  Le  Maître  acheva  son  traité  des  règles 
de  la  traduction  française.  Dans  le  même  (emps,  d'anti-e? 
'  solitaires  appliquaient  ce  nouveau  cours  d'instruction; 
ils  formaient  Racine  et  Pomponne ,  Boileau  et  le  duc 
de  Ghe¥.reuie,  les  deux  Bignon  et  deHarlay,  du  Fossé 
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et  "CiHemoM,  laborieux  annaliste,  dont  OiUxtn  a  pu 
dire:  »  €'««  le  mulet  des  Alpes,  il  pose  h  pied  sûre- 
ment et  ne  broDciie  point.  »  Placés  sur  un  terrain  fl»- 
MWt ,  en  'batte  stn  hostilités  des  Jésuites  et  des  Uoiver- 
ntBires,  toujours  sous  le  coup  des  censures  pontificales, 
Ik  se  firent  une  loi  de  la  tolérance  euTers  les  indiffé- 
renls.  Ce  que  Sacy  recommandait  avec  tant  de  péné- 
tration pour  Be  concilier  les  bons  offices  des  écrivains , 
les  honnncs  potitiqnes  de  Port-Royal  le  mettaient  en 
pratique  dans  les  evcasioas  même  les  moins  solennelles. 
"  J'ai  toDJonrs  pris  garde,  disait  Sacy  '  à  ceux  dont  il  di- 
rigeait les  hautes  Àudes  ou  les  plans  religieux,  déparier 
favorablement,  autant  que  je  le  pouvais,  des  ouvrages 
de  tout  Je  monde,  soit  saints,  soit  profanes,  soit  en 
«ers,  aoit  en  prose.  J'ai  toujours  estimé,  tout,  jusqu'au 
poème  de  la  Pueelle,  parce  qu'il  semble  qae,  ayant 
quelque  réputation  d'éloquence ,  on  mépriserait  les  au- 
tres, si  on  feisi^t  autrement,  n 

<Cette  tactique ,  -que  la  supériorité  de  l'esprit  pouvait 
ans»  bien  inspirer  -que  l'amour  du  prosélytisme  et  les 
ca\cu\s'de  secte,  donna  les  résultats  prévus;  car  «  ntal- 
hetipensement ,  dit  Vokaire' ,  les  solitaires  de  PorC- 
Royail  fumm  encore  plus  (jaloux  'de  répandre  leurs  opi- 
liioira'cpie  k  bon  goût  et  l'éloquence.  »  Ils  n'étaient  im- 
placables que  pour  leurs  emiemis  avoués.  La  Compagnie 
de  Jésns  apparaissait  au  premier  remg.  Entre  ces  familles 
ittostrées  par  le  barreau,  par  des  services'rendusà  l'État 
(m  a«x  lettres,  et  l'Ordre  de  saint  Ignace  de  I^oyola ,  il 
y  avait  guerre  pour  ainsi  dire  de  tradition.  C'étaient  les 
Cvfflpfares  et  les  Gibelins  de  la  polémique;  on  se  battit 
avec  toutes  aortes  d'armes.  Ijcs  Pères  de  t'Inslitut  avaient 

■  Mémoires  de  Fontaine,  t.  ly. 

»  S.icle  de  Loià  Xlf,  t.  m,  ch.  uitii. 
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pour  eux  le  Saint-Siégè,  le  gouvernement ,  et  les  esprits 
sages  qui  prennent  effroi  de  toute  innovation  dans  les 
matières  religieuses.  I^es  Jansénistes,  avec  leur  ambitieuse 
devise  :  Ai:det  amans  ape  nira  fidee,  réunissaient  autour 
d'eux  quelques  évéques  séduits  par  l'éclat  du  talent ,  les 
hommes  que  tourmentait  la  prospérité  des  Jésuites,  et 
cette  masse  flottante  qui  forme  l'opinion  publique ,  et 
qui  penche  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre,  selon  les 
impressions  ou  tes  caprices  du  moment.  Vincent  de 
Paul  etOliet'  marcliaient  avec  la  Compagnie  contre  les 
nouveaux  théolo{;iens,  et  la  Mère  Angélique  ne  craignait 
pas  de  résumer  ainsi  la  position  du  père  des  orphelins  : 
B  M.  Vincent,  écrivait-elle  le  i2mars  i655, décrie  Port- 
Royal  plus  doucement  à  la  vérité  que  les  Jésuites;  mais, 
par  un  zèle  sans  science,  il  désire  autant  sa  ruine  que  les 
autres  par  une  malice  toute  franche.  « 

Le  rigorisme  des  uns  se  plaçait  en  face  du  relâche- 
ment des  autres.  lies  disciples  de  Saint-Cyran  accusaient 
l'Institut  de  I^oyola  d'user  de  trop  d'indulgence  en  fa- 
veur des  grands  et  des  petits.  Ils  s'opposaient  à  un 
excès  imaginaire  par  un  excès  réel  qui,  en  théorie  | 
rendait  le  ciel  inaccessible  aux  fragilités  de  l'homme , 
et  d'Alembert,  avec  son  scepticisme  philosophique,  a 
caractérisé  d'une  manière  plus  spirituelle  que  vraie  par 
SOD  ensemble  cette  double  position. 

"  Le  Janséniste,  dit-il  dans  la  DeiPructim,  dee  Jé- 
twUea  en  France' ,  impitoyable  de  sa  nature,  l'est  éga- 
lement et  dans  le  dogme  et  dans  la  morale  qu'il  ensei- 
gne ;  il  s'erabairasse  peu  que  l'une  soit  en  contradiction 
avec  l'autre  ;  la  nature  du  Dieu  qu'il  prêche  (et  qui  heu- 
reusement pour  nous  n'est  que  le  sien)  est  d'être  dur 
connue  lui,  et  dans  ce  qu'il  veut  qu'on  fasse  et  dans  ce 

■  Dtstruciioix  dts  JcsaîUt,  fr  d'Alembert,  p.  Ci, 
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qu'il  veut  qu'on  croie.  Que  peoserait-oo  d*un  monar- 
que qui  dirait  à  un  de  ses  sujets  :  Vous  avez  les  fers  aux 
pieds,  et  vous  n'êtes  pas  le  maitre  de  les  6ter;  cepen- 
dant je  vous  avertis  que  si  vous  ne  marchez  tout  à 
l'heure,  et  long-temps,  et  fort  droit,  sur  le  bord  de  ce 
précipice  où  vous  êtes,  vous  serez  condamné  à  des  sup- 
pUces  étemels?  Tel  est  le  Dieu  des  Jansénistes  ;  telle  est 
leur  théologie  dans  sa  pureté  originelle  et  primitive.  Pe- 
lage, dans  son  erreur,  était  plus  raisonnable.  Il  dit  à 
l'homme  :  Vous  pouvez  tout;  mais  vous  avez  beaucoup 
è  faire.  Cette  doclrioe  était  moins  révoltante ,  mais 
pourtant  encore  incommode  et  pénible.  I^es  Jésuites  ont 
été,  si  on  peut  parler  de  la  sortej  au  rabais  du  marché 
de  Pelage;  ils  ont  dit  aux  Chrétiens  :  Vous  pouvez  tout, 
et  Dieu  vous  demande  peu  de  chose.  Voilà  comme  il 
faut  parler  aux.  hommes  charnels,  et  surtout  aux  grands 
du  siècle,  quand  on  veut  s'en  faire  écouter. 

i>  Ce  ne  sont  pas  les  seules  précautions  qu'ils  aient 
prises;  car  ils  ont  pensé  à  tout.  Ils  ont  eu  (à  la  vérité  en 
petit  nombre)  des  casuisles  et  des  directeurs  sévères, 
pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  par  caractère  ou  par 
scrupule  voulaient  porter  dans  toute  sa  rigueur  le  joug 
de  l'Evangile.  Par  ce  moyen,  se  faisant,  pour  ainsi  dire, 
tout  à  tous,  suivant  une  expression  de  l'Écriture  (dont  à 
la  vérité  ils  détournaient  tant  soit  peu  le  sens),  d'uu  côté 
ils  se  préparaient  des  amis  de  toute  espèce ,  et  de  l'autre 
ils  réfutaient  ou  croyaient  réfuter  d'avance  l'objection 
qu'on  pouvait  leur  faire ,  d'enseigner  universellement  la 
morale  relâchée,  et  d'en  avoir  fait  la  doctrine  uniforme 
de  leur  Compagnie,  n 

Jusqu'alors  la  guerre  n'avait  produit  aucun  résultat; 
mais ,  en  1 648  ,  les  Solitaires  commencèrent  à  espérer 
qu'il  n'en  serait  plus, ainsi  désormais.   Paul  de  Gondi 
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gouTemsit  le  diocèse  de  Paris  avec  le  titre  de  coadju- 
tetir  de  l'Archevêque ,  son  oncle.  II  était  l'ami  d'enfance 
d'Antoine  Amauld  ;  il  cherchait  dans  les  ressoarces  de 
son  génie  inquiet,  plut6t  que  dans  une  vie  ré^Iière,  le 
pouvoir  dont  il  se  montrait  si  avide.  Sa  vaniténourris- 
sait  beaucoup  de  projets;  afin  de  les  réaliser,  il  fallait 
s'appuyer  sur  tme  corporation.  Les  Jésuites  ne  possé- 
daient pas ,  ils  ne  briguaient  pas  sa  conBance.  Pour  le 
soutenir  dans  les  séditions  et  dans  les  intrigues  qu'il  mé- 
ditait, il  fit  alliance  avec  les  disciples  de  Saînt-Cyran. 
On  lui  pardonna  la  dépravation  de  ses  mœurs,  "  en 
considération,  dit  le  JanséniAe  Fontaine',  de  ses  très- 
excellentes  qualités  et  de  son  fort  grand  désir  d'avoir 
ponr  amis  les  gens  de  mérite.  "  Lorsque  ce  pacte  entre 
le  vice  ambitieux  et  la  vertu  turbulente  fut  conclu,  ils 
levèrent  le  masque.  L'Université  retentit  de  discussions 
passionnées  ;  elle  devint  une  arène  où  les  jeunes  candidats, 
assurés  de  la  protection  du  Coadjuteur,  purent  en  toute 
liberté  développer  les  enseignements  de  l'évêque  d'Vpres. 
Le  mal  était  contagieux  :  Nicolas  Cornet,  le  maître  de 
Bossuet,  exerçait  alors  les  fonctions  de  syndic  de  Sor- 
bonne.  Avec  cette  haute  intelligence  dont  l'immortel 
évèque  de  Meaux  a  célébré  la  modération ,  Cornet  étu- 
dia, il  approfondit  la  doctrine  de  Jansénins;  puis  il  ré- 
suma en  sept  propositions  les  erreurs  accumulées  dans 
VAvgitHvrmi.  En  1 649,  il  les  dénonça  à  la  Sorbonne,  qui 
les  réduisit  à  cinq;  et  «  c'est,  dit  Bossuet',  de  cette  ex- 
périence, de  cette  connaissance  exquise,  et  du  concert 
des  meilleurs  cerveaux  de  la  Sorbonne,  que  nous  est  né 
cet  extrait  des  cinq  propositions  qui  sont  comme  les 
justes  limites  par  lesquelles  la  vérité  est  séparée  de 
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Verrenr,  et  qoi,  étant,  pour  ainsi  parler,  le  caractère 
propre  et  singulier  des  nouvelles  opinions,  ont  donné 
le  moyen  à  tontes  les  autres  de  courir  nnanimementcon- 
tre  leurs  nouveautés  inouïes.  » 

Les  Jésuites ,  par  la  force  des  choses,  se  trouvaient 
les  alliés  de  l'Université  de  Paris;  la  Sorbonne  et  Cor- 
net avaient  levé  l'étendard.  On  accusa  les  Pères  d'être 
les  fauteurs  mystérieux  de  la  mesure  prise.  Une  ao- 
aée  après,  l'assemblée  générale  du  Clergé  s'ouvre  à 
Paris,  et  quatre- vingt- buit  évèques  tnmsmettent  au 
pape  Innocent  X  les  cinq  propositions;  ils  les  défà'ent 
à  son  jugement  souverain.  Les  Jésuites  ne  furent  plus 
seuls  incriminés  pour  avoir  dirigé  le  coup  que  les  Pré- 
lats de  France  portaient  à  \ Autfustinug.  Ils  y  avaient 
pris  une  lai^e  part  ;  mais  d'autres  revendiquèrent  avec 
eux  la  portion  de  gloire  qui  leur  revenait,  et,  dit  Faillon, 
le  biographe  du  fondateur  de  Saînt-Sulpice ',  "  M.  Olier 
signala  encore  son  zèle  dans  cette  occasion.  Les  Jansé- 
nistes l'ont  même  accusé  d'avoir  été  du  nombre  des 
solliciteurs  qui  nnployèrent  jusqu'aux  menaces  pour  ob- 
temr  la  signature  de  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-cinq 
Évéques.  Il  est  inutile  de  le  justifier  sur  ce  point  :  de 
(elles  inculpations  doivent  être  regardées  comme  des 
éloges,  quand  on  voit  l'historien  dti  Jansénisme  appeler 
saint  Vincent  de  Paul  un  dévot  ignorant,  demï-pélagien 
et  Moliniste ,  à  qui  les  Évêques  cédèrent  afin  de  se  dé- 
livrer de  «es  importunités.  » 

Ij' orgueil  froissé  poussait  les  Solitaires  à  des  injustices 
que  la  postérité  déplore;  dans  le  même  moment,  les  Je- 
suites,  emportés  par  une  colère  que  le  bon  droit  ne  légi- 
time jamais,  répondir^it  aux  calomnies  par  d'autres 
calomnies.  Le  Jansénwne  confondu ,  ouvrage  que  le 

'  rie  dt  M,  Olier,  t.  il,  p.  163. 
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Père  Brisacier  dirigeait  contre  Arnauld ,  parut  ;  on  l'ac- 
cueillit à  Port-Koyal  comme  une  bonne  fortune.  Les 
Jésuites  avaient  pour  eux  la  vérité  ;  ils  oublièrent  que 
ceux  qui  la  soutiennent  ne  doivent  pas  la  présenter  sous- 
la  forme  du  pamphlet.  Arrivés  à  leur  point  culminant, 
ils  se  sentaient  appuyés;  mais,  en  face  des  controver- 
sistes  qui  s'élançaient  sur  eux,  ils  aimèrent  mieux  laisser 
au  sarcasme  qu'à  la  raison  le  soin  de  venger  l'Église 
et  leur  Institut.  Le  sarcasme  dépassa  toutes  les  bornes, 
et  le  Jansénisme  confondu  fut  plutôt  un  triomphe  pour 
cette  cause  qu'un  succès  pour  les  Jésuites.  A  peine  ce 
Uvre  eut-il  été  publié,  que  les  Solitaires  se  plaignirent 
avec  amertume  des  attaques  dont  les  religieuses  de 
Port-Royal  étaient  l'objet  :  le  Coadjuteur  fut  appelé  à  se 
prononcer.  A  la  même  époque  il  briguait  le  chapeau  de 
Cai-dinal;  il  crut  être  obligé  à  des  ménagements  en- 
vers la  vérité.  Il  n'ignorait  pas  que  les  cinq  proposi- 
tions seraient  flétries  à  Rome  ;  il  se  garda  bien  de  les 
approuver;  mais  Brisacier,  dans  l'excès  de  son  zèle,  avait 
ouvert  une  voie  aux  censures.  Paul  de  Gondi  en  profita , 
et,  le  29  décembre  i65i,  il  accorda  aux  Jansénistes  la 
satisfaction'  suivante  :  «  Naguère  ,  dit  le  Prélat  avec  une 
réserve  qui  dut  autant  coûter  à  ses  goûts  belliqueux  qu'à 
la  vengeance  non  assouvie  de  Port-Royal;  naguère  cer- 
tain livre  a  été  mis  au  jour  sous  le  titre  :  le  Jansénisme 
confondu ,  où  l'auteur ,  sous  prétexte  de  défendre  la 
sainte  doctrine  de  l'Évangile ,  a  tellement  exercé  sa  pas- 
âon  que,  non  content  d'user  d'un  style  très-piquant  con- 
tre ceux  qu'il  tient  pour  adversaires ,  il  s'est  taut  oublié 
que  de  charger  une  communauté  de  religieuses  d'infinité 
de  calomnies  et  d'opprobres,  jusqu'à  l'accuser  d'hérésie 
quant  à  la  doctrine,  et  quant  aux  mœurs  d'impureté. 
Après  avoir  considéré  ledit  libelle  et  icelui  fait  voir  et 
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«xaminer  par  personnes  doctes  et  pieuses ,  nous  l'avons 
condamné  et  condamnons  par  ces  présentes,  comme  in- 
jurieux ,  calomnieux ,  et  qui  contient  plusieurs  menson- 
ges et  impostures.  « 

La  vengeance  offerte  aux  Jansénistes  par  leur  complice 
politique  n'était  pas  absolue  ;  il  fallait  faire  lire  ce  juge- 
ment pastoral  dans  toutes  les  églises  de  Paris.  lies  curés 
les  plu$  renommés  par  leur  science  et  par  leur  piété  re- 
fusèrent de  le  publier  au  prAne.  n  De  ce  nombre  étaient 
MM.  Chapelas ,  Olier  et  Abelly,  raconte  Paillon  dans  la 
Vie  du  curé  de  Saint-Sulpice'  ;  on  les  accusa  depuis,  et 
la  supposition  est  tout  à  fait  vraisemblable,  d'avoir,  de 
concert  avec  le  docteur  Hallier  et  les  Jésuites ,  voulu 
«mpêcber  l'Archevêque  de  donner  cette  censure,  ou  au 
moins  obtenir  qu'elle  ne  fût  pas  publiée.  Contraints 
néanmoins  par  les  hauts  commandements  du  Prélat,  ils 
la  publièrent,  en  ajoutant  que  l'Archevêque  n'avait  pas 
condamné  par  là  les  sentiments  exposés  dans  le  livre  du 
Jansénisme  confondu ,  mais  simplement  pris  la  défense 
des  religieuses  de  Port-Royal ,  dont  il  était  parlé  en  cet 
écrit.  » 

Avec  des  adversaires  comme  les  premiers  sectateurs 
de  Jansénius ,  toujours  prêts  au  combat ,  et  ne  voyant 
que  dans  des  luttes  incessantes  le  triomphe  de  leurs 
idées,  nn  pareil  acte  offrait  assez  de  surface,  même  à  tra- 
■vers  ses  réticences,  pour  leur  permettre  de  guerroyer 
contre  les  Jésuites.  I^  forme,  là  comme  partout,  empor- 
tait le  fond.  On  se  dispensa  de  répondre  aux  démons- 
trations du  Père  Brlsacier  ;  l'on  ne  voulut  voir  dans  son 
livre  que  les  passages  où  la  véhémence  ibéologiqne  s'im- 
pr^nait  à  tort  du  fiel  de  la  satire.  La  vérité  empruntait 
l'accent  de  la  colère;  les  Jansénistes,  qui  n'étaient  pas 

'  yie  de  M.  Olitr,  t.  Il,  p.  185  (noie  T  du  9'  IWre). 
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plus  modérés  que  Brwacier,  firent  de  l'indignattoD  de 
commande,  et  iU  continuèrent  leurs  attaques.  Ils  triom- 
phaient à  Paris ,  ils  essayèrent  de  9e  préparer  h  Itome 
une  victoire  moins  facile,  mais  aussi  plus  décisive.  L'as- 
semblée générale  du  Clergé  avait  déféré  au  Saint-Siège 
les  cinq  propositions.  Onze  Ëvéques  seulement  refii- 
aakut  de  s'associer  à  la  censure  préventive  que  l'Église 
gallicane  prononçait  ;  ce  fut  au-  nom  de  ces  Évèques 
que  les  Jansénistes  députèrent  à  Rome  Louis  de  Saint- 
Amour,  Noël  de  la  liane  et  Desmares.  Vincent  de  Paul, 
le  Père  Dinet ,  confesseur  du  jeune  roi ,  et  Olier ,  ne  res- 
tèrent pas  en  arrière.  Les  docteurs  Loisel ,  Hallier  et 
Laganlt  furent  cbai^és  de  représenter  le  Clergé  de  France 
dans  les  discussions  qui  allaient  s'ouvrir  auprès  du  Saint- 
Siège,  et  le  Père  Brisacier  les  accompagna  comme  man- 
dataire des  Jésuites  de  Paris. 

Les  sectaires  savaient  qu'il  y  aurait  toujours  avarw 
tage  pour  eux  à  éterniser  les  discussions  et  à  clianger 
du  jour  au  lendemain  le  terrain  de  la  polémique.  Ils 
avaient  à  Intter  contre  Rome  et  contre  l'Église  de 
France.  La  Compagnie  de  Jésus  et  la  Sorbonne ,  la 
presque  unanimité  de  l'Épiscopat  et  les  docteurs  des 
Sociétés  religieuses  étaient  ouvertement  hostiles  aux  in- 
novations qu'ils  prêchaient;  mais  la  splendeur  littéraire 
qui  couvrait  leur  nom ,  mais  ce  sentiment  de  ténacité 
que  l'orgueil  en  commun  fait  concevoir  à  des  hommes 
isolés,  que  le  talent  grandit  encore  moins  qu'une  opi- 
niâtre résistance  au  pouvoir  établi,  tout  devait  pro- 
voquer chez  les  Jansénistes  une  haute  idée  de  leur 
position.  Les  mesures  de  douceur  employées  parle  Saint- 
Siège,  les  vivacités  théologiques  des  Jésuites  persua- 
daient aux  novateurs  que  leur  prestige  ne  devait  que 
s'accroître,  et  que  ces  réunions  solennelles  où  ils  étaient 
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a^elés  à  discuter  leurs  principes  deviendraient  pour 
la  cause  un  écho  retentissant  :  le  bruit  et  l'éclat  leur 
étaient  nécessaires.  Louis  de  Saint-Amour,  à  Borne,  se 
servit  avec  une  perfide  adresse  des  armes  que  l'indul- 
geace  de  Tll^liae  laissait  à  aa  disposition.  Dana  son  jour- 
nal ,  il  expliqua  à  sa  guise  toutes  les  circonstances.  Il 
dénatura  les  caractères ,  il  calomnia  les  personnes ,  en 
mettant  de  côté  l'intervention  de  Vincent  de  Paul,  d'O- 
Uer  et  de  la  presque  unanimité  du  Clergé  français.  Il 
ne  s'en  prit  qu'aux  Jésuites  :  les  Jésuites  furent  pour  lui, 
amsi  que  pour  chaque  disciple  de  Jansénius,  le  rem- 
part qu'il  fallait  abattre,  afin  de  pénétrer  au  cœur  de  la 
Chaire  Apostolique  ;  ils  usèrent  de  tous  les  artifices  ; 
mais  lËgfise  vit  le  piège  qui  lui  était  tendu.  T^es  confé-  ' 
rences  avaient  commencé  le  12  avril  i65i  ;  le  3i  mai 
i653.  Innocent  X,  après  s'en  être  fait  rendre  compte, 
et  avoir  lui-même  examiné  les  cinq  propositions,  déclara 
par  une  bulle  qu'elles  étaient  bien  renfermées  dans 
V Autfitstmus ,  et  que  le  Saint^iége  les  tenait  poiu*  héré- 
tiques. 

A  partir  de  ce  jour,  le  Jansénisme  qui ,  dans  ces 
âmes  si  fortement  trempées ,  qui  dans  ces  génies  si  lît- 
rairement  audacieux,  ne  pouvait  être  qu'une  erreur,  de- 
vint un  schisme.  Ils  avaient  assez  de  candeur  et  de  foi 
pour  courber  la  tête  sous  la  décision  de  l'autorité  ponti- 
ficale ;  mais  c'était  beaucoup  plus  à  la  Compagnie  de  ' 
Jésus  qu'à  l'Église  universelle  qu'ils  en  voulaient.  L'É- 
{{[lise  les  condainnait;  leur  orgueil  froissé  leur  persuada 
que  les  Jésuites  allaient  se  glorifier  d'un  pareil  triomphe. 
Pour  ne  pas  être  écrasés  sous  cette  ovation  hypothéti- 
que, qui  humiliait  des  rêves  de  vanité  si  long-temps  ca- 
ressés, ils  mirent  leur  intelligence  révoltée  au  service 
d'une  jalousie  passagère. 
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Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ne  prenaient  au- 
cune part  aux  troubles  dont  la  Fronde  remplissait  le 
royaume.  Adoptés,  favorisés,  estimés  par  la  France  en- 
tière, ils  avaient  des  choses  plus  utiles  à  entreprendre, 
de  plus  heureuses  conceptions  à  mener  à  bonne  hn.  La 
Fronde  n'était  qu'une  émeute  de  femmes  coquettement 
politiques  et  de  princes  qui  aspiraient  en  même  temps 
aux  honneurs  de  la  popularité  et  au  bénéfice  plus  réel 
du  pouvoir.  Dans  ces  étranges  conflits,  les  Jésuites  se 
tinrent  à  l'écart;  ils  n'étaient  ni  pour  Mazarin  ni  pour 
le  Coadjuteur;  ils  n'abritaient  pas  la  gravité  de  leur  mi- 
nistère sous  les  inconstances  de  la  belle  duchesse  de 
I^ngneville  ou  sous  les  passions  batailleuses  de  la  grande 
Mademoiselle. 

Les  Jansénistes  ne  se  résignèrent  pas  à  cette  discré- 
tion ;  ils  s'étaient  mis  en  campagne  avec  le  cardinal  de 
Retz  ;  ils  continuèrent  la  guerre  pour  son  compte,  même 
après  l'arrestation  et  l'exil  volontaire  du  Coadjuteur.  Il 
portait  à  l'étranger  son  cynisme  de  mœurs ,  son  luxe 
désordonné  et  ses  bruyants  plaisirs.  A  Paris,  dans  les 
chaires  et  au  pied  des  auteb ,  les  Jansénistes,  qu'il  avait 
placés  à  la  tète  de  l'administration  diocésaine ,  repré- 
sentaient Paul  de  Gondi  comme  le  martyr  de  l'autorité 
épiscopale.  Us  ordonnaient  des  prières  publiques  plutôt 
pour  son  retour  que  pour  sa  conversion  ;  ils  versaient 
'des  larmes  hypocrites  sur  les  infortunes  d'un  Prélat  dont 
par  calcul  ils  avaient  épousé  les  intérêts ,  et  dont ,  par 
une  triste  condescendance,  leur  austérité  encourageait 
les  dépravations.  Aux  jours  de  sa  puissance,  le  Coadju- 
teur s'était  appuyé  sur  les  Solitaires  de  Port-Royal  ;  lors- 
que, errant  en  Europe ,  il  n'eut  plus  qu'à  lutter  contre 
des  adversaires  dont  ses  débauches  né  cessaient  de  gros- 
sir le  nombre ,  on  vît  la  pureté  de  la  Mère  Angélique 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  kl 

cautionner  les  scandales  du  Cardinal  de  Retz.  Il  pradi- 
gnait  aassi  facîlenaent  ses  banales  tendi-esses  que  sa  for- 
tune; les  religieuses  de  Port-Royal  vinrent  à  son  se- 
cours', et,  par  esprit  de  parti,  elles  subventionnèrent 
des  turpitudes  dont  le  récit ,  même  le  plus  chastement 
atténué ,  aurait  fait  rougir  leur  front.  I^  pudeur  de  ces 
femmes  se  serait  effaroucbée  à  la  seule  pensée  du  vice, 
et,  afin  de  jouer  jusqu'au  bout  le  i-dle  auquel  les  besoins 
de  l'opposition  janséniste  les  dévouaient,  il  leur  fallut 
fermer  les  yeux  sur  des  déportements  dont  retentissaient 
toutes  les  ruelles  de  Paris. 

L'intrigue  politique  venait  en  aide  à  l'intrigue  reli- 
gieuse. Maîtres  du  diocèse  de  Paris,  dont  le  Coadjuteur 
était,  malgré  le  gouvernement,  proclamé  par  eux  arche- 
vêque après  la  mort  de  son  oncle,  les  Jansénistes  cher- 
chaient à  ruiner  la  Compagnie  de  Jésus.  A  la  faveur  des 
divisions  qui  régnaient  dans  le  Royaume,  ils  s'étaient 
adjugé  un  pouvoir  illîmilé  que  l'éclat  de  leurs  talents 
semblait  consacrer.  Le  Pape  avait  ûëtri  les  cinq  propo- 
sitions extraites  de  VÂutfuglinug,  i\  ne  leur  restait  qu'à 
obéir  ou  qu'à  se  précipiter  dans  l'hérésie  ;  ils  ne  furent 
ni  assez  humbles  pour  se  soumettre ,  ni  assez  audacieux 
pour  rompre  avec  L'Église.  Ils  condamnèrent  à  leur  tour 
les  cinq  propositions;  mais  tout  eu  déclarant  qu'elles 
n'étaient  point  contenues  dans  le  livre  de  TEvêque  d'Y- 
pres,  ils  maintinrent  avec  plus  de  savante  obstination  que 
jamais  l'innocence  de  ses  doctrines  et  l'orthodoxie  de 
ses  partisans.  A.fin  de  combattre  la  Société  de  Jésus,  ils  se 
plaçaient  dans  son  propre  camp  ;  l'autorité  pontificale 
elle-même  était  impuissante  pour  les  en  chasser, 

âioglin ,  Arnauld,  Le  Maître,  Nicole,  Lancelot,  Sacy, 
Domat,  et  les  autres  chefs  du  Jansénisme,  montaient  à 

'  Biiloin  tcdAkati^M  de  l»bW  Kidae,  1. 1.—  Hitlonv  de  Pot-Roy  t,  i"  parUe, 
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l'assaut.  Ils  poursuivaient  les  Jésuites  sans  relâche  et 
avec  toute  sorte  d'armes.  I^a  cause  des  cinq  proposi- 
tions grandissait  à  mesure  que  se  fabriquaient  les  pam- 
phlets théologiques  ;  elle  devenait  une  affaire  d'Etat  ;  les 
ducs  de  Luynes  et  de  Liancourt  secondaient  le  mouve- 
ment des  esprits.  Ârnauld  voulut  le  développer  plusrur- 
pidement,  et,  dans  une  lettre  adressée  à  un  duc  et  pair  de 
France,  il  jeta  le  gant  de  déB  à  ses  antagonistes.  C'était 
réclamer  la  persécution  ;  les  Jansénistes  en  sentaient  le 

■  besoin  :  la  letire  d'Amaold  fut  déférée  à  la  Sorbonne.  Le 
docteur  se  cacha  ;  Le  Maître ,  Nicole  et  Fontaine  le  sui- 
virent dans  son  mystérieux  a»le.  La  Sorbonne ,  agissant 
sons  l'iiwpiraiion  du  chancelier  Séguier,  déclara,  le  29 
juivier  i656,  impies,  scandaleux  et  hérétiques,  les  prin- 
eipes  posés  par  Arnauld. 

Cet  homme  si  amant  de  la  controverse  avait  fait  dé- 
faut au  procès.  Ce  n'était  pas  au  pied  d'un  tribunal , 
même  le  plus  éclairé  du  monde,  qu'il  pré;endait  vider 
ses  querelles,  mais  devant  l'opinion  publique,  qui  se 
laisse  si  tacitement  séduire  par  des  paradoxes  ou  entrai- 
mer  par  d'habiles  mensonges.  I-^s  Jésuites  étaient  étran- 
gers à  la  Sorbonne,  l'Université  n'avait  pour  eux  qu'un 
sentiment  d'étemelle  rivalité;  cependant  par  un  décret 
elle  s'associait  à  leurs  principes.  Du  fond  de  sa  retraite, 
Amanld  avait  composé  une  apologie  ;  mais ,  comme  il 
arrive  souvent  aux  polémistes  les  plus  incisits,  l'écrivain, 
à  la  verve  toujours  abondante  lorsqu'il  attaquait ,  était 
resté  dans  sa  défense  au-dessous  de  son  talent,  au-des- 
sous même  de  son  courage.  Ses  amis  qui  écoutaient  cette 
lecture  étaient  stupéfaits  d'une  pareille  transformation. 

■  Amanld  s'aperçoit  de  leur  accueil  glacial,  et,  secouant 
d'nn  air  de  regret  sa  tête,  dont  l'ampleur  extraordinaire 
semble  écraser  la  ténuité  de  son  corps,  il  s'écrie  :  «  Vous 
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n'approDvez  pas  mon  ouvrage,  et  j'avoue  qu'il  ne  vaut 
rien.  »  A  ces  mots,  il  se  tourne  vers  un  Solitaire  dont  les 
traits  amaigris,  dont  les  yeux  brillants  de  fiévreuse  éner- 
gie, et  le  large  front  couronné  de  beaux  cheveux  flot- 
tants ,  avaient  plus  d'une  fois  trahi  l'inspiration.  Arnauld 
fixe  sur  lui  son  regard  perçant  ;  puis,  modeste  au  profit  ' 
de  sa  cause ,  il  l'interpelle  ainsi  :  »  Mais  vous ,  qui  êtes 
pins  jeune,  vous  devriez  bien  faire  quelque  chose.  » 

La  provocation  était  directe;  Biaise  Pascal  y  répondit 
par  la  première  Provinciale. 

Voltaire,  qui  se  connaissait  en  calomnie,  a  écrit'  : 
"  De  bonne  foi,  est-ce  par  la  satire  des  Lettres  Provin- 
ciaief  qu'on  doit  juger  de  la -morale  des  Jésuites?  " 

Le  comte  de  Maistre  les  a  surnommées  les  menteuses, 
et,  dans  ses  Soèréea  de  Saijit-Pétersbourfj'^  il  dit  :  «  Pas- 
cal ,  polémiqae  supérieur,  au  point  de  rendre  la  calom- 
nie divertissante.  » 

Le  vicomte  de  Chateaubriand,  dans  ses  ÉUtttes  histo- 
rique* \  porte  le  même  jugement:  »  Et  pourtant,  s'é- 
crie-t-il,  Pascal  n'est  qu'un  calomniateur  de  génie;  il 
nous  a  laissé  un  mensonge  immortel.  » 

Le  génie  peut  se  servir,  à  l'égard  du  génie,  de  ces  ex- 
pressions qui  deviennent  des  jugements;  l'histoire,  qui 
ne  doit  avoir  ni  enthousiasme  ni  colère,  oe  se  contente 
pas  d'une  parole  poétique  arrachée  à  un  sentiment  de 
justice  ou  de  rivalité.  Il  n'appartient  qu'à  des  esprits 
d'^te  d'être  cruels  envers  la  mémoire  de  Pascal ,  comme 
il  n'a  appartenu  qu'aux  adversaires  quand  même  de  la 
Compagnie  de  Jésus  d'accepter  sans  garantie  les  asser- 
tions dont  l'autemr  des  Provinciales  se  constitua  l'or- 


'  Lettres  au  Pin  de  Laloar,  matt  1746. 
•  Soirées  deSamt-Péterslmuri),t.  i,  siiiime 
'  ÉtuiUt  hlslOFijut) ,  Uiitoire  W*  Franct, 
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ganè.  II  importe  donc  de  se  préserver  de  l'admiration 

des  uns  et  de  l'acerbe  censure  des  autres;  il  faut  rester 

calme  eu  parlaDt  d'un  livre  qui,  depuis  près  de  deux 

cents  ans ,  a  toujours  eu  le  secret  de  surexciter  les 

passions. 

Homme  d'imagination  vigoureuse  et'de  science  pro- 
fonde, réunissant  au  plus  haut  degré  l'intelligence  qui 
conçoit  et  la  faculté  qui  perfectionne,  écrivain  à  qui  la 
Foi  inspirait  la  sublimité  des  pensées,  Pascal  avait  d^à 
jeté  sur  le  monde  savant  les  plus  vives  lumières.  Géo- 
mètre et  philosophe ,  érudit  et  prosateur  célèbre,  il  avait 
voué  à  la  défense  du  Christianisme  sa  merveilleuse  fa- 
cihté  à  tout  comprendre  et  à  tout  expliquer.  11  s'était 
épris  de  cet  amour  de  la  solitude ,  de  ces  doctrines  sé- 
vères que  prêchaient  des  voix  éloquentes.  Son  esprit 
maladif  ne  déployait  de  la  force  qu'en  donnant  un  corps 
à  l'énergie  de  ses  idées:  Pascal,  toujours  vrai  dans  les 
sciences  exactes,  toujours  admirable  lorsque,  descen- 
dant des  hauteurs  célestes,  il  jetait  un  regard  sur  le 
monde,  se  laissait  entraîner  à  des  colères  indignes  de 
son  génie  et  à  des  rêves  qui  déparaient  sa  gloire.  La 
première  Provinciale  fut  un  chef-d'œuvre  d'atticisme 
moqueur  et  de  naïve  él^ance.  Les  dix-sept  autres,  qui 
la  suivirent  à  des  époques  indéterminées,  poussèrent 
l'art  de  la  plaisanterie  à  seâ  dernières  limites.  Ce  fut  de 
la  bonne,  de  l'excellente  comédie  avant  Molière;  ce 
n'est  pas  de  la  vérité.  »  En  attribuant  à  ses  adversaires, 
ditM.Villemain',  le  dessein  formel  et  prémédité  de  cor^ 
rompre  la  morale,  il  fait  une  supposition  exagérée.  » 
Mais  qu'est-ce  donc  qu'un  homme  qui,  en  reprochant 
aux  autres  une  morale  relâchée ,  oublie  assez  les  premiers 

'  Discoun  et  Milanjei  UlUrnircs,  jiir  M.  Villeouiu,  pag.  363  {édll,  I8ï3). 
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devoirs  de  la  probité  littéraire  pour  exagérer  une  hypo- 
thèse? 

Chacune  de  ses  Provinciales  recèle  ane  prodigieuse 
malice;  néanmoins  cette  malice,  dont  les  contemporains 
de  Pascal ,  plus  habitués  que  les  générations  suivantes 
aux  subtilités  théologiques,  ont  cél^ré  le  mordant,  a 
perdu  pour  nous  beaucoup  de  sa  saveur  primitive. 
Quand  il  y  avait  encore  des  Jansénistes,  quelques  fem- 
mes, d'un  goût  plus  mondain,  professaient  déjà  cetle 
opinion.  Madame  de  Grignan  ,  à  qui  la  marquise  de  Sé- 
vig'né  trouvait  tant  d'esprit,  s'écriait  :  C'est  toujours  la 
même  chose!  et,  le  21  décembre  168g,  sa  mère  l'en 
grondait'.  La  monotonie  du  plan  était  encore  un  défaut 
capital ,  que  toutes  les  sottises  prêtées  au  Jésuite  interlo- 
cuteur ne  rachetaient  pas, 

\.£&  Provinciales  sont  aujourd'hui,  comme  le  Tartuffe, 
une  œuvre  qu'on  applaudit  de  conBance ,  et  qui  pénètre 
d'un  ennui  plein  d'admiration  tons  ceux  qui  croient  de- 
voir à  leurs  préjugés  contre  les  Jésuites  une  lecture  atten- 
tive de  ces  deux  ouvrages.  Leurs  litres  seront  beaucoup 
plus  long-temps  populaires  que  leur  texte.  Pascal  avait 
réussi  au  delà  même  des  espérances  du  Jansénisme.  Son 
ton  railleur ,  son  style  qui  s'assouplissait  à  toutes  les  exi- 
gences, son  implacable  causticité,  révélèrent  aux  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus  un  antagoniste  comme  ils  n'eu 
avaient  pas  encore  rencontré,  et  aux  Solitaires  de  Port- 
Royal  un  défenseur  assez  vertueux  dans  ses  complai- 
sances pour  se  prêter  à  toutes,  les  supercheries  que  l'on 
imposerait  à  sa  confiance.  Afin  de  défendre  Arnauid, 
qu'il  saluait  comme  son  maître ,  qu'il  acceptait  pour  son 
ami,  Pascal  avait  produit  un  glorieux  paiiiphlet.  Ou 
fourvoya  ses  sentiments  de  respect  et  d'affection.  De  l'ap- 

•  Lettres  t/e  madame  de, Séviijné  {\cU:e  wxau). 
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pui  que  «on  génie  accordait  à  un  homme  dont  la  répu- 
tation était  compromise,  on  le  fit  passer  à  l'attaque  de 
ceux  qui ,  répëtaît-on  sans  cesse,  s'étaient  faits  ses  plus 
inpiacables  ennemis. 

Pascal,  comme  tous  les  écrivains  ensevelis  dans  des 
études  abstraites ,  n'euteodait  rien  aux  passions  humai- 
nes; il  les  définissait  par  intuition;  il  scrutait  les  âmes 
sans  avoir  jamais  été  à  même  d'étudier  leurs  penchants. 
Enivré  de  louanges,  il  s'aveuglait  sur  son  ouvrage,  parce 
que,  autour  de  lui,  chacun  s'empressait  de  célébrer,  au 
nom  du  ciel,  la  satire  que  de  perfides  encouragements 
faisaient  découler  de  sa  plume.  Il  apparaissait  comme 
le  vengeur  de  Port-Royal  ;  Port-Royal  abusa  de  l'en- 
thousiasme qu'il  avait  soufflé  au  cœur  du  sublime  soli- 
taire pour  faire  servir  les  inépuisables  ressom-ces  de  son 
esprit  à  d'étroites  combinaisons  de  parti.  On  l'égara 
dans  le  dédale  des  subtilités  sur  la  Grâce,  on  le  fit  l'exé- 
cuteur des  haines  jau»éoiste$;  on  fournit  à  son  génie, 
devenu  calomniateur  par  entraînement,  des  textes  tron- 
qués, des  passages  mutilés,  sur  lesquels  il  devait  jeter 
la  sève  de  ses  épigrammes  '.  Alors  Pascal  écrivit  un  livre 

'  N.>iis  ne  clierclious  |)aiiii  à  meure  PsKsI  en  coolrtdirlion  avrc  le<  (nieurg  lur 
!fsqurli  il  l'iippuir  ;  mail ,  dam  l'inléral  Je  l'iiisloire,  nom  avons  dft  remonln-  aiii 
•ourcct  qu'il  indique  ,  el  vërifiir  par  uoiii-uiiue  quclquci-HM  dct  leilei  àlét  par 

coD>ik|ueiice*  conlre  la  Société  de  Jéiut.  Nuns  p'en  ■pparlenni  que  troii  <juî  >er- 
viroiii  k  .léBKtDIrer  li  Riétili  àc  U  plupart  dei  snlrct, 

faut  la  i\\iimt  Prminciale,  PaKal  t'IabJh  que  le>  Jésuite*  pmfeuent  de>  matiniFa 
relicliceiiirt^a  jHiiirloiiilei  <Hau,ei  il  njouie  :  •  CequiieraittimoDie  <ek«  laiM 
TluMiiai,  ili  l'ont  rendu  «em|)i  de  simouic-,  t-umnie  ces  [larules  de  Valeniia  vout 
ripprcnduHil.  i.V»  la  coDcliMion  d'uu  luBf;  diiciHiri  où  il  en  doorie  pluiienneipé- 
dieiKi  doul  Toici  le  inHlIetir  «  mon  »».   C'en  a  la  page  3039  du  lome  m  ;  Si  ron 

jCm,  et  ^u'an  doBae  l'aiytnl  comme  le  prix  da  bàiéfit»,  c'ttt  hm  iinoiuc  nsjbje;  bmù 
ti  an  'e  (bwM  rtjfTiine  le  ntolif  gai  paru  la  volonté  du  collaleur  à  le  ewfrrei;  et  n'eil 
point  imenii,  enmrr  gue  ctlui  qui  le  coHjrre  coatUêre  et  attende  l'argent  comme  la  fi» 
prindpalt.  • 

La  première  éilîtioa  des  PravÙKialei  in-*",  au  lieu  du  verbe  confetti;  emploie  celui 
de  rt'iignei-,  nec  cet  moti  latiiu  ca  B'>i'*iitie  :  fl'oii  tonguoM  prttiain  ,  tcd  (oirfuAm 
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qui ,  aa  dire  de  Ijemontey  ',  "  fit  encore  plus  de  tuai  à 

la  religion  que  d'boDueur  à  la  langue  française.  >>  C'est, 

iBabnfai  ad  rM^iun^iH.  Cn  |ianil«  uc  it  Irauical  poinldaiu  U  tUolagie  du  J^utlle 
VilMMim.  On  l«  reannclu  aux  tilUioni  HiivaBIci ,  pim  i|ue  riat|uUure  iiûi  |nt|> 

incF  iKFinc  do  Vire  Valeniï>:iun>  U  p«|[C  indiqa^  parPucal,  Hui  nuilniniaïc 
■prÈi,  i\  aam  ■  ili  impoiiiblc  de  Kocoalrcr  un  Iule  m  Jnppwunl  i  celui  dri  Pin- 
vineimiei,  Cetoaldet  mau  prï»  ^  cl  là  dua  un  Joug  ctupèUv,  el  appliqué!  à  d«i  ma- 
tient  ■■im  que  celle  iraiUe  par  le  Jéiuiie.  Pauil  ne  l'occupe  que  det  BiaiHixt,  a 

que,  HifiiiBe  dire  U  meiM ,  rédur  l'oUfice ,  eic.  Il  u  dcHaDde  d'abord  >i  pour  cei 
■clei  on  p«Di  RCCTOir  de  l'argent  uni  limoaie  ,  cl  il  ré|iiiail  :  Oai  ;  —  aiilKHWiit , 
aiaoïe-i-il  à  cMie  hineuK  pagn  S039  du .  looie  ni ,  il  faudrait  amdamtuir  [usage  uni- 
uenet  Wniu  t'Eijlist,  iiavamt  iiifu/  ioi  âervices  spirilmk  fue  Us  taUtiiutiqaa  rendait 
ouc  peuples , se  remdent  à  condition  dectrtaines  ntribtifùms  leaiporriUs  qui  sèment  à 
Fentrelieii  des  mmlstns.  Puii,  l'upppyaol  Hir  ta  dodiiDc  de  uinl  llumai,  il  iléclare 
f|ae  la  Têtnhutjon  tempartlle  qnon  donne  ou  tfit'on  reçoit  ne  dost  pas  être  tu  prix  du 
spirituel^  mais  mifement  ie  motif  tfai  f}<it  te  à  tactmfèitf  ou  à  le  receuoïr, 

Saint  Tbonaa  dit  en  eKct  [3.  3.  100,  aru  3}  >  donner  ou  recevoir  quelque  choie 
pour  l'admiautnlion  du  ipirituel  comme  f>ayeiaeiit ,  cela  eit  aimnoiaquc  i  inaii  il 
est  peraifs  de  Je  receroir  comme  une  rdtributtou  pour  sa  uà^uiu!  ou  pour  ton  enlrc-- 

Pascal  a  tlé  éiidemiacnt  Ironipé  ou  il  trompe  aur  U  compte  du  Pcre  Valenlia.  Ut 

Boilean  a  immonalii^  la  Somme.  Pucal  parlant  du  Père  Banny  ,  loiijoura  daui  •! 
•iiièoK  Provinciale ,  l'ccrie  :  •  Il  y  a  du  plaitir  i  voir  te  Hvaul  cuuwie  pindirer  le 
poiar  et  U  conire  d'une  m^ae  queatian  qui  rej^arde  encore  les  prêtres  et  trouver  rai* 
»n  pour  IDul,  uni  il  »1  iug«uteiii  et  sublil.  It  dil  dan>  un  endroit  (c'ett  daoa  1« 
Traiii  i,  pag.  411)  t  •  On  ne  peut  posfài.t  une  loi  ^ui  oblige  lis  cnrét  à  dirf  la  atessc 
tous  les  jours,  parée ^n'une  telle  loi  les  eTjHUerait  iiuliibiiahiam-nt ,  Biuu  ul'Iik,  un 
péril  de  la  dire  ^ael^uefiik  en  pecké  mHlid.  •  El  néainnoiiu ,  cootimie  Patcal ,  daiu 
le  tnéme  Trait*  X  ,  p.  til  ,  il  dil  que  ■  les  prétrts  qui  ont  rrt^M  de  farjent  pour  dira 
la  metse  tous  les  jours,  la  dohml  diit  Inna  les  jours,  et  ue  doiuenl  pas  s'excuser  sur  ce 

fainrtmrlE  de  contrition ,  et  que  s'ils  y  Bmnqutnt  c'est  de  lenrfruu,  et  nai  pas  celle  de 
ctUU  ijui  leur  ojait  dire  la  mette.  • 

La  «wlrHlieuoii  m  Raeranle  «m  aucuu  doute  ;  loaia  te  Irouie-MUc  dant  le  Pi're 
fiatiny,  aioii  que  raftime  Paical?  Kon  ouvmBi  le  Traité  i  de  Uaituy,  noiu  coumnt 
1  Upace  «i,  et  nom  liiooi -.  -  Passevin  et  autres lliealagietts  ont  éoit  qu'Uneponr- 
nirt  7  diw'i-  de  loi  qui  obligeât  i  eèUbrer  tous  lit  joart  U  saint  sacrificf ,  parce  tfua 
cette  loi  exposernil  snns  nul  doute  aa  péril  de  i-OMmellre  un  yiché  mortel  teux  qui  ne 
semienl  pas  bien  dispoiés.  ■  A  la  p>f,c  411  du  même  Traité,   DUui  liwii»  eucore  : 

elle  la  messe  une  Jois  loiu  1rs  ans  ou  Ions  iet  jours,  d  pi^Jit  s'il  nt  s'acquitte  pas  deçà 
drmir  on  par  iut-ménw  ou  par  un  autre.  •  Bauuy  ed  plat  explicite  i  il  déclare  que 
■i  le  prêtre  ne  dil  pai  ou  pe  rail  pai  dir«  la  mené,  il  «I  tenu  de  Kudr*  la  Mianie 
miérv  ■  qui  elle  appartient.  Puii  enGo,  l'adreuaBi  l'obieclion  que.ce  aérait  mettre 
ce  prcIrE  daoi  nue  ai:ca9ion  preiqor  inévÎLible  de  [lédier  ,  le  Jéaiiilc  répoud  deux 
Aoic»  :  U  première,  ijtte  ce  préire  pnil  en  (oït  (em/w /mne  u«  (K 

'  Hùloire  de  la  Réqeact,  pur  Lemonley,  1. 1,  p.  I.i6. 
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avoue  le  protestant  Schœll,  plus  équitable  que  beaucoup 

peut  A  chaque  instant  mvmr  à  Dien  par  ta  charifii  et  par  ta  haine  du  pe'ctiét  et  que 
fS  ne  le  fait  pas,  e'eit  la  fiiute  et  ncn  cette  daubvii  la  wcaiide  «i  que  ,  n'étant /nu 
Mi^  de  j'ncf  ùiHfr  de  et  lacré  miaùtire  par  lui^mimc ,  mait  le  pouvant  faite  par  un 

par  lin  autre  pritre  ;  en  ijuoi  il  n'j  a  ni  danger  nipéclté. 

Paical  H  oublié  datu  •«  Proitiaeiates  te  leiie  île  1*  page  411,  qui  «pliqac  louic  la 
pmiéc  de  Baiiny ,  et  ill  a  éprouvé  •  du  platiir  à  voir  ce  aavBDI  caïuiile  pcnélrer  le 
pourel  leciHitre  J'une  même  qaniiou  »,  il  faui  aioucr  que  let  lionnéica  gen*daîieal 
rougir  pour  llioniieiir  de>  Ictires  en  ngnatant  de  pareillei  Fraude», 

Nui»  poDiTioni  tuiTre  ainii  i  la  piMe  Imilo  les  alléraliom,  toutei  lei  bUiticaiioi» 
de  leilo  Btiiquellci  Pascal  a  eu  le  malheur  de  prêter  inn  nom.  Une  dernière,  encore 
plus  grttvc  que  les  aulreE,  suffira  |Hinr  démontrer  qu'aTcc  un  pareil  syilèmc  on  jieut 
déiulurer  jiiiqn'li  l'Ëvaneile.  —  Dans  la  cinquiéne  Piwincùi^,  PiKal,  yaulaol 
prouTec  qixe  les  Hiuilei  ont  ibandnnné  la  morale  clei  Sainlt  Pères  bGd  de  lui  tub- 
diluer  une  morale  DDiitelle  el  oj^ios^  d  la  leur,  [ail  ainsi  parler  son  J^uile  :  •  l^coa- 
lei  noire  P^reCellul  {De  Hier.,  lib.  Tiil,  cap.  XVI,  p.  711),  qui  mil  en  cela  uolm 
faDieuiPèrenecinaldiii:  t  Dont  fei  ^iirs rions  de  morale ,  les  nomnaux  casuiiles  uml 
préférables  aux  aacient  Ptrrs ,  //Hoigu'iU  fussent  pli-t  prwkes  des  Apôtres.  •  El  c'est 
en  suiTanl  celle  maxime  que  Diana  parle  de  celle  lonc,  p.  5,  Tr.  vin,  ree.3t:' Les 
bénéfieiers  stjnt-ils  obligés  ilt  restituer  te  revenu  dont  ils  disposent  mal?  Les  anciens 
disvitKl  qu'oui ,  Tnais  tes  lumveaux  disent  que  non.  fte  guiltoas  doue  pas  cette  opinion 
f  ui  dècliarge  de  l'obligation  de  restituer. 

Le  tarani  Diana  n'est  pas  Jjtuile;  il  apparlienlii  llnstiiut  desThéaiins,  il  ne  se 
mil  donc  en  cause  que  par  une  liabile  confusion  de  PaK.l ,  qui  a  pu  aussi  bien  al- 

clate  ciie  Cellut  el  ReginaM.  Écoulons  ce  que  disent  ces  deux  Pères  :  l'accusaliuD  en 
graie,  elle  iin|iorle  à  la  morale.  Voici  les  i^aroles  de  Itegina'd  dout  Pascal  feitun  ai 

b  pins  Grande  gloire  de  Dieu,  persuadé  que,  |wur  détinir  les  diliicullcs qui  naisioit 
^Dt  les  matières  de  la  foi ,  plus  les  auteurs  sonl  aucienl,  plus  leurs  décisions  acquid- 
renl  d'aulorilé ,  parce  qu'ils  (ml  éié  eiii-mèmei  ]>lui  toiiius  des  sources  de  la  tradi- 
tion el  des  doclriuel  aiioOuliqnes  ;  mais  pour  la  solution  des  cal  embarratsanls  de 

préférable,  parce  qn'ils  ont  une  pleine  connaissauce  des  mceurs  et  des  nuges  de 
leur  temps,  s 

Le  Père  Cellol  te  conforme  A  celle  doctrine.  Nous  lisons  i  It  page  indiquée  par 
Pascal  :  •  On  doit .  dit  Hécinald ,  tirer  des  anciens  la  décision  des  difficultés  qui  re- 
eardeal  la  Ibî  i  mais  poiir  les  difficultés  qui  s'élèient  toiicliani  les  misuri  du  l^ré- 

des&n'nhPèrei;  mais  cela  n'arrangeait  pas  aussi  bien  les  Jansèniiles.  Pascal,  de  son 
BHlorilé  privée ,  a  éloqué  les  Pères  ,  igooranl  peut-être  que  de  leur  temps  la  diéolo- 

dans  rinleiprèlllîon  ,  erreur  dans  la  conclusion  ,  erreur  de  droit ,  «rrcur  de  fait 
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de  catholiques",  on  ouvrage  de  parti,  où  la  mauvaise 
foi  attribuait  aux  Jésuites  des  opinions  suspectes  que  . 
depub  long-temps  ils  avaient  blâmées,  et  qui  mit  sur  le 
compte  de  toute  la  Société  certaines  extravagance»  de 
quelques  Pères  espagnols  et  flamands.  « 

Les  points  dogmsftiques  traités  par  Pascal  ont  été  dé- 
cidé» con:re  lui  par  l'Église  universelle;  mais,  en  jou- 
teurs prévoyants,  les  Jansénistes  s'occupaient  beaucoup 
moins  de  justifier  leur  théologie  que  d'écraser  leurs  en- 
nemis. Ils  avaient  sous  la  main  un  levier  qui  battait  en 
brèche  la  Compagnie  de  Jésus;  ils  renoncèrent  à  la 
poursuivre  sur  les  hauteurs  toujours  ardues  et  souvent 
inaccessibles  de  la  Grâce;  ils  l'attaquèrent  dans  les  œu- 
vres vives  de  la  morale.  En  grossissant  les  rêves  scolas- 
tiques  des  uns,  en  dénaturant  les  systèmes  créés  par 
d'autres,  on  poussa  Pascal  à  mettre  en  suspicion  tous 
les  enfants  de  saint  Ignace  de  I^oyola.  Le  génie  est  in- 
dulgent comme  la  force  :  les  Jansénistes  le  dépouillè- 
rent de  ce  caractère  pour  le  rendre  l'interprète  de  leur 
animosité.  Alors  Pascal,  oubliant  le  respect  dû  à  sa 
gloire,  cacha  les  virulences  de  Port-Royal  sous  une 
gaieté  flexible  et  enjouée.  Il  prodigua,  dans  les  ques- 
tions les  plus  difficiles,  le  charme  d'une  vive  satire  et 
l'austérité  des  principes  les  plus  absolus. 

La  cour,  la  ville  et  la  France  furent  attentives  avec 
l'Europe  au  cri  d'alarme  qui  s'élançait  de  la  solitude, 
et,  par  un  prodige  d'esprit,  Pascal  eut  l'art  de  faire  ac- 
cepter aux  hommes  du  monde  une  théorie  qui  n'allait 
ni  à  leur  goût  ni  à  leurs  mœurs.  Pascal  opposait  la  ri- 
gueur à  l'indulgence  ;  il  dénaturait  la  logique  de  l'Évan- 
gile pour  contraindre  leâ  Chrétiens  à  se  réfugier  dans  le 
désespoir.  II  rendait  Dieu  inabordable,  afin  de  rendre  im- 


■  Cotirs  d'histoire  dit  Êlali  airopéms,  t. 
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possibles  les  Jésuites,  qui  avaient  essayé  de  réaliser  une 
transactioQ  entre  ta  perfection  inBnie  et  les  vices  de 
rhumanité.  Les  Jésuites,  profondément  versés  dans  la 
connaissance  du  cœur  de  l'homme,  pensaient  que  l'ex- 
trême sévérité  enfantait  l' extrême  relâchement ,  et  qu'un 
sage  tempérament  relevait  les  défaillances.  Ils  respec- 
taient la  mystérieuse  majesté  du  dogme ,  et  ne  cher- 
chaient qu'à  populariser  la  religion  en  combinant  quel- 
'  ques  pratiques  de  morale  avec  les  sentiments  du  monde. 
Entre  ces  deux  prescriptions,  le  monde  n'hésita  pas. 
Les  frivolités  de  boudoir,  les  élégances  de  cour,  les  pas- 
sions qui  ne  s'étaient  jamais  cachées,  même  sous  la 
transparence  d'un  voile,  les  tiédeurs  chrétiennes,  les 
corruptions  de  salon,  les  dérèglements  de  l'esprit,  jetè- 
rent avec  Pascal  l'anathème  sur  les  accommodements 
proposés  par  quelques  casuistes  de  la  Compagnie.  J^e 
monde  s'était  plaint,  depuis  l'origine  du  Christianisme, 
de  l'austérité  de  certains  préceptes  ;  les  J'ésultee  venaient 
au  secours  de  ces  doléances,  et  le  monde,  par  un  revi- 
rement dont  les  Provinciales  avaient  seules  l'honneur, 
se  prenait  à  accuser  les  Jésuites.  «  On  tâchait  dans  ces 
lettres,  dit  Voltaire  ',  de  prouver  qu'ils  avaient  un  des- 
sein formé  de  corrompre  les  moeurs  des  hommes ,  des- 
sein qu'aucune  secte ,  qu'aucune  société  n'a  jamais  eu 
ni  pu  avoir.  Mais  il  ne  s'agissait  pas  d'avoir  rai»on ,  il 
s'agissait  de  divertir  le  public.  i 

L'explication  des  Frovincialeg  est  tout  entière  dan» 
ces  demiei-s  mois,  dont  Voltaire  lui-même  posséda  si 
bien  le  prestige.  Le  puhhc ,  que  Pascal  avait  diverti,  se 
révolta  à  l'idée  que  les  Jésuites,  condescendant  à  des  be- 
soins mille  fois  proclamés,  tentaient  de  lui  faire  moins 
âpre  le  chemin  du  ciel.  U  se  rangea  ducôtédes  c 

■  Siècle  ée  tom  XI f,  t.  w,  c.  xxxtii. 
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qui  hérissaient  ta  morale  d'obstacles  iusurmontables  ; 
puis,  les  Solitaires  de  Port-Royal  aidant,  il  fut  avéré 
par  la  coquetterie,  par  l'adultère,  par  ta  mauvaise  fui 
dans  les  affaires,  par  l'égoïsme  ou  par  l'indifférence, 
que  les  rigueurs  d'un  Dieu  créé  à  l'image  du  Jansé- 
nisme souriaient  bien  plus  à  nos  faiblesses  que  les  tré- 
sors d'indulgence  dont  les  Jésuites  mettaient  le  dépôt 
entre  ses  mains  célestes.  Le  monde  fut  encore  une  fois 
inconséquent;  les  disciples  de  Jansénius  ne  consentirent 
pas  à  le  laisser  jouir  seul  de  cette  prérogative.  Pascal  et 
Arnaiild,  les  deux  colonnes  de  Port-Royal,  attaquaient 
avec  toute  espèce  d'armes.  L'insulte  s'appuyait  sur  la 
calomnie,  la  colère  sen'ait  de  guide  à  la  dialectique.  I^e 
Père  Garasse  était  dépassé,  et,  afin  d'autoriser  ces  dé- 
bauches de  lintelligence,  Arnauld  publia  une  disserta- 
tion i'  pour  la  justification  de  ceux  qui  emploient  en  écri- 
vant, dans  de  certaines  circonstances,  des  termes  que 
le  monde  estime  durs.  »  Dans  une  autre  œuvre  sortie  de 
sa  plume,  il  prouva  «  qu'on  avait  le  droit  d'injurier  et  ^ 
de  railler  cruellement  ses  adversaires  '.  « 

En  présence  de  ces  hostilités,  qui  tendaient  au  ren- 
versement de  la  Compagnie  de  Jésus,  hostilités  dont  les 
chefs  de  Port-Royal  ne  cachaient  pas  lés  espérances ,  les 
ilésuites  se  plongèrent  dans  une  inexplicable  quiétude. 
Pascal  leur  disait  :  «  Votre  ruine  sera  semblable  à  celle 
d'une  haute  muraille  qui  tombe  d'une  chute  imprévue, 
et  à  celle  d'un  vaisseau  de  terre  qu'on  brise,  qu'on 
écrase  en  toutes  ses  parties,  par  un  effort  si  puissant 
et  si  universel,  qu'il  n'en  restera  pas  un  test  avec  lequel 
on  puisse  puiser  un  peu  d'eau  ou  porter  un  peu  de  feu, 
parce  que  vous  avez  affligé  le  cœur  du  juste.  "  Ces  me- 
naces éloquentes,  cette  artillerie  de  pamphlets,  sapant 

'  OEuvrvt  <l0  Pascal,  leîiième  ProviiiciaU. 
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à  la  longue  le  rempart  derrière  lequel  les  Jésuites  s'a- 
britaient ,  l'empressement  généra!  qui  accueillit  une 
pareille  polémique,  car  la  mobilité  française  se  las- 
sait du  bonheur  des  Pères,  rien  ne  les  fit  sortir  de 
leur  silence.  Ils  avaient  poussé  le  cri  de  guerre ,  et 
maintenant  que  tes  combattants  étaient  dans  l'ardeur  de 
la  mêlée ,  ils  semblaient  vouloir  laisser  passer  au-dessus 
de  leurs  têtes  le  dard  qui  les  atteijrnait  au  cœur. 

Ce  ne  fut  point  par  crainte  d'envenimer  ces  débats, 
ou  par  une  confiance  trop  grande  dans  la  bonté  de  leur 
cause,  que  les  Jésuites  se  tinrent  sur  la  réserve.  Ils 
s'étaient  jusqu'alors  montrés  théologiens  trop  belli- 
queux pour  qu'on  puisse  attribuer  leur  mutisme  à  un 
pareil  motif.  Ils  savaient  qu'il  n'y  a  jamais  d'ennemis  à 
dédaigner,  et,  lorsque  ces  ennemis  se  présentaient  avec 
la  vigueur  de  Pascal,  de  Sacy  et  d'Arnauld,  le  dédain 
eût  été  une  faute  impardonnable  :  les  Pères  ne  la  com- 
mirent point.  Dans  cette  passe  d'armes  scolastique,  à  la- 
quelle le  génie  convoquait  l'Europe,  ils  n'ignoraient  pas 
'  que  le  jeune  roi  Louis  XIV,  que  le  Saint-Siège ,  que  l'au- 
torité des  deux  puissances  enfin  serait  de  leur  côté;  mais 
U  y  avait  intérêt  de  religion,  intérêt  de  corps,  à  répon- 
dre. Cependant  les  Jésuites  se  lurent.  C'est  que,  depuis 
long-temps  déjà,  ils  n'avaient  plus  eu  besoin  de  former  à 
la  controverse  des  esprits  hardis;  c'est  que  surtout,  écra- 
sés sous  l'amertume  des  Provinciales ,  ils  ne  furent  ni 
assez  audacieux  pour  évoquer  un  vengeur,  ni  assez 
habiles  pour  retourner  contre  les  Jansénistes  les  sar- 
casmes qu'on  aiguisait  à  leur  détriment.  Les  Jésuites, 
qu'on  a  si  souvent  accusés ,  n'ont  jamais  su ,  n'ont  jamais 
peut-être  voulu  se  défendre  avec  d'autre  glaive  que 
celui  dont  la  raison  armait  leur  bras.  A  quelques  excep- 
tions près,  ils  furent  froids  et  discrets  comme  la  pru- 
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dence ,  lorsque  leur  Ordre  a  été  mis  en  cause.  L'élo- 
quence delà  parole,  celle  du  fait  surtout,  leur  a  manqué 
rarement;  ils  faisaient  l'apologie  de  leur  Institut  avec 
cette  sobriété  qui  n'exclut  pas  l'eathoosiasme  intime, 
mais  qiù  ne  le  communique  pas  toujours.  Dispersés  sur 
le  globe ,  ils  éparpillaient  leurs  talents  plutôt  selon  les 
nécessités  de  l'Église,  que  d'après  les  calculs  de  la  pré- 
voyance humaine.  Lorsque  le  jour  des  luttes  arrivait, 
ils  ne  mettaient  en  ligne  que  des  intelligences  convain- 
cues, que  des  cœurs  dévoués,  mais  peu  d'hommes  di- 
gnes de  se  mesurer  avec  un  athlète  aussi  exceptionnel 
que  Pascal.  Ils  avaient,  en  i654,  publié  l'œuvre  du 
Père  de  Champs,  De  h<m^esi  Jansenianâ y  livre  clair  et 
substantiel,  écrit  en  latin,  et  que,  par  conséquent,  les 
savants  seuls  étaient  appelés  à  consulter.  Le  Père  Pii-ot 
entreprenait  l'apologie  de  leurs  casuistes,  apologie  mal- 
adi-oite ,  qui  donnait  gain  de  cause  à  Pascal,  et  que  la 
Compagnie  désavoua  en  même  temps  qu'elle  était  con- 
damnée par  un  grand  nombre  d'Êvéques.  Le  Père  Annat 
se  prit  corps  à  corps  avec  Pascal  :  il  eut  pour  lui  la 
logiffue  et  la  vérité;  ce  n'était  pas  assez  pour  triom- 
pher d'un  homme  irrésistible,  parce  qu'il  se  faisait  insai- 
sissable ,  et  qu'avec  une  épigramme  il  évitait  de  répondre 
à  la  question  précise  qu'on  lui  posait. 

Les  Jésuites  se  rendirent  compte  de  la  situation  qui 
leur  était  faite  ;  ils  essayèrent  d'amortir  le  coup  en  inti- 
midant Louis  de  Montalte ,  l'auteur  encore  anonyme  des 
Provincialeê.  Le  Père  Frétât  fit  des  démarches  auprès 
de  Perrier,  conseiller  à  la  Cour  des  aides  de  Clermont , 
à  qui  les  premières  lettres  étaient  adressées.  Ces  démar- 
ches furent  sans  effet.  lie  Père  Annat  voulut  interposer 
l'autorité  de  son  nom,  de  sa  vertu  et  de  sa  science;  Pas- 
cal lui  adressa  la  dix-septième  Ptwinciale.  Il  était  étroi- 
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tentent  uoi  à  Port-Royal  ;  il  ctunptait  même  au  noinbi-e 
(les  Solitaires,  et,  tout  ea  démasquant  la  prétendue  du- 
plicité des  Jésuites^  le  sublime  écrivain  ne  craignait  pas. 
de  l'imiter.  «  Le  crédit  que  vous  pouvez  avoir ,  di- 
sait-il au  confesseur  du  Roi,  est  inutile  à  mon  égard  ;  je 
n'ai  besoin ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  ni  du  bien  ni  de  Van- 
torité  de  personne  :  ainsi,  mon  père ,  j'échappe  à  toutes 
vos  prises.  Vous  pouvez  bien  toucher  Port-Eoyal ,  mai* 
non  pas  moi.  On  a  bien  délogé  des  gens  de  Sorbonne  ; 
mais  cela  ne  me  déloge  pas  de  chez  moi.  Vous  pouvez 
bien  préparer  des  violences  contre  des  pcétres  et  des 
docteurs,  mais  non  pas  contre  moi  qui  n'ai  pas  ces  qua- 
lités. Et  ainsi  peut-être  n'aurez-vous  jamais  affaire  à  une 
personne  qui  fût  si  hors  de  vos  atteintes,  et  si  propre  à 
combattre  vos  erreurs,  étant  libre ,  sans  eugag^nent, 
sans  relation,  sans  affaires,  assez  instruit  de  vos  maximes^ 
et  résolu  de  les  pousser  autant  que  je  croirai  que  IHeu 
m'y  engagera..  " 

Dans  la  seizième  Prmiawiale  Pascal  porte  encore 
plus  loin  la  colère.  Ce  n'est  plus  cette  ironie  des  pre~ 
mières  letti'es,  cette  délicatesse  dans  la  raillerie  qui  as- 
sura son  éternel  succès.  Il  se  sentait  attaqué  par  la  rat-, 
son,  et  ce  génie  si  audacieux  ,  tout  en  sachant  très-bien 
que  le  public  n'accepterait  pas  les  raisons  concluan- 
tes opposées  par  les  Jésuites  à  ses  sarcasmes,  s'avouait 
cependant  à  part  lui  qu'il  était  battu ,  moins  par  l'esprit 
que  par  la  raison.  Tout  le  monde  le  proclamait  vain- 
q,ueur;  mais  en  face  de  sa  conscience  il  ne  se- déguisait 
point  sa  défaite.  Cette  pensée  désenchantait  le  triom- 
phe; elle  donnait  de  l'amertume  à  son  esprit;  souvent 
elle  lui  arrachait  de  ces  paroles  qui  sont  un  mensonge  et 
une  boute  :  ainsi  il  s'écriait";  «  Qui  le  croira? _le  croi- 
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rez-voos  vous-mêmes,  misérables  que  vous-étes?  >•  Et  ces 
paroles  tombaient  sar  le  Père  Annat,  dont  les  Jansénis- 
tes eux-mêmes  ont  loué  la  modération  ;  sur  le  Père  Dénia 
Petau ,  le  pins  savant  homme  de  son  temps ,  et  dont  la 
senle  récréation  consistait  à  former  à  la  vertu  \ei  enfant» 
les  plus  pauvres  et  les  plus  grossiers  ;  sur  Vincent  de 
P»ul  et  snr  tous  ceux  qui ,  à  leur  exemple,  répudiaient  la 
doctrine  de  Jansénius.  Ces  misérableê ,  ain»  interpellés 
par  Pascal,  et  qui  se  faisaient,  disait-il,  les  coiTuptenrs 
pnblîcs  de  la  morale,  étaient  depuis  cent  ans  la  lumière 
et  les  colonnes  de  l'Église  universelle.  Les  Papes,  les 
Rois,  lesÉvêques,  les  Saints,  comme  Charles- Borromée, 
François  de  Sales  et  Vincent  de  Paul ,  se  laissaient  diri- 
ger par  eux  dans  le»  voies  du  salut ,  ou  marcbaient  avec 
evnt  dans  les  œuvres  de  la  cbarîté.  Ils  devaient  sacKfier 
à  leur  ambition  et  à  leur  politique  l'Evangile ,  la  mo- 
rale ,  l'bonnenr  du  Saint-Siège ,  la  paix  de  l'Europe  et 
celle,  des  consciences.  Néanmoins  la  même  estime  leur 
était  témoignée;  Pascal  les  démasquait,  et  les  pontifes  et 
les  rois  et  les  peuples  n'ouvraient  point  les  yeux  à  la  vé- 
rité. Sena  connaître  autrement  que  par  prescience  la 
tactique  des  pat-tis,  le  Solitaire  se  posa  en  victime  ; 
d'une  main  il  saint  la  plume  qui  tuait  les  Jésuites,  de 
l'autre  il  montra  la  palme  du  martyre  qu'il  ne  subissait 
qu'en  imagination.  On-  le  crut  sur  parole.  Comme  il 
avait  pria  à  tâche  de  tout  dénigrer,  de  tout  confondre; 
comme  son  art  de  présenter  les  choses  était  irrésistible, 
l'opinion  publique  se  laissa  dominer  par  cet  homme 
qni,  d'un  jeu  d'esprit ,.  faisait  une  révolution  dans  les 
idées.  Pascal  incriminait  le  passé  et  l'avenir  des  Jésuites; 
il  mettait  mr  la  sellette  leurs  docteurs  et  leurs  principes, 
ifin  de  leur  faire  la  partie  plus-  belle ,  on  altérait  les- 
lestes  de  Vasques ,  de  Sa ,  de  Tolet ,  de  Sanchez.  et  dîEs- 
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cobar;  on  exhumait  les  ouvrages  ÏDconnus  destinés  à  la 
même  torture.  Pascal  crut  aux  citatious  que  ses  amis  lui 
arrangeaient.  Il  frappa  sur  la  Compagnie  de  Jésus  avec 
une  massue  dont  il  n'avait  pas  éprouvé  la  trempe.  Cette 
massue  porta  de  rudes  coups;  elle  rendit  odieuses  ou 
ridicules  des  opinions  oubliées  ;  mais  il  en  est.  une  qui 
surnage  encore.  C'est  à  celle-là  que  l'historien  doit 
s'arrêter,  car  d'elle  découlent,  selon  les  Proviticiales , 
tous  les  relâchements  et  tous  les  désordres  dont  la  mo- 
rale et  l'Église  ont  été  affligées.  Cette  doctrine  fut  flétrie 
par  Pascal,  par  ^mauid,  par  Nicole  et  par  les  adversai- 
res de  l'Institut,  sous  le  jiom  de  probabillsme.  Étudions 
donc  un  système ,  qui ,  par  ses  conséquences ,  a  été ,  au 
dire  des  Jansénistes ,  et  pourrait  être  encore  si  funeste. 
Tout  homme  de  quelque  expérience  sait  que,  mal- 
gré la  précision  et  la  clarté  des  lois  divines  et  humaines, 
il  s'offre  néanmoins  une  multitude  de  cas  où  leur  appli- 
cation est  difficile  à  déterminer  :  ici  c'est  une  colUsioa 
de  devoirs  dont  on  ne  peut  établir. ta  préférence;  là 
c'est  un  concours  de  circonstances  imprévues  qui  empê- 
che d'apprécier  à  fond  la  volonté  du  législateur.  Les 
traités  de  morale  et  de  jurisprudence,  anciens  ou  mo- 
dernes, offrent  à  chacune  de  nos  obligations  une  inBnité 
de  cas  sur  lesquels  les  opinions  des  plus  savants  sont 
parti^ées.  Ces  opinions  s'entourent  de  motifs  tellement 
graves  que,  depuis  plusieurs  siècles,  elles  se  maintien- 
nent au  même  degré  de  vraisemblance.  Si  l'on  juge  de 
l'avenir  par  le  passé ,  cette  divergence  durera  jusqu'à  la 
fin  du  monde,  à  moins  que  l'hglise  n'intervienne,  et 
que ,  par  une  solution  décisive,  elle  ne  termine  des  con- 
troverses s'assoupissant  parfois  sous  la  lassitude,  et  se 
réveillant  tout  à  coup,  selon  les  passions  ou  les  besoins  du 
moment.  On  ne  peut  pas  toujours  s'abstenir,  et  il  est  dé- 
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feadu  d'agir  avec  ud  doute  pratique  de  la  moralité  de 
son  acte.  Que  faire  donc  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  loi  cer- 
taine, lorsque  les  avis  sont  plus  ou  moins  favorables, 
soit  à  la  liberté,  soit  à  une  loi  présumée  existante  ? 

lies  uns  soutiennent  qu'on  peut  en  sûreté  de  cons- 
cience adopter  une  opinion  qui  n'a  contre  elle  aucun 
devoir  certain  et  de  graves  motife  en  sa  faveur.  On  ap- 
pelle ^obo^ûtes  ces  théologiens,  parce  que  le  caractère 
essentiel  d'une  opinion  probable  consiste  à  n'avoir  rien 
de  certain  contre  elle  et  de  puissantes  raisons  poiir 
elle. 

Les  autres  prétendent  qu'il  n'est  pas  permis  de  suivre 
une  opinion  probable  ;  ils  n'accordent  d'extension  à  la 
liberté  qoe  dans  le  cas  où  les  motifs  sur  lesquels  elle 
s'appuie  paraissent  beaucoup  plus  fondés  en  raison  que 
ceux  du  système  favorable  à  la  loi.  On  les  désigne  comme 
priAobUiorùtet ,  parce  qu'ils  sont  cens^  approuver 
après  avoir  comparé. 

11  tallait  réprimer  les  abus  qni  pouvaient  se  glisser 
dans  ces  manières  différentes  de  penser,  et  se  prémunir 
contre  l'excès  de  deux  extrêmes.  I-a  sagesse  de  l'Eglise 
obvia  à  ce  double  danger.  Elle  interdit  de  se  prévaloir 
d'opinions  probables  à  ceux  qui  par  état  doivent  procu- 
rer un  effet  par  des  moyens  sûrs  :  aux  prêtres ,  dans  la 
forme  et  dans  la  matière  des  sacrements  ;  aux  médecins , 
dans  le  choix  des  remèdes;  aux  magistrats,  dans  le  ju- 
■  gement  des  causes  civiles;  à  tous  les  hommes,  quand  il 
s'agit  d'éviter  quelque  dommage  au  prochain.  I/Eglise 
oAidamne  ceux  qui  affirment  qu'on  n'est  jamais  autorisé 
à  embrasser  une  opinion  favorisant  la  liberté ,  fût-elle 
Ja  plus  probable  parmi  toutes  les  probables;  et  elle  flé- 
trit ceux  qui  enseignent  qu'il  suffit  d'une  probabilité 
quelconque ,  même  légère. 
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Si  OD  s'en  tteot  à  la  lettre  titu  système,  le  probabilîo- 
mme  réclame  une  étude  et  un  diseem^nent  que  l'on  ne 
peut  exiger  de  la  majorité  des  confesseurs  ordinaires. 
Ils  doivent  examiner  tous  les  sentiments,  approfondir  le» 
motifs  SOI-  lesquels  ils  s'appuient,  se  couslituer  juges^  et 
adopter  l'avis  qui  leur  paraît  le  plus  probable.  Us  déci- 
dent ainsi.par  eux-mêmes,  o}i  ils  placent  leur  coosoience 
sous  la  sauvegarde  du  maître  dont  ïh  auront  suivi  le» 
leçons.  De  simples  raat;istrat$  eccléâiastiqoes  qu'ils- 
étalent ,.ils^s'érif^ent  en  législatsuis,  rendant  lejosg^fa- 
cile  ou  pesant,  selon  les  caprices  de  leur  peosée.  T^ 
probabiJbme,  au  contraire,  se  montre  inexorable  aur 
les  exigpnce&  de  la  loi;  il  se  i^nférme  dans  lea  limites 
du  conseil  pour  tout  ce  qui  est  plus  utile,  mais  d'une 
obligation  non  reconnue. 

Quand,  la  Compagnie  de  Jésua  fut  créée  j.  son  foode^ 
teur  lui  enjoignit  de  saltacher  toujours  et  partout  à  la 
doctrine  la  plus  commune,  la  plus  approuvée,  la  pins 
saine,  la  plus  siire,  la  plus  solide,  la  meilleure  et  la  plus 
convenable.  I^e  probabilisme  n'était  pas  né  avec  les  Jé- 
suites, il  est  destiné  à  leur  ^irvivre;  il  ne  se- lie  à  leur 
exigence  que  parce  que  le  plus  grand  nombredes  diéo- 
logiens  de  l'Institut  l'adopta,  et  que  ses  rivaux  en  firent 
une  arme  contre  les  Pères ,  arme  que  tout  le  moade  a 
voulu  manier.  Au  moment  où  les  Jésuites  naissaient ,  en. 
i54o,  le  probabilisme  régnait  dans  l'école.  Le  Domini- 
eain  Barthélémy  Médina ,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Des  ExposHions  dorées,  avait  déjà  coordonné  en  système 
les  éternelles  maximes  d'équité  régitôant  les  codes  du 
monde  civilisé.  Il  parut  tout  naturel  de  n'être  pas-  plus 
sévère  dans  la  répartition  des  miséricordes  célestes  que 
dans  l'inlerprétation  des  lois  civiles,  ou  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice  criminelle.  C'était  le  siècle  de  la 
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théologie  ;  les  plus  célèbres  casuistes  y  enseignaient  les 
principes  du  probabilierae.  Nider,  Priwas,  Hacquet , 
Mercado,  Lc^ez,  VictcR'ia,  Ildefonse,  Alvarez,  Duval, 
Gamachfl&,  feambert,  Bonacina,  Maldèt'e,  Bail  et  Du 
Metz  le  proÊBasaient,  soit  avant  les  pères  de  la  Compa- 
gaie, soiteo  même  temps  qu'eux. 

U  tnui^a  des  vit^onistes ,  et  un  Jésuite  italien ,  Paul 
CÔmiCalo,  passe  pour  être  le  premier  qui  le  combiOtit; 
mais  la  querelle  migagée  ne  sortait  pas  de  l'enceinte 
des  Univeiaités  catholiques.  Ce  furent  Pascal  et  Nicole, 
afarés  hâ,  son» le  pseudonyme  de  Wendrok,  qui  s'en»^ 
pacèrent  des  arguments  de  Gomitolo.  Us  les  tournèrent 
contre  la  Sodété  rel^ieuse  dont  il  fut  l'un  des  mem- 
bres Ijb»  en£ants  de  saint  Ignace  araient  embrassé  la 
doQtnne  du  [Mrobabilîsme  :  Pascal  la  flagellait  avec  des 
sarcasmes  si  étinc^anls  de  malice  et  d'originalité,  Ni- 
cole l'attaquait  avec  one  si  savante  conftision  de  textes 
E^érés  et  de  dilemmes  menteurs ,  que  toute  pétritation  , 
d'avance  réduite  à  la  vérité  la  plus  sècbe,  ne  devait  ja- 
mais coatKebalaoeer  les  eiîEets  d'ane  aussi  terrible  agres- 
sion. De  J'Ëoole  la- dispute  était  transportée  dans  les  sa- 
lon» et  dans- les- boudoirs-  Selon  la  parole  de  Voltaire, 
Pascal  divertissait  le  public. 

Une.  pactie'du'Clergé  ne  tarda  point  à  regarder  comme 
perdoe  la  cause  du  probabiiisme.  Un  rigoareux  proba- 
Inlioriame,  mis,en  opposition  par  les  sectateurs  de  Jan- 
sfaaing,  s'iniiltra  partout;  il  devint  le  système  à  peu  près 
exeluaf  de»  écoles  françaises.  Cet  enseignement  prit  le 
nooi.  de  morale  exacte  ;  son  triomphe  pourtant  ne  fut 
point  universel.  Les  Jésuites  ne  renoncèrent  pas  à  leur 
manière  de  penser;  la  plupart  des  autres  instituts  et  des 
universités  marchèrent  sur  leurs  traces. 
Mous  n'avons  point  à  rechercher  les  iovectives  et  les 
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raisons  que  jeiaieiit  à  la  foule  les  deux  camps ,  essayant 
de  faire  prévaloir  leurs  idées.  Ce  n'est  pas  à  nous  à  de- 
mander si ,  depuis  que  le  probabilisme  fut  regardé  en 
France  comme  la  base  de  tout  désordre,  les  mœurs  ont 
été  plus  pures  et  si  les  hommes  sont  devenus  meilleurs. 
Nous  ne  voulons  même  pas  savoir  si  les  Solitaires  de 
Port-Royal,  mécontents  de  Pascal  qui  les  avait  vengés, 
ne  lui  ont  point  reprocLé  les  variations  de  son  esprit,  et 
s*îls  n'ont  pas  publié  contre  lui  des  accusations  qui  les 
accusent  eux-mêmes.  Peu  importe ,  en  effet ,  que  les 
Jansénistes,  dévorés  intérieurement  par  la  guerre  civile 
ou  par  les  envieuses  colères  qui  la  provoquent ,  aient 
mis  en  doute  la  solidité  de  son  jugement ,  et  qu'ils  aient 
écrit  de  cet  immortel  polémiste  '  :  "  Ou  ne  peut  guère 
compter  sur  son  témoignage,  soït  au  regard  des  faits 
qu'il  rapporte ,  parce  qu'il  en  était  peu  instruit,  soit  au 
regard  des  conséqueuces  qu'il  en  tire  et  des  intentions 
qu'il  attribue  à  ses  adversaires,  parce  que  sur  des  fonde- 
ments faux  ou  incertains  il  faisait  'des  systèmes  qui  ne 
subsistaient  que  dans  son  esprit,  n  La  question  pour  nous 
n'est  ni  avec  Pascal  ni  avec  les  Jésuites;  c'est  une  thèse 
que  ne  peuvent  juger  les  épigrammes  des  uns  et  les  syl- 
logismes des  autres.  Elle  importe  à  la  morale  chrétienne; 
l'Église  seule  a  le  droit  de  prononcer.  Quand  elle  eut 
pour  pontife  l'un  des  hommes  les  plus  émineuts  de  son 
siècle ,  quand  l'ordre  de  Jésus  allait  disparaître  sous  les 
incessantes  hostilités  des  Jansénistes  et  des  philosophes 
réunis  par  une  communauté  de  haines ,  la  plus  grande 
.gloire  à  laquelle  puisse  prétendre  une  idée  fiit  ménagée 
au  probabilisme. 

En  1740,  mourut  dans  la  Toscane  le  Père  Théophile 

■  Lellrfi  (Trin  eeclèiiiuUaae  à  un  de  sa  amis. 
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de  Coi-te ,  religieux  de  l'Étroite-Observance  de  Saint- 
François.  Le  renom  de  ses  vei-tus,  Tes  grâces  obtenues 
pai'sou  intercession  portèrent  les  supérieurs  de  son  ordre 
et  plusieurs  Evéques  à  solliciter  du  Saint-Siège  sa  béa- 
tification. Ua  des  premiers  soins  de  l'Église  en  de  tel- 
les circonstances  est  l'examen  des  doctrines  professées 
dans  les  ouvrages  imprimés  ou  dans  les  manuscrits.  Le 
Père  Théophile  avait  enseigné  ie  probabilisme  ;  il  avait 
poussé  si  loin  ce  système  qu'on  Usait  dans  sa  théologie 
inédile  :  «  Les  confesseurs  doivent  connaître  tontes  les 
opinions  pour  s'en  servir  avec  prudence ,  et ,  quand  cela 
se  peut,  avec  probabilité,  afin  de  ne  pas  imposer  aux  fi- 
dèles des  chaires  qu'ils  ne  veulent  ou  ne  peuvent  pas 
porter.  «  A  cet  axiome  aussi  clairement  formulé,  le  Pro- 
moteur de  la  Foi  refuse  d'introduire  la  cause  de  béatifi- 
cation. Théophile  ne  se  contentait  pas  d'appuyer  ses  dé- 
monstrations sur  les  casuistes  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus ;  il  invoquait  dans  ses  manuscrits  l'autorité  de 
Diana,  l'un  des  plus  célèbres  docteurs  de  l'ordre  des 
ThéatÎDs.  Dans  le  même  temps  toute  l'Italie  reten- 
tissait des  clameurs  que  Concina  et  Patrïzzi  élevaient 
contre  Alphonse  de  Uguori,  Évéqne  de  Sainte-Agathe, 
qui,  déjà  saint  aux  yeux  du  monde  avant  d'être  offert 
par  l'Eglise  à  la  vénération  des  fidèles,  soutenait  le  pro- 
babilisme  par  l'éloquence  de  ses  vertus  et  par  la  pureté 
de  sa  morale,  lie  refus  du  Promoteur  de  ta  Foi  n'arrêta 
point  la  marche  des  événements,  et,  dans  les  actes  du 
procès  ,  déposés  aux  archives  de  la  Congrégation  des 
Rites,  on  lit  que,  le  probabilisme  n'ayant  jamais  été  cen- 
suré, ne  saurait  nuire  au  succès  d'une  béatification,  I^a 
cour  de  Rome  le  décidait  ainsi  en  i-j66;  le  procès 
suivit  son  cours ,  et  les  vertus  de  Théophile  furent  plus 
tard  approuvées  au  degré  héroïque.  De  semblables  diffi- 


D,silirr.,1.i.  Google 


«2  HISTOIBB 

caltés  s'élevèrent  après  la  mort  d'Alphonse  de  Liguori: 

elles  s'évanouirent  devant  tes  mêmes  motifs. 

De  cette  exposition  des  faits  il  résulte  qu'un  système 
mis  en  pratique  par  des  saints  dont  le  talent  ne  fait 
pas  plus  doute  que  l'expérience  en  théologie ,  et  jugé 
exempt  de  tont  reproche  par  le  Siège  apostolique ,  dans^ 
des  circonstances  où  il  déploie  la  plus  minutieuse ,  la 
plus  sévère  circonspection ,  ne  saurait  jamais  être  le 
principe  d'une  morale  relâchée.  Ce  n'est  plus  la  réputa- 
tion scolastique  des  Jésuites  qui  se  trouve  en  jen  ,  c'est 
l'honneur,  c'est  l'autorité  de  Rome.  Malgré  l'anathème 
dont  Pascal  et  Nicole  frappèrent  le  probahilisme,  il  faut 
bien  convenir  que  des  plaisanteries  plus  ou  moins  acérées 
ne  doivent  jamais  prévaloir  sur  la  sagesse  de  l'Église. 

Par  l'organe  de  Pascal,  les  Jansénistes  blâmaient  les 
prêtres  de  la  Compagnie  de  Jésus  de  leur  condescen- 
dance, et,  au  même  moment,  Singlin,  le  chef  des 
Solitaires  de  Port-Royal,  couvrant  de  leur  silencieuse 
approbation  les  déporteraents  du  cardinal  de  Retz,  Sin- 
glin disait  à  la  galante  duchesse  de  I-ongueville'  :  «  Les 
personnes  de  votre  condition  doivent  se  contenter  d'^^tre 
sobres  dans  leur  vivre ,  sans  se  porter  à  des  abstinences 
on  à  des  austérités  qui  seraient  aussi  dangereuses  à  l'es- 
prit qu'an  corps.  »  Pascal ,  Arnauld  et  Nicole  accusaient 
les  Jésuites  d'avoir  toujoure  à  leur  disposition  les  argu- 
ments les  plus  étranges  pour  légitimer  un  attentai;  et 
dans  une  lettre  que  l'abbé  de  Saint-Germain,  aumônier 
de  la  reine  Marie  de  Médicis,  adressait  à  Chamon- 
tel,  on  lit'  :  «Ce  qui  est  à  ma  connoîssance,  c'est  que 
par  l'avis  et  permission  de  Jansénius  un  nommé  Alphes- 
ton  entreprit  de  massacrer  le  cardinal  de  Richelieu,  et 
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aussi  le  coup  de  mousqueton  fut  tiré  dans  le  palais  de 
Bruxelles  contre  feu  M.  de  Ptiy-Laurens ,  duquel  coup 
on  pouvoil  tuer  plusieurs  personnes,  si  l'outil  duquel 
on  se  servoit  n'eût  perdu  dix-sept  balles  de  vingt,  les 
troU  restantes  ayant  blessé  trois  homme»  à  la  tête,  » 

Singlin  conseillait  la  coquetterie,  Jansénius  l'assassi- 
nat, Saint-Cyran  la  direction  d'intention,  avec  le  moyen 
d'appliquer  les  maximes  évaugéliques  de  telle  sorte  que, 
selon  le  reproche  adressé  par  Pascal  aux  Jésuites,  elles 
pussent  satisfaire  tout  le  monde,  «  J'ai  ouï  dire  à  M.  de 
Saint-Cyran,  écrivait  Vincent  de  Paul'  à  d'Origny,  le 
10  septembre  1C48,  que  s'il  avoit  dit  des  vérités  dans 
une  cbambre  à  des  personnes  qui  en  seroient  capables, 
que,  passant  dans  une  autre,  où  il  en  trouveroit  d'autres 
qui  ne  le  seroient  pas,  il  leur  dîroit  le  contraire." 

De  pareils  aveux ,  sortis  de  la  bouche  des  fondateurs 
de  la  secte,  méritent  d'êti-e  enregistrés.  Pascal,  Amauld, 
Sacy  et  Nicole,  contempteui-s  de  la  morale  relâchée, 
des  équivoques  et  des  restrictions  mentales,  étaient  bat- 
tus avec  leurs  propres  armes.  Ces  armes,  les  Jésuites 
ne  surent  pas  les  tourner  contre  le  Jansénisme.  Ils  né- 
gligèrent leur  défense,  et  quand,  plusieurs  années  après 
la  mort  de  Pascal,  le  Père  Daniel  l'entreprit  dans  ses 
EntreUeiu  d'Eudowe  et  de  CUanthe ,  il  eut  pour  lui  la 
froide  raison,  mais  jamais  les  rieurs.  Le  talent  inimita- 
ble, la  verve  comique  de  l'auteur  des  Provinciales ,  njan- 
cpièrent  aux  écrivains  qui  s'efforçaient  de  le  rouler.  II 
était  facile  de  prouver  les  erreurs  dans  lesquelles  il  tom- 
bait ,  le  Père  Daniel  les  démontra  victorieusement  ';  mais 
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l'homme  qui,  dans  ane  vie  de  trente-neuf  années,  tou- 
jours frêle,  toujoun  maladive, a  pu  tout  à  la  fois  être  le 
rival  d'Archimède  et  de  Galilée,  le  précurseur  de  Mo- 
lière et  (le  Boileau,  l'égal  de  Démosthène  et  de  Bossuet, 
l'émule  de  TertuUien  dans  l'apologie  de  la  Religion 
Chrétienne,  et  (jui,  selon  une  judicieuse  remarque  de 
Nicole,  semble  plutôt  être  né  pour  inventer  que  pour 
apprendre,  cet  homme  devait  difficilement  trouver  des 
antagonistes  à  sa  taille.  Le  Père  Daniel  succomba  dans 
cette  lutte  inégale.  L'impression  produite  par  Pascal 
était  ineffaçable. 

Le  Parlement  d'Aix  fit  brûler  ces  Lettres,  les  Évêques 
les  censurèrent ,  le  Pape  les  condamna  le  i4inars  i658; 
le  i4  octobre  1660,  elles  furent  encore  brfdées  sur  la 
place  de  Grève,  par  arrêt  du  Conseil.  Les  Jansénistes 
deveuaient  redoutables;  la  persécution  les  grandissait, 
comme  elle  a  toujours  vivifié  les  minorités.  Pierre  de 
Marca ,  l'un  des  plus  savants  jurisconsultes  de  son  temps , 
rédigea  un  formulaire  qui,  adopté  par  l'assemblée  gé- 
nérale du  Clergé,  dut  être  proposé  a  la  signature  des 
dissidents.  Les  Jansénistes  résistèrent  avec  quatre  Pré- 
lats: Henri  Arnauld,  évêque  d'Angers;  Pavillon,  évêque 
d'Aleth;  Buzanval,  évêque  de  Beauvais;  et  Caulet,  évê- 
que de  Pamiers.  Louis  XIV  gouvernait  enfin  par  lui- 
même.  H  Un  des  premiers  soins  du  Roi ,  dit  Schœll  ',  fut 
d'établir,  sou»  le  nom  de  Conseil  de  conscience ,  un  co- 
mité chargé  d'examiner  les  sujets  présentés  pour  les 
grands  bénéfices  ecclésiastiques  qui  seraient  vacants.  Ce 
Conseil  se  composa  de  Pierre  de  Marca ,  archevêque  de 
Toulouse  :  d'Hardouin  de  Péréfixe,  évêque  de  Rhodez, 
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qui  avait  été  le  précepteur  du  Roi,  et  du  Père  Annat, 
Jésuite,  son  confesseur,  un  des  membres  les  plus  illus- 
tres de  l'Ordre.  On  ne  pouvait  pas,  ajoute  l'historien 
protestant ,  réunir  trois  hommes  pins  vertueux ,  plus 
désintéressés,  "plus  exempts  de  prévention.  » 

C'était  tuer  le  Jansénisme  dans  l'avenir,  que  d'ex- 
clure ses  adeptes  de  toutes  les  dignités  cléricales^  mais 
il  allait  encore  pourvoir  aux  besoins  du  présent.  Le 
monarque  ordonna  de  fermer  les  écoles  de  Port-Royal. 
L'opposition  des  Solitaires  envahissait  la  politique  par 
les  affaires  religieuses.  I<e  surintendant  .Fouquet,  grâce  à 
Tentremise  de  Simon  de  Pomponne,  fîls  d'Arnauld  d'An- 
dilly,  entretenait  de  mystérieuses  relations  avec  les  chefs 
des  Jansénistes;  Fouquet  est  arrêté  à  Nantes,  le  5  sep- 
tembre 1661.  Le  cardinal  de  Re(z,  qui ,  dans  Louis  XIV 
à  vingt  ans,  pressent  le  grand  roi, ne  juge  pas  opportun 
de  continuer  la  lutte  qu'il  a  si  long-temps  soutenue  :  il 
se  démet  de  l'archevêché  de  Paris,  et  Hardouin  de  Pé- 
rvfixc ,  après  la  mort  de  Marca ,  lui  est  choisi  pour  suc- 
cesseur. Péréfixe  résolut  d'apaiser  les  troubles  que  Paul 
de  Gondi  avait  entretenus  dans  le  diocèse,  et  il  chargea 
Bossuet  de  vaincre  l'obstination  des  religieuses  de  Port- 
Royal.  I^a  logique  du  futur  Ëvéque  de  Meaux  échoua  de- 
vant ces  femmes  de  vertu,  que  la  vanité  aveuglait.  Elles 
se  cnu'ent  plus  savantes  théologiennes  que  lui,  et  se  ré- 
fugiant dans  leur  ambition  du  martyre,  elles  repoussè- 
rent la  main  que  le  génie  leur  tendait.  Ije  Prélat  ne  fut 
pas  plus  heureux  que  Bossuet,  et,  pour  les  caracléiiser, 
il  s'écria  en  lenr  présence  :  «  Vous  êtes,  il  est  vrai ,  pures 
comme  des  auges,  mais  orgueilleuses  comme  des  dé- 
mons. » 

Tandis  que  l'archevêque  de  Paris  et  Bossuet ,  d'un 
cMé,  essayaient,  à  force  d'indulgence,  de  ramener  au 
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bercail  de  l'Église  ces  religieases ,  dont  les  Jansénistes 
avaient  formé  leur  avant-garde,  de  l'autre,  le 'Père  An- 
nat,  que  Bacine,  dans  son  Histmre  de  Port-Royal,  a 
peint  sous  les  traits  d'un  persécuteur  acharné  des  Solip 
taires,  cherchait  quelque  expédient  pour  mettre  un 
terme  à  tant  de  divisions.  Gilbert  de  Choiseul,  évéque 
de  Cominges  ,  et  partisan  de  Jansénius,  reçut,  au  mois 
d'août  1662,  ordre  du  Roi  de  travailler  à  cet  accommo- 
dement ,  de  concert  avec  Annat  et  le  Jésuite  Ferrier. 
he  20  mars  i663,  il  écrivait  à  Henri  Arnauld,  évéque 
d'Angers  '  ; 

«  Le  Père  Ferrier,  qui  est  un  (les  plus  habiles  théolo- 
giens de  la  Compagnie,  et  qui  a  enseigné  douze  ans  la 
théologie  à  Toulouse,  a  eu  plusieurs  conférences  avec 
cet  Meuieurs ,  et,  par  la  grâce  de  Dieu,  elles  ont  fort 
heureusement  réussi.  Car  MM.  de  la  Lane  et  Girard, 
dont  vous  connaissez ,  sans  doute ,  le  mérite ,  ayant  parlé 
pour  tous,  ont  si  nettement  exposé  leur  doctrine* sur  les 
cinq  propositions  condamnées,  qui  se  réduisent  non  seu- 
lement aux  sentiments  des  Thomistes,  mais  à  se  servir 
même  des  termes  de  leur  école,  il  ne  peut  rester  le 
moindre  soupçon  d'erreur  entre  eux.  Mais  le  Père  Fer- 
rier n'a  pas  cru  que  ce  fût  assez  qu'ils  se  purgeassent  de 
ce  soupçon  d'hérésie  touchant  les  cinq  propositions,  il 
a  pensé  qu'il  était  encore  nécessaire  qu'ils  donnassent 
des  marques  plus  particulières  de  leur  attachement  efr 
de  leur  soumission  au  Saint-Siège.  C'est  pourquoi  il  leur, 
a  proposé  de  déclarer  qu'ils  reçoivent  les  décisions  que 
les  Papes  Innocent  X  et  Alexandre  VU  ont  faites  sur 
ce  sujet,  dans  leurs  constitutions,  et  qu'ils  s'y  sou- 
mettent. i< 

Des  Provinciale»  de   Pascal,  des  EnlumÂnurei  de 

•  Lettres  de  M.  Anioine  Jmauld,  1. 1,  p.  433. 
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Sacy,  des  Inta^m^ireê  de  Nicole,  à  ces  conférencet, 
racontées  par  dd  prélat  janséniste  à.  ua  frère  du  grand 
Arnautd ,  il  y  a  toia.  Les  Solitaires  de  Port-Royal  et 
leurs  adhérents  sentaient  que  l'heure  de  négocier  avait 
sonné.  \jes  Jésuites  s'étaient  montrés  les  plus  faible* 
dans  cette  guerre  de  sarcasmes;  ils  recouvrèrent  l'aTao- 
tage  sur  le  terrain  d'une  discussiou  calme  et  approfon- 
die. \h  laia^ient  k  leurs  rivaux  le  droit  d'adopter  le 
Tbqqiisoie,  c'est-à-dire  de  suivre  les  doctrines  des  Do- 
minicains, opposéps  au  MoUnîsme;  ils  faisaient  toutes 
les  concessions  possibles,  concessions  d'amour-propre 
et  d'école  ;  mais  i^  exigeaient  que  les  novateurs  se 
soumissent  jk  l'autarîté  pontificale.  I^  Compagnie  de 
Jésus  avait  de  cruelles  représailles  à  pxercer  contre  une 
sectf  qui  venait  de  prendre  i  partie  ses  statuts,  ses  prin- 
cipes, ses  théologiens,  et  qui  avait  fait  passer  tout  cela 
au  crible  de  ses  ingénieuses  moqueries.  Cependant  elle  * 
fut  modérée  ;  pour  conquérir  la  paix,  elle  se  prêta  à  fous 
les  sacrifice^,  ••  Comme  cette  affaire,  ajoute  Cboiseul 
dans  la  même  lettre  à  Tévéque  d'Angers,  a  été  com- 
mencée ()p  concert  avec  les  Père»  Annat  et  Ferrier,  Jé- 
suites, elle  sç  continue  avec  eux,  et  je  vous  dots  rendre 
ce  témoigna^  de  leur  sincérité,  que,  dans  toute  la 
suit^,  il  m'a  toujours  paru  qu'ils  étaient  véritablement 
amis  de  la  paix ,  qu'ils  y  travaillaient  de  la  meilleure  foi 
d.u  monde,  et  que,  s'ils  avaient  de  la  fermeté  en  quel- 
que occasion  contre  les  sentiments  de  ceux  qu'on  ap- 
pelé Jansénistes,  cela  ne  venait  pas  d'aucune  aversion 
de  leurs  j>ersonnes,  mais  de  l'atlacbement  qu'ils  Ont  à 
l'autorî/é  du  SainlrSiége  et  du  désir  d'établir  solidement 
la  traoq^iUité  que  nous  cberchons.  « 

La  position  est  nettement  dessinée;  les  démarches 
conciliantes  des  Jésuiles  ont  produit  on  rapprochement; 
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et  déjà  même  il  est  permis  d'espérer  qu'une  paix  pm- 
cfaaine  étouffera  jusqu'au  dernier  germe  de  ces  dis- 
cordes. Le  Nain ,  maitre  des  requêtes  ;  l'abbé  de  Barcos , 
neveu  et  héritier  de  Saint-Cyrau  ;  Henri  Amauld  et 
d'Andilly,  frères  du  docteur,  acceptent  la  transaction 
proposée  par  les  Pères  de  l'Institut;  néanmoins  celui-ci 
n'est  pas  ébranlé.  Le  Nain  lui  écrit'  :  «  Et,  pour  me 
servir  des  termes  d'un  des  premiers  magistrats  du  royau- 
me ',  vous  serez  condamné,  et  devant  Dieu,  et  devant 
les  hommes,  si  vous  ne  voulez  pas  croire  un  Prélat  aussi 
éclairé,  aussi  vertueux  et  aussi  éloigné  de  tout  soupçon 
que  M.  de  Gominges.  »  En  face  d'une  pareille  adjura- 
tion, Antoine  Araauld  reste  inâexibie;  ses  frères  se  joi- 
gnent à  Le  Nain  poiu*  le  presser  d'accepter  les  condi- 
tions offertes.  Elles  étaient  inspirées,  dictées  peut-être 
par  les  Jésuites;  ce  caractère  de  fer  ne  veut  pas  fléchir 
devant  des  ennemis  qu'il  a  combattus  avec  tant  d'achar- 
nement, I^a  paix  a  été  ménagée  par  eux,  Arnauld  per- 
siste dans  ses  idées  belliqueuses  ;  il  fait  rompre  les  né- 
gociations, et,  le  24  août  1664,  les  religieuses  de  Port- 
Boyal  se  voient  enlevées  de  leur  couvent  et  transférées 
dans  d'autres  maisons  par  la  force  militaire. 

I^a  mère  Angélique  n'existait  plus,  mais  sa  sœur 
Agnès,  mais  ses  trois  nièces,  filles  de  d'Andilly,  Angéli- 
que de  Saint-Jean,  Marie-Thérèse  et  Marie  de  Sainte- 
Claire,  avaient  hérité  de  ses  vertus  et  de  son  opiniâ- 
treté, Elles  voulurent  se  montrer  dignes  de  leur  famille. 
La  dispersion  des  religieuses  de  Port-Boyal  retentissait 
par  toute  la  France;  le  i5  février  i665,  uue  bulle 
d'Alexandre  VU  applaudit  à  la  contrainte  que  le  pou- 
voir s'est  cru  en  droit  d'exercer.    Ces  femmes,    que 
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la  société,  qne  l'étude  des  beaux  modèles,  avaient  fa- 
çonnées à  la  vigueur  des  pensées  et  à  l'élégance  du 
style ,  ne  se  laissent  pas  abattre  par  ce  coup  d'étaL 
Leur  plume  trace  le  récit  de  leurs  sou^ances,  et,  du 
couvent  des  Annonciades,  où  elle  est  reléguée,  la  mère 
Angélique  de  Saint-Jean  fait  entendre  une  voix  aussi 
éloquente  qne  persuasive.  "  C'était ,  dit  un  écrivain  jan- 
séniste ',  une  fille  qu'on  peut  assurer  n'avoir  rien  eu  des 
faiblesses  de  son  sexe  :  tout  était  grand  et  mâle  en  elle. 
Son  esprit  paraissait  tellement  supérieur  à  tous  les  autres, 
que  les  plus  grands  bommes  l'admiraient  conune  un 


Cette  communauté  des  Annonciades,  dans  laquelle 
vivait  retirée  la  maréchale  de  Rantzaw,  avait  pour  di- 
recteurs les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  u  Je  ne 
saurais  exprimer,  raconte  Angélique  de  Saint-Jean  *, 
quelle  impression  cela  me  fit  tout  d'un  coup;  j'en  trem- 
blai depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête ,  autant  de  surprise 
que  de  crainte.  »  Cette  terreur  janséniste  se  calma  ce- 
pendant; elle  écoula  le  Père  Nouet;  elle  rendit  même 
justice  è  ses  principes  et  à  son  érudition.  Ayant  assisté  à 
une  conférence  donnée  par  un  autre  prêtre  de  l'Institut, 
elle  écrivait  :  «  J'entendis  un  bonhomme  qui  parle  en- 
core son  vieux  gaulois,  mais  qui,  dans  le  fond,  fît  un 
discours  tout  à  fait  solide  et  qui  supposait  de  bonnes 
maximes  sur  la  Grâce.  J'eus  une  satisfaction  particulière 
de  voir  la  Grâce  victorieuse  dans  la  bouche  de  ses  en- 
nemis, quand  même  ce  bonhomme  ne  le  serait  pas  per- 
sonnellement,  car  toujours  il  en  porte  l'habit,  n  Puis, 
après  ces  étranges  éloges,  arrachés  par  la  coQvictioa, 
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reprenant  ses  préjugés  de  famille,  Angélique  Amftutd 
s'écrie  :  •>  Voilà  te  que  j'avais  à  dire  des  Jésuites;  car 
je  n'en  ai  vu  aucun  de  plus  ptès,  grâce  à  Dieu.  « 

Les  Solitaires  de  Port-Royal  subirent  ta  même  desti- 
née que  les  religieuses  :  la  force  les  dispersa.  r>es  Uns 
s'étaient  réfu{{iés  en  province ,  les  autres  dans  des  asiles 
que  l'amitié  et  l'admiration  leur  ouvraient  à  Paris  :  les 
plus  célèbres  d'entre  eux  habitaient  l'hôtel  de  la  du- 
chesse de  Longueville,  soeui-  du  grand  Coudé.  Douze 
I^élats  venaient  d'être  nommés  pour  instruire  le  procès 
des  Évêquesde  Beauvais,  d'Âletb,  de  Pamiers  et  d'An- 
gers, oracles  du  Jansénisme.  Une  violente  tempête  me- 
oaçait  fcette  secte;  elle  trouva  dang  Lyoone  et  Le  Tel- 
lin-,  deux  secrétaiivs  d'État  de  Louis  XtV,  un  appui 
doni  elle  sut  tirer  profit.  Le  Tellier,  ie  premier  promo- 
teur de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  i  entra  en 
pourparlers  avec  Nicole  ;  il  l'instruisit  des  décisions  du 
Conseil,  il  accepta  de  sa  main  les  ai^menls  à  faire 
valoir  contre  les  accusations  dont  le  Jansénisme  était 
l'objet  '. 

Alexandre  VU  venait  de  mourir.  I^e  Cardinal  Bospi- 
iMgliosi,  son  successeur  sous  le  nom  de  Clément  IX,  poiir^ 
suivait  l'œuvre  commencée.  Les  Jansénistes ,  Amauld  à 
Itur  tête ,  s'avouaient  bien  qu'il  n'était  plus  possible  de 
lutter  enseignes  déployées.  Les  Prélats  qui  les  avaient  os- 
tensiblement soutenus,  ceux  qui  prenaient  une  part  moittk 
active  à  cette  opposition  moitié  religieuse ,  moitié  politt- 
qne,  se  sentaient  placés  sur  un  terrain  glissant.  I^e  Sainte 
âiége  et  te  Boi  ne  voulaient  pins  laisser  fermenter  tant 
de  levainB  de  discorde.  Les  Solitaires  dispereés  se  prêtè- 
rent à  la  médiation  de  Gondrin,  archevêque  de  Sens,  et 
de  Félix  Vialart,  évêque  de  Ghàlons-sur-Marne.  Ces 

<  Hisîam  tccUiiattiqae  de  l'ibbi  Bacioc,  t.  m. 
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deux  Prilats  adressèrent,  avec  dix-neuf  de  leurs  collée 
goes,  une  supplique  au  Pape  pour  lui  demander  d'ao* 
fitteiUir  des  propositions  pacifiques.  Clément  IX  charge 
1»  Monce  Bargellini  de  traiter  cette  affaire.  Bargellint 
arrive  à  Paris  «  il  est  circonretiu  par  les  Jansénistes.  Ijc 
^od  Arnauld  consent  bien  à  se  soumettre  à  l'autorité 
du  Pontife  romain  ;  mais  il  faut  que  les  Jésuites  soient 
tenus  à  l'écart  de  toute  Conférence.  11  exige  qu'on  letir 
&6se  un  mystère  de  cette  pain  qn'il  a  refusée,  et  qu'il  va 
recevoir  à  des  conditions  plus  rigoureuses.  Sa  gloire 
Aura  beaucoup  à  en  souffrir,  mais  sa  haine  sera  satis- 
faite. Amauld  se  contente  de  cette  vengeance.  La  I^ane, 
Nieole  et  lui  oégoeièreat  donc  avec  le  Nonce ,  sous  les 
yeux  de  la  prâicesse  de  Conti  et  de  la  duchesse  de  Lob- 
gueville.  ■  Aiosî  ces  dames ,  dit  le  Janséniste  Fontaine  \ 
étaient  comme  la  lumière  des  Évêqnes.  Elles  las  coadni- 
su»it  comme  par  la  main ,  elles  leur  montraient  tous  les 
pM  qu'ils  devaient  faire ,  et  leur  mettaient  les  paroles 
dans  la  boitdie.  • 

Antoine  Amauld,  heureux  de  conclure  une  paix  for* 
cée  sans  l'intOTTcotion  de  la  Société  de  Jésus,  prodi- 
guait alors  à  Louis  XIV  des  élt^es  oà  l'érudition  sa 
mêle  à  la  grâce  du  style.  Il  acceptait  tmtt  des  mains  da 
Nonce  apestoHqoe  ;  mais  Pavillon ,  l'un  des  quatre  Ëvé- 
ques  dissidents,  résiste  aux  prières  de  Barcos  et  d'Ar» 
nauld- lui-même.  IjC  Prélat  est  indomptable.  Une  letlr« 
de  l'ArcheTéque  de  Sens,  qui  bataillait  depuis  long- 
temps cMitre  les  enfants  de  Loyola ,  met  an  terme  à  sa 
ténacité.  «Quel  triomphe  pour  les  Jésuites,  lui  mande- 
l-il,  de  voir  échouer  une  chose  de  celte  conséquence, 
qn'on  avait  voulu  leur  cacher,  et  de  se  trouver  plus 
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élevés  cju''ils  ne  l'oot  jamais  été  par  ce  qui  devait  les 

rainer  sans  ressource  !  » 

Cet  argument  de  parti  était  décisif.  Pavillon  adhéra,  en 
haine  de  l'Institut,  aux  actes  qu'on  lui  proposait.  Après 
mille  chicanes  de  mots,  faites  par  les  disciples  de  Jan- 
sénius ,  chicanes  qui  roulaient  tantôt  sur  l'adoption  du 
formulaire,  tantôt  sur  la  distinction  établie  par  eux  entre 
la  signature  pure  et  simple  et  la  signature  sincère.  Clé' 
ment  IX  accepta  leur  soumission  au  mois  de  février  1669. 
La  paix  était  résolue  ;  les  Jansénistes  reparurent  dans 
Paris.  Arnauld  y  fut  l'objet  de  la  plus  vive  curiosité.  11 
s'y  prêta  beaucoup  plus  en  chef  de  parti  qu'en  homme 
dont  le  talent  devait  le  mettre  au-dessus  de  cette  banale 
admiration.  Mais  les  anciens  Solitaires  de  Port-Royal 
n'avaient  pas  renoncé  à  leurs  intrigues.  Afin  de  gagner 
du  temps,  ils  s'étaient  résignés  à  une  obéissance  condi- 
tionnelle. Cette  obéissance  leur  permit  de  réunir  leurs 
efforts  contre  la  Société  de  Jésus.  Le  Père  Bourdaloue 
commençait  en  cette  même  année  à  remplir  les  chaires  de 
la  capitale  du  bruit  de  ses  talents  :  ce  fut  sur  lui  qu'ils 
dirigèrent  leurs  coups.  Bourdaloue  devenait  le  rival  de 
leur  fameux  Desmares,  dontBoileau  a  fait  l'éloge'.  Ils 
essayèrent  d'immoler  l'orateur  naissant  au  prédicateur 
vieilli  dans  l'art  de  la  parole.  A  force  de  génie  et  de 
modération,'le  Jésuite  sut  les  réduire  à  une  respectueuse 
estime. 

La  paix  conclue  n'était  qu'un  armistice.  Leê  Provm— 
ciaîes  avaient  porté  un  coup  terrible  aux  Jésuites.  On 
essaya  de  renouveler  ce  grand  succès  littéraire  en  défi- 
gurant l'histoire  comme  Pascal  avait  altéré  les  textes. 
L'abbé  de  Pootcbâtean ,  ce  marquis  de  Goislin  si  actif, 
si  remuant,  si  prodigue  de  sa  foVtune  et  de  sa  liberté  en 

'  DEUnarci,  diuu  Saînl-Boch,  a'iurail  p»  mitiu  prédit,  (i*  Sa^re.) 
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taveur  de  son  parti,  avait  eu  la  première  idée  d'un  ou- 
vrage que  Saint-Martin  et  Gilles  d'Asson  préparèrent 
avec  lui,  et  auquel  Antoine  Amaald  mit  la  dernière 
main.  Il  parut  sous  le  titre  de  Morale  pratique  det  Jé~ 
toiles.  C'était  une  compilation  de  forfaits  indigne  des . 
Solitaires  de  Port-Royal.  Le  prétexte  de  la  charité  cou- 
vrit cette  attaque ,  à  laquelle  huit  volumes  semblaient 
ne  pas  pouvoir  suffire;  et  les  auteurs,  alors  anonymes, 
ne  craignirent  pas  de  dire,  en  débutant  contre  les  Pères 
de  la  Société  :  »  Ce  n'est  point  dans  le  dessein  de  les  dé- 
crier et  de  leur  nuire.  L'on  prend  Dieu  à  témoin  que 
l'on  n'y  a  été  poussé  que  par  la  charité  que  l'on  a  pour 
eux  et  par  la  douleur  sincère  que  l'on  a  de  les  voir  dans 
de  si  malheureux  engagements.  On  gémit  de  ce  qu'ils 
sont  la  cause  de  la  perte  de  tant  d'âmes  qu'ils  séduisent 
et  qu'ils  entraînent  avec  eux  dans  le  précipice,  » 

Ce  subterfuge  de  langage,  cachant  la  violence  sous  le 
manteau  de  la  chaiité,  ne  trompa  personne.  La  Morale 
pratique  avait  pour  but  de  représenter  les  Jésuites 
comme  uae  agrégation  aussi  funeste  à  l'Église  qu'au 
pouvoir  temporel.  On  les  voyait  tout  à  la  fois  pêcheurs 
de  perles  à  Cochin ,  usuriers  et  marchands  à  Carthagèue 
et  aux  Indes,  fanx-monnayeurs  à  Malaga ,  Juifs  à  Gênes, 
idolâtres  dans  l'empire  chinois,  hérétiques  au  Japon, 
généraux  d'armée  et  souverains  au  Paraguay,  négociants 
partout,  banqueroutiers  sur  plusieurs  points.  Une  pa- 
reille charité,  dont  saint  Paul  n'avait  pas  songé  à  définir 
le  caractère,  fut  traduite  au  parlement,  et  le  lo  sep- 
tembre 1 669  il  rendit  un  arrêt  ainsi  conçu  :  «  Sur  ce  qui 
nous  a  été  représenté  par  le  procureur  du  roi ,  qu'il  est 
averti  que  depuis  quelques  jours  certaines  personnes 
mal  affectionnées  à  la  Compagnie  de  Jésus  semaient  en 
cette  ville  un  libelle  scandaleux  intitulé  :  Morale  prati- 
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que,  p^tendii  Imprimé  à  Cologne,  chez  GervttiHS 
Quintel ,  en  1669,  par  lequel  et  par  les  faussetés  dont  il 
mt  rempli ,  par  le  ramfts  qui  &  été  nutlioieusemeDt  fait 
d'une  infinité  de  mémoires  invantéa  à  plaisir  et  de  pièces 
supposées,  il  est  aisé  de  juger,  aussi  bien  que  par  les 
termes  d'a^reur  dont  l'auteur  s'est  servit  qu'il  a  eu  des- 
sein de  décrier  la  Société  et  la  conduite  dea  Jésuites.  « 

La  sentence  porte  que  le  livre  sera  lacéré  et  brûlé 
en  place  de  Grève  par  la  main  du  bourreau.  Trois  joors 
après  elle  fut  exécutée. 

Amanld  s'aperçut  enfin  que  des  rÎTalités,  que  des  co- 
lères tbéologiquee  ne  devaient  pas  être  poussées  aussi 
vivement.  Pour  les  racheter,  cet  bomme'si  acre  dans  ses 
passions  studieuses  se  mit  à  composer  son  livre  immortel 
de  /»  Perpétuité  de  la  Foi.  Nicole  dans  le  même  temps 
écrivait  SlCB  £taaû  d»  morala,  où  1*  sohdité  des  pensées  et 
la  forée  des  hiisonnements  sinuinent  à  la  pénétration  et  à 
la  finesse.  On  était  Janséniste  par  opposition.  Les  hommes 
f^raves  accueillirent  ces  deux  ouvrages  avec  bonheur  ; 
mais  les  femmes  ne  se  contentèrent  pas  d'être  justes  en- 
vers Arnauld  et  Nicole  ;  elles  les  mirent  à  la  mode ,  et , 
selon  le  témoignage  de  madame  de  Sévigné,  elles  dévo- 
rèrent le»  E$»ai»  de  murait.  OetU:  charmante  afEliée  dv 
Port-Boyal,  tout  en  ne  croyant  parler  qu'à  )' oreille  de 
sa  fill«,  révélait  au  monde  entier  le  secret  du  parti. 
u  L'E8prit-<SaiBt ,  écnt-elle  ',  souffts  où  il  lui  plaît ,.  et 
c'est  lui-même  qui  prépare  les  eosurs  où  il  veut  habiter. 
C'est  lui  qui  pne  en  tious  par  des  gémîsseraenis  îneffa'- 
bles.  C'est  saint  Augustin  qui  m'a  dit  tout  cela.  Je  le 
trouve  bien  Janséniste  et  saint  Paul  aussi.  lies  Jésuites 
ont  un  entame,,  qu'ils  appellent  Jansénius,  auquel  ils 

■  Uart  é%  tnadamt  et  Shigni,  t.  ii,  leur*  bu*. 
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disent  mille  injures,  et  ne  font  pas  semblant  de  vuîroft 
cela  remonte.  » 

Le  Jansénisme  ëUtt  la  source  et  l'occasion  de  plus  d'Utt 
dëmêlA  entre  les  Ëvèques  et  la  Compagnie  de  Jésus;  mais, 
lorsque  cette  secte  n'existait  pas  encore,  des  contesta* 
(ioDs  s'étaient  élevées  entre  le  Clergé  régulier  et  séculier, 
entre  le  Corps  épiscopal  et  les  Ordres  religieux.  Presque 
partout  la  prédication  en  fut  cause.  Cest  ici  le  lieu  de 
les  expliquer. 

Âvaut  le  Conoile  de  Trente,  les  Moines,  en  vertu  de 
leurs  privilèges,  étenchf  Jent  fort  loin  Texercice  de  leur  ju-' 
ridiction.  Le  Concile  restreignit  ce  pouvoir,  et  il  statuA 
qu'aucun  prêtre  ne  pourrait  annoncer  la  parole  divine 
sans  l'assentiment  de  l'Ëvêque,  nonobstant  tout  tisage 
on  privilège  contraire'.  Il  déclara  en  outre  qu'aucud 
ecdénastique ,  même  régulier,  n'entendrait  les  con-^ 
fessions ,  A  moins  qu'il  ne  remplit  les  fondions  en- 
rialés  ou  qu'il  fiftt  agréé  par  fOrdinaire  *.  Celte  donblf 
décision  du  saint  Synode  était  claire.  Dans  U  prUiqUe 
elle  amena  beaucoup  <k  ctiafliU:  elle  divisa  souvent 
l'Ëpiseopat  et  les  Religieux.  A  mesure  que  les  uils  et 
les  autres  s'éloignèrent  de  la  lettre  et  du  sens  véritable 
que  les  Pères  de  l'assemblée  y  avaient  attachés,  l'erreur 
se  glissa  dans  tes  esprits.  Le  Saint-Siège  seul  ehercba 
toujours  k  établir  l'équilibre  entre  les  prétentions  eitR- 
cépées  des  uns  et  des  autres;  et,  si  sa  balance  peiwba 
en  faveur  de  l'un  des  deux  partis,  ce  fut  Invariable* 
ment  aux  droits  léigitlmes  de  l'Épiscopat  qu'il  accorda 
cette  prérogative. 

En  Allema((»e,  lei  Évèques,  qui,  pour  la  plnpart, 
étaient  en  même  temps  princes  temporels,  ahaiuloanê^ 
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rent  aux  réguliers  toute  la  liberté  dont  ces  derniers 
jouissaient  avant  la  tenue  du  Concile;  mais  en  France, 
où  les  Ëvèques  s'occupaient  avec  plus  de  vigilance  des 
intérêts  de  leiu*8  diocèses,  mais  dans  les  pays  nouvelle- 
ment conquis  par  le  Christianisme,  où  les  Prélats  étaient 
tous  missionnaires,  les  Réguliers,  et  les  Jésuites  spécia- 
lement, virent  surgir  plus  d'un  obstacle  autour  d'eux. 
Mille  différends  naquirent  de  Tinterprétation  même  des 
décrets  de  Trente'.  Le  19  février  i638  le  Cardinal  de 
Bicbelieu  voulut  étouffer  ce  germe  de  divisions  sans 
cesse  renaissantes  :  il  fit  signer  aux  Cordeliers,  aux  Do- 
minicains ,  aux  Jésuites  et  à  tous  les  Ordres  résidants  à 
Paris  un  acte  par  lequel  ils  déclaraient,  tant  en  leur  nom 
qu'en  celui  de  leurs  frèrte ,  ne  pouvoir  prêcher  sans 
l'approbation  de  l'Ordinaire.  Cet  acte  reconnaissait  aux 
Prélats  le  droit  de  révoquer  quand  bon  leur  semblait 
tes  prédicateurs  pour  incapacité  notoire  ou  scandale 
public.  Plus  tard,  en  1670,  Clément  X,  de  la  faihille 
AlBeri,  afin  de  ne  laisser  aucun  prétexte  aux  abus, 
donna  la  buUe  Superna,  où  il  pose  en  principe  les  actes 
du  Synode.  Il  ajoute  que  les  Réguliers ,  une  foi»  ap- 
prouvés simplement,  peuvent  entendre  les  confessions 
à  toutes  les  époques  de  l'année,  même  au  temps  pascal. 
Selon  cette  bulle,  qui  fait  loi,  ces  Réguliers  ne  sont 
privés  de  l'autorité  d'absoudre  que  pour  une  cause  dé- 
terminante et  relative  à  l'administration  du  sacrement 
de  pénitence. 

Telle  était  la  situation  des  deux  partis.  On  discutait 
plutôt  sur  le  droit  que  sur  le  fait  ;  maïs  ces  discussions 
ne  sortaient  jamais  de  l'enceinte  du  cloître  ou  de  l'offi- 
cialité.  Pour  les  Jésuites  seuls  on  cbercha  à  envenimer  la 
question  et  à  la  présenter  comme  un  empiétement  de 
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leur  part.  Quelques  Évéques  essayèrent  d'interdire  aux 
RéguJiers  le  pouvoir  de  confesser  et  de  communier  les 
Fidèles  dans  le  temps  pascal.  Des  bi'cfs  de  Rome  main- 
tinrent ce  privilège.  Zamet,  ëvèque  de  Langres;  Sourdis, 
archevêque  de  Bordeaux,  et  Canmartin,  évêque  d'A- 
miens, succombèrent  à  diverses  époques  dans  cette 
Intte  cléricale.  Ces  querelles  sont  effacées  de  la  mémoire 
des  hommes;  celle  que  Louis-Henri  de  Gondrin  suscita 
aox  Jésuites  a  encore  du  retentissement. 

Gondrin ,  élève  des  Pères  et  porté  par  eux  à  l'arche- 
vêché de  Sens ,  était  l'un  des  plus  fervents  appuis  du 
Jansénisme.  A  peine  installé  dans  son  diocèse ,  il  s'oc- 
cupa de  mettre  en  pratique  le»  leçons  qu'il  avait  secrè- 
tement reçues.  Port-Royal  ne  demandait  qu'un  peu 
d'air  et  de  liberté  pour  faire  triompher  ses  principes. 
La  tolérance  invoquée  en  faveur  des  Solitaires  ne  devait 
jamais  s'étendre  jusqu'aux  Pères  de  la  Compagnie.  Le 
Jansénisme  redoutait  leur  action  sur  le  peuple  et  sur  les 
enfants;  les  Jésuites  forent  exclus  du  droit  qu'Arnauld 
et  Pascal  réclamaient  avec  une  si  vigoureuse  dialectique. 
Gondrin  se  crut  tenu  de  suivre  à  la  lettre  les  théories 
de  Port-Royal  sur  l'égalité;  et  dans  les  Regigtres  du  con- 
leil  priré  du  Roi  '  on  trouve  relatées  toutes  les  circon- 
stances du  débat.  «  Le  différend  qoi  est  entre  les  parties, 
y  Ut-on,  a  commencé  par  des  défenses  que  ledit  Arche- 
vêque leur  voulut  faire ,  quatre  ou  cinq  joui-s  avant  le 
dimanche  des  Rameaux  de  l'an  1 65o ,  d'entendre  les 
confessions  pendant  la  semaine  de  Pâques,  bien  qu'ils 
fussent  en  possession  de  les  entendre  en  tout  temps  à 
Sens  comme  en  toutes  les  autres  villes  du  royaume  où 
ils  ont  été  établis  suivant  le  droit  et  la  liberté  qui  en  a 
été  octroyée  à  tous  les  Fidèles  par  les  bulles  des  Papes; 
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ce  qui  est  reçu  par  la  coutume  univeraeUe  de  l'ÉgUsé 
4e  temps  immémorial;  et,  pour  parveaïr  à  ce  desteia, 
il  s'avisa  de  quereller  les  Reli{!^eux  sur  leur  approbation, 
sachant  qu'ils  ue  la  pourroient  faire  voir  par  écrit,  n<i 
l'ayant  reçue  de  lui  que  verbalement;  ce  qui  était  suffi- 
saat,  et  avolt  été  pratiqué  jusque  à  ce  temps  de  la  sorte 
en  tous  les  autres  diocèses.  A  cette  fin  il  douna  ordre  aa 
sieur  de  Benjamin ,  son  officiai ,  de  faire  assigner  par- 
devant  lui  le  Père  Recteur  du  collège  pour  dire  en 
vertu  de  quoi  lui  et  1^  autres  Pères  du  collège  enten- 
doient  les  confessions;  et,  à  faute  de  comparoir  le  troi- 
sième jour ,  qui  fut  le  saniedi  '  devant  les  Rameaux , 
contre  toute  forme  de  justice,  ledit  officiai  prononça  une 
sentence,  qui  fut  suivie  de  troi*  ou  quatre  autres  et 
d'une  ordonnance  dudit  sieur  Archevêque  «  portant  dé- 
fense aux  Pères  Jésuites,  sur  peine  d'excomnmnicatiDn  « 
d'entendre  les  coqfesGioiispar  tout  son  dioeèse ,  faute  de 
montrer  leur  approbation.  » 

Le  Père  Nicolas  Godet,  recteur  du  collège  de  Sens, 
fit  appel  au  S^jnt-Si^e;  cet  appel  suspendait  l'exécu- 
tion des  sentences  de  l'Ordinaire,  l^es  Jésuites,  Mgili- 
memenf  approuvés,  ne  cessèrent  point  d'aduiinislrH*  le 
Sacrement  de  péniteuce.  L'Archevêque  transportait  dans 
le  confessionnal  les  subtilités  de  l'école;  les  Pères  se 
vengèrent  de  son  interdit  en  publiant  un  petit  livre  in-; 
titulé  Tkéotime,  ou  Dialogue  inê^uctif  tur  l'affaire 
présente  de$  Jéguite$  de  Sent.  Gondrin  étaif  affilié  à  la 
secte;  il  n'aimait  donc  pas  la  cootritdictioa.  U  fit  cent- 
surer  le  Dialtiffue  wêtruciif  par  son  Synode  provincial; 
Qiai;  le  Souverain  Pontife  inte|>veaait  enfin,  et  accor^ 
dait  trois  Prélats  comme  juges.  L9  Compagnie  choisît 
Tévêque  de  Senlis,  et  te  protnote^r  de  la  métropole 
fut  assigné  devant  lui.  Les  Jésuites  avaient  interjeté  ap- 
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pe)à  Rome,  Gondrin  invoqua  l'autorité  dn  Parlement. 
Ce  conflit  de  juridiction  laissait  aux  parties  le  loisir  de 
s'accommoder  ou  d'envenimer  la  querelle.  Goodrin, 
dont  les  Solitaires  de  Port-Royal  encourageaient  let  ex- 
cèA  de  pouvoir,  ne  cessait  de  lancer  des  lettres  moni- 
toircs  contre  les  Jésuites,  qui,  sûrs  de  la  justice  de  leur 
cause,  ne  voulaient  pas  oéder  à  certaines  inimitiés  dont 
l'origine  leur  était  connue.  lU  résistaient  aux  injonction! 
du  Prélat,  le  Prélat  se  décida  à  les  excommunier.  Le 
26  janvier  i653,  il  paraît  dans  la  chaire  de  sa  cath^ 
drale.  S'il  faut  en  croire  une  lettre  du  Père  Godet', 
l'Archevêque  fit  descendre  la  gravité  sacerdotale  au  ni- 
veau des  passions  tie  parti,  et  il  s'écria  :  »  La  morale 
des  Frères  de  l'Ordre  surnommé  de  Jésus  est  plus  digne 
de  l'Alcoran  que  de  l'Évangile  :  pour  théologie,  ils  n'ont 
qu'une  philosophie  hérissée  de  subtilités  plus  piïennas 
que  chréUennes,  »  Puift,  s'adressant  aux  fidèles  :  •>  Ils 
vous  menaeeroQt,  ajouta-t-il,  de  fermer  leurs  collèges, 
mais  ils  n'auront  garde  de  le  foire,  siaon  je  vous  don- 
nerai des  mitres  bien  supérieurs  i  ces  rebelles;  ainsi t 
expulsons  ces  ordres  hérétiques,  scbismatiques,  pemî- 
eieux.  Habitants  du  diocèse  de  Sens,  je  vous  avertis  que, 
dès  publiques  monïtions  faites  contre  eux ,  toutes  con- 
fessions que  vous  leur  aurez  faites  ou  leur  ferez,  sont 
nulles ,  sacrilèges ,  et  je  me  réserve  à  moi  seul  la  censurtt 
par  vous  encourue.  » 

K  Alors,  continue  la  relaticui  manuscrite  du  Père  Go- 
det, adressée  au  Général  de  la  Société  de  Jésus,  alors, 
prenant  en.Hiain  une  torche  allumée,  l'Arcbevôque,  re* 
velu  de  ses  ornements  pontificaux ,  et  entouré  de  son 
clef^é,  lit  à  haute  voix  la  fonnule  d'excommunication, 
A  l'instant  même ,  let  cierges  s'éteignoRt-  U  y  «voit  Uot 
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de  véhémence  dans  sa  voix ,  tant  de  désoi-dre  dans  son 
geste,  que  plusieurs  hommes  graves  m'ont  assuré  qu'a- 
près une  telle  scène,  leur  attachement  à  la  Foi  catholi- 
que n'avoit  pu  se  soutenir  que  par  une  grâce  spéciale  de 
Dieu.  Voyez  si  Votre  Paternité  ne  pourroit  pas  par  elle- 
même  ou  par  ses  amis  engager  le  Saint-Père  à  prendre 
des  mesures  pour  ramener  monseigneur  notre  Archevê- 
que à  une  conduite  plus  équitable  envers  nous,  plus 
conforme  à  sa  haute  dignité,  et  moins  funeste  à  la  re- 
ligion. » 

La  sentence  d'excommunication  était  évidemment  ar- 
rachée par  les  Solitaires  de  Port-Royal.  Les  Cours  de 
Rome  et  de  France  eu  connaissaient  la  source  aussi  bien 
que  les  Jésuites;  elles  avaient  intérêt  à  s'y  opposer.Le 
Général  de  l'Ordre  sentit  qu'une  nouvelle  lutte  aggra- 
verait la  position  ;  il  enjoignit  aux  Pères  de  Sens  d'ac- 
cepter l'interdit.  Cet  état  de  choses,  que  des  négocia- 
tions souvent  entamées,  encore  plus  souvent  rompues, 
ne  purent  jamais  améliorer,  dura  jusqu'à  la  mort  de 
Gondrin  ;  mais,  en  1 675 ,  le  premier  acte  de  son  succes- 
seur, Jean  Carbon  de  Montpezat,  fut  de  lever  l'ex- 
communication lancée.  Il  fit  rouvrir  aux  Jésuites  leurs 
églises,  fermées  depuis  vingt-cinq  ans,  il  leur  rendit  vi- 
site; et,  pour  gage  de  réconciliation,  il  voulut  que  le 
Père  Chaurand  prêch&t  l'Avent  et  le  Carême  dans  sa 
cathédrale. 

A  peine  la  mort  de  Gondrin  mettait-elle  un  terme  à 
ces  différends,  qu'ils  se  renouvelaient  sur  un  autre  point. 
Ignace  de  Loyola  avait,  dans  ses  Constitutions,  recom- 
mandé d'honorer  les  Ordinaires  et  de  leur  obéir. 
Néanmoins,  un  certain  nombre  de  Prélats  ne  cessèrent, 
dans  le  dîx-septième  siècle,  d'élever  la  voix  contre  les 
empiétements  de  la  Société  de  .Jésus.  lie  Parlement  et 
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l'Université  ne  l'attaquaient  plus,  elle  trouvait  des  ad~ 
venaires  dans  l'Épiscopat,  dont  elle  devait  être  l'auxi- 
Uaire.Un  de  ceuxqui,  à  cette  époque,  maolfestèrent  con- 
tre les  Jésuites  la  plus  vive  animosîté,  fut  Etienne  Le 
Camus,  évêque  de  Grenoble.  Sa  piété  était  aussi  notoire 
que  sa  science;  on  le  citait  pour  son  zèle  et  pour  la 
régularité  de  ses  mœurs.  Mais  ce  Prélat,  promu,  en 
■  686,  à  la  dignité  de  Cardinal ,  témoigna  à  l'Institut  de 
Loyola  une  de  ces  aversions  instinctives  que  rien  ne 
semble  justîBer,  et  dont  cependant  chaque  page  de  sa 
vie  offre  un  exemple.  Cette  répulsion  avait  éclaté  si  sou- 
vent que  les  Jésuites  en  prenaient  leur  parti.  Sur  sa  de- 
mande, et  sans  examen,  ils  retiraient  des  chaires  ou  de 
l'enseignement  tous  les  Pères  qui ,  dans  le  diocèse  de 
Grenoble,  avaient,  par  leur  popularité ,  encouru  sa  dis- 
grâce. Cet  état  de  choses  durait  depuis  long-temps,  lors- 
que, fort  des  concessions  obtenues.  Le  Camns  en  solli- 
cite une  nouvelle.  Le  Père  Saiot-Just,  préfet  du  collège 
depuis  quinze  ans,  lui  porte  ombrage.  Il  est  aimé  des  fa- 
milles et  des  enfants  :  il  faut  qu'il  s'éloigne.  Plusieurs  mem- 
bres du  Parlement  s'adressent  à  la  duchesse  de  Savoie 
et  au  Général  de  l'Ordre  des  Jésuites  pour  se  plaindre 
de  cette  persécution.  L'Evéque  apprend  ces  démarches  > 
il  frappe  d'interdit  le  Jésuite,  et  il  allègue  une  accusa- 
tion grave,  mais  dont  ta  preuve  n'est  pas  administrée 
par  lui.  Saint'Just,  fort  de  son  innocence ,  s'inite  d'être 
condamné  sans  avoir  été  entendu ,  et  de  se  trouver  sous 
le  poids  d'imputations  qu'il  regarde  comme  calomnieu- 
ses. Avec  l'autorisation  de  son  chef,  le  recteur  du  col- 
lège de  Grenoble,  il  dépose  une  plainte  au  Parlement. 
Oliva  était  Général  de  l'Institut;  I^e  Camus  lui  écrit, 
il  exige  que  force  reste  à  l'autorité.  Oliva  comprend  qu'il 
vaut  mieux  donner  tin  exemple  de  subordination,  et 
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6B«rifiër  on  Jésuite,  que  de  kisser  s'envenimer  ces  qoési- 
lions  toujours  difficiles.  Il  charge  Louis  de  Camaret, 
provincial  Aé  Lyon,  de  eignificr  -àSaint-Just  et  au  rec- 
teur de  Grent^lè  les  peines  i^'il  leur  iofl^  pour  avt»ir 
offensé  te  prélat. 

Voici  en  quels  t«rmesi  le  21  septembre  1679,  Cama- 
ret  rend  compte  au  Général  de  la  Compagnie  de  l'exé- 
cution de  ses  volontés. 

«  Les  ordres  de  votr-e  paternité  ont  trouvé  une  par- 
feitè  et  prompte  soumission  de  la  part  du  Père  recteur 
du  collège  dé  Grenoble  et  du  Père  Saint-Just.  Ils  mit 
accepté  l'un  et  l'autre,  avec  générosité  et  amt>ul-,  le 
châtiment  que  voos  leur  annoncez.  Cependant ,  je  dois 
te  dire ,  nos  Pères  ont  été  entraînés  pet-  u*  exemple  que 
n(rti8  ne  dBvtms  pas,  sans  doute,  approuver,  et  encore 
moins  suivre  :  Ce  ^nt  les  appels  fréquents  et  presque 
joumriters  que  tous  les  autres  Ecclésiastiques,  sbit  sé- 
euliers,soit  n^uliers»  font  dans  ce  Royaume  des  sén- 
tehces  de-t'Ondinaire  aux  cours  de  Parlement.  J'ajoaterai 
<|ue  si  le  Père  Saint-Just  s'est  adressé  à  un  tribunal  laïc, 
ce  n'était  pas  pour  en  appeler  de  la  censure  de  l'évê- 
ique  de  Grenoble ,  qui  est  une  peine  spirituelle ,  mais  de 
la  calomnie  publiée ,  et  qui  a  été  l'occasion  de  la  cen- 
sure. Ce  n'est  pas  contre  l'Évêqne  qu'il  a  demandé  ju»- 
ticej  mais  contre  des  mécbants  qui  attaquaient  sa  répu- 
tation. Eu  égard  à  cette  obéissance  complète  du  recteur 
let  aux  embarras  que  lui  suscite  l'Ëvéque,  j'ose  donc 
jHier  voire  paternité  de  le  délivrer  de' l'interdit  auquel 
«Ue  l'a  soon^is  pour  le  pniùr  de  sa  faute.  » 

Dans  l'intitnivé  d'une  correspondance  qui  ne  ïut  ja- 
mais desiinée  à  voif  le  jour,  le  provincial  de  Lyon, 
«'«dressant  au  Génial ,  fai^tt  la  part  des  torts,  il  justi- 
fiait son  subordonné ,  tout  en  ï  'accusant  d'avoir  été  trop 
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vif  dans  la  défense  deson  honneur  auâqn^;  et,  pout-ne 
pas  réveiller  les  susceptibilitéfi  du  cardinal  I^  Cattius, 
il  passait  condamBation  «ur  le  Père  Saibt-.Tust ,  injuile- 
meoC  puai,  selon  lui. 

Un  différend  «  .dont  la  cauee  pf  entière  tenait  aussi  à 
des  rivalités  de  juridiction,  occupait,  k  peu  près  dan6 
le  même  temps,  l'Église  persécatée  d'Angleterre.  11 
Hibsiste  même  encore,  tout  en  se  transformant.  Les 
Jansénistes ,  en  cette  occasion  ,  «e  liguèrent  avec  les 
Puritains  et  les  Épiseopaux  de  la  Grande-Bretagne  ;  ik 
prirent  parti  ea  favmr  de  Richard  Smith ,  évéqae  de 
CalcédoinË  et  vicaire  apostt^quev  Smith  croyait  que  les 
privilèges  des  Oitlres  religieu*  étaient  contraires  h 
l'exercice  de  ses  pouvoirs.  I^es  Pères  Floyd,  Wibon  et 
Cellot,  de  la  Compagnie  de  JjMis,  cherchèrent  à  expli- 
quer la  position  des  Béguliers.  tlhe  violente  polémique 
s'engagea  ;  les  livres  des  trois  Pères  firent  condamnés  ft 
Paris,  et  Smith  se  vit  privé  de  son  titre  par  le  Saint- 
^é^.  lies  JanséaÎBtes  entretenaient  ces  divisions  ;  ils  les 
fomentaient  même.  Comme  ils  étaient  parvenus  à  ga- 
flSaer  à  leur  secte  quelques  Prélats ,  ces  IVélats  s'iasso- 
«ièneat  de  gr«  ou  de  £or«e  i  cette  guerre  de  détail  et 
dWrguùes  dont  retentissaient  les  diocèses  de  Sens  et  de 
Grenelle.  A  Agen ,  les  Pères  Maria ,  Dupont  et  Masson 
luttaient  eontre  Joly,  évêque  de  cette  ville;  à  Pamiers, 
Caolet)  l'un  desapdtrês  de  Jansénius,  adoptait  dans  sa 
calJiédrale  la  même  marche  que  Gondrin  :  il  frappait 
les  Jésuites  d'excommunication.  Le  12  mai  1668,  il  ptl- 
l>Uait  la  relbtiba  de  ces  év^^ments ,  et  il  la  to^minait 
sinn  :  ■  GeUe  histoire  «era  très  propre  pour  confirmet- 
«elle  d'Angelopolis,  et  l'on  n'aura  plus  de  peine  à  croire 
les  excès  que  i«B  Jésuites  du  Mexique  et  du  Paraguay 
etit  commis  daiw  l'Amérique ,  quatid  on  verm  ceux  que 
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les  .lésuites  de  Pamiers  ont  osé  commettre  à  la  vue  de 

toute  rtiglise  Gallicane.  " 

En  racontaot  les  démêlés  survenus  au  Paraguay  en- 
tre Bernardin  de  Cardenas  et  les  Missionnaires  de  la 
Société  de  Jésus,  nous  avons  déjà  fait  allusion  aux  faits 
invoqués  par  t'évéque  de  Pamierst  Le  nom  de  Juan 
de  Palafox  a  été  prononcé  dans  cet  ouvrage  avec  le  res- 
pect que  ses  vertus  et  ses  talents  inspirent;  mais  l'his- 
toire ne  vit  pas  seulement  de  vénération  pour  les  hom- 
mes illustres,  elle  est  forcée  de  s'appuyer  sur  les  do- 
cuments, et  de  baser  ses  récits  sur  les  témoignages  que 
les  archives  mettent  à  sa  disposition,  .luan  de  Palafox , 
esprit  lucide,  cœur  débordant  de  charité,  homme  plein' 
de  dons  apostoliques,  a  vu  son  nom  servir  d'étendard 
contre  une  société  religieuse  à  laquelle,  à  différentes 
époques,  il  paya  un  tribut  d'admiration  fraternelle.  Ces 
sentiments  d'équité,  ces  hommages  rendus  à  un  zèle 
dont  il  fut  le  témoin,  s'effacent  devant  les  hostilités 
qu'il  ouvrit.  Les  adversaires  de  l'Institut  ont  oublié  ce 
que  Palafox  avait  dit,  avait  écrit  en  faveur  de  la  Com- 
pagnie, pour  ne  se  souvenir  que  de  ses  attaques.  Pala- 
fox a  été  un  saint  à  leurs  yeux  par  le  seul  motif  qu'il 
s'était  déclaré  l'ennemi  des  Jésuites.  Ses  vertus,  que 
nous  honorons,  ne  furent  acceptées  qu'à  ce  prix;  des 
conditions  aussi  étranges  ont  été  maintenues  jusqu'à  nos 
jours.  Voyons  ce  qu'il  y  a  de  réel  dans  des  événements 
dont  chaque  parti  a  si  diversement  essayé  de  tirer 
avantage. 

Palafox  était  évêque  d'Angelopolis  ou  de  la  Puebla  de 
los  Ângelos,  au  Mexique;  il  avait  long-temps  vécu  ea 
bonne  intelligence  avec  les  Jésuites,  quand  tout  à  coup 
il  exigea  d'eux  des  dîmes  et  des  redevances  non  autori- 
sées par  l'usage.  De  ce  désaccord  naquit  un  conflit  de 
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juridiction  entre  le  Prélat  et  les  Missionnaires.  Les  Jé- 
suites firent  résistance;  Palafox  n'y  était  pas  habitué;  il 
crut  les  vaincre  en  lançant  sur  eux  un  interdit  général. 
La  cause  fut  portée  en  cour  de  Rome,  et,  le  i4inai  i648, 
un  bref  d'Innocent  X,  résumant  les  deux  sentences  de 
la  Congrégation  des  Cardinaux,  distribuait  le  blâme  et 
l'éloge  avec  une  impartiale  fermeté.  L'Ëvèque  avait  eu 
tort  de  céder  à  un  premier  mouvement  de  colère,  en- 
core plus  tort  de  retirer  les  pouvoirs  ecclésiastiques  à 
des  Religieux  déjà  approuvés  et  qui ,  dans  l'exercice  du 
ministère,  n'avaient  encouru  aucun  reproche. 

Mais  si  le  bien  des  fidèles  et  l'intérêt  de  l'Église  doi- 
vent l'emporter  sur  les  rancunes  personnelles  d'un  Evê- 
qae,  l'obéissance  cléricale  ne  peut  jamais,  dans  le  doute, 
accepter  comme  injuste  l'ordre  qui  lui  est  intimé  par  l'au- 
torité supérieure.  Les  Jésuites,  selon  l'appréciation  du 
même  bref,  n'étaient  pas  restés  dans  cette  position  que 
la  pradeuce  leur  a  si  souvent  conseillée.  Us  en  avaient 
appelé  à  des  juges  conservateurs  dans  un  cas  où  l'injure 
n'était  pas  plus  évidente  que  la  violence.  Ils  auraient 
dû  se  soumettre  à  une  décision,  peut-être  inique  à  leur» 
yeux,  et  attendre  le  jugement  du  Saint-Siège. 

Aux  termes  de  la  sentence  pontificale,  le  droit  de 
l'Évéque  fut  reconnn;  mais  la  Congrégation  des  Cai-di- 
naux  le  blâma  dans  le  fait.  Elle  s'exprime  ainsi  :  «  Il  ré- 
sulte de  toutes  les  procédures  que  les  crimes  imputés 
aux  Pères  sont  demeurés  sans  preuves,  et  il  ne  paraît 
pas  qu'aucun  d'eux  soit  tombé  dans  le  cas  d'excommu- 
nication. Les  censures  prétendues  par  ledit  Évéque  ne 
sont  donc  pas  justifiées.  »  Puis,  en  terminant,  les  Cardi- 
naux ajoutent:  "  Au  reste,  la  Sainte  Congrégation  ex- 
horte sérieusement,  au  nom  du  Seigneur,  et  avertit  ledit 
^véque  que,  se  souvenant  de  la  douceur  chrétienne,  il 
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doit  agir  avec  affection  paternelle  envers  la  Gompagtùe 
àe  Jésus,  qui,  selon  son  louable  Institut,  a  travaillé  et 
travaille  encore  sans  relâclie  et  avec  tant  àe  succès  dan» 
l'Église  de  Dieu ,  et  que,  la  reDonnaissant  pour  ud  auxi-i 
liaire  fort  utile  en  la  eonduite  de  son  Église,  il  la  traite 
favorablement  et  reprenne  pour  elle  sa  première  bien-: 
veillance.  \a  Congrégation  se  le  promet  et  s'assure  qu'il 
le  fera,  ne  doutant  ni  de  son  aèle,  ni  de  sa  vigilance^ 
ni  de  sa  piété.  » 

Sauf  quelc|uM  réservea  de  droit,  les  Jésuites  obét* 
rent  aussitôt;  ils  demandèrent  des  pouvoirs  à  dom  Juan 
de  Palafox.  Tandis  que  la  cour  de  Rome  partageait 
les  torts  et  distribuait  la  louange  avec  tant  d'équité  «  le 
Prélat,  cédant  à  un  iocoocevable  mouvement  de  terreur, 
s'était  éloigné  d'Aogelopolis.  «  Pour  adoucir  la  page  de 
mes  ennemifl,  écrit-il  lui-même  au  Pape,  je  me  vis  oblige 
de  m'enfuir  dans  les  montagnes,  de  chercber  dans  la 
compagnie  des  scorpions  et  des  serpents,  et  autres  ani- 
maux venimeux,  la  sûreté  et  le  paix  que  je  n'avais  pu  me 
procurer  au  milieu  de  cette  implacable  Compagnie  de 
religieux.  Après  avoir  passé  vingt  jours  avec  grand  p^il 
de  ma  vie  et  dans  un  tel  besoin  de  nourriture,  que  nens 
étions  réduits  à  n'avoir  pour  tout  mets  et  pour  tout  breu- 
vage que  le  seul  pain  de  l'affliction  et  l'eau  de  nos  Iprmes, 
erttiii  BOUS  découvrîmes  une  petite  cabane  où  je  fus  cacbé 
pt^s  de  quatre  mois.  Cependant  les  Jésuites  n'oublièrent 
i^en  pour  me  faire  chercher  de  tous  côtés;  ils  employèrent 
pour -cela  beaucoup  d'argent,  dails  l'espërance,  si  on  me 
trouvait,  de  ine  contraindre  d^abandonner  ma  dignité  oU 
de  me  faire  mourir.  «  L'accusation  est  aussi  formelle  que 
possible  ;  tnats  ,  en  i8i5,  etie  évoqua  au  conseil  du  roi 
d'Espagne  un  réfutateur  désintéressé ,  qui  présenta  les 
Vaits  sous  un  autre  poitit  de  Vue.  Don  Guttierez  de  U 
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Hueita,  traitant  la  question  d»»  Jé»aites  et  du  IVélat , 
di«qit  dans  son  rapport  '  :  «  Personne  n'ignore  que  le  dé- 
part de  Pal^fqx  fut  volontaire  et  par  motif  d'agrcmetit; 
qu'il  se  rendit  i  la  maison  do  campagne  du  lioencié  dum 
Joseph  Marja  Miart  hatùtimi  de  la  Pasbia.  Ueite  de- 
meure était  contiguë  à  o«ll9  d'Otumba,  appartenant  aux 
Jésuites.  Le  licencié  Mter  l'aocqmpAgna  lui-même  dans 
ce  vayagâ  avec  ait  feiniUe  et  ses  domestiques,  et  ta  grotte 
imaginaire  fut  transformée  plus  lard  en  chapelle  sur  la 
route  royale  qui  descend  de  la  Puebla  à  Salaya  pour 
aller  tk  Véra-Gni2.  Il  y  aura  un  peu  plus  d'un  demi-siècle 
qu'on  voyait  encora  au  même  endroit  le  palmier  à  l'oni- 
hve  duquel  le  révérend  Palafon  avait  coutume  de  dire 
son  W-éviaire,  suivant  U  tradition,  pendant  son  séjour  k 
cette  campagne.  ■ 

Don  Guttierez  de  la  Huerta  démontre,  par  le  témoi- 
^age  d«a  enoemia  de  la  C(Mapagnie  de  Jésus ,  que  oe 
li«u  ai  horrible  ah  Palafox  n'a  vu  que  des  scorpions  et 
des  qerpeata,  que  des  rocbers  escarpés  et  des  précipioes, 
n'était  aiqrs  ^ommâ  aujourd'hui  qu'une  contrée  opui 
lente  et  célèbre  par  la  beauté  de  son  paysage.  Ijos  Janr 
sénistes  le  savaient  sans  doute  aussi  bien  que  lui;  mais 
de  telles  exagérations  étaient  une  bonne  fortune  pooi' 
leur  cause ,  elles  devaient  enfanter  des  crédulités  pas- 
sionnées. Artiauld  reproduisit,  avec  une  habile  pitié, 
toutes  ces  tortures  inventées  dans  un  accès  de  délire;  il 
se  Bt  contre  la  Société  de  Jésus  up  bouclier  d^  U  vertu 
de  dom  Juan  lui-même. 

Dans  sa  lettre  adressée  au  Pape  le  H  janvier  1649, 
lettre  que,  selon  les  besoins  de  sa  cause,  îl  a  lour  à  tour 
avouée  et  niée,  et  dont  les  Jansénistes  ont  eu  la  cruauté 
de  démontrer  l'existence,  —  car  en  accusant  Palafov  elle 
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les  jnstifiait,  —  ce  dernier  parle  de  ses  tourments,  de  ses 
craintes,  et  il  charge  les  Jésuites  de  forfaits  impossibles 
à  une  société  religieuse  ',  Les  démentis  que  l'Ëvêque 
d'Angelopolis  donnait  à  son  œuvre,  et  que  les  Solitaires 
de  Port-Royal  réfutaient  victorieusement',  plaçaient  ce 
Prélat  dans  une  situation  inextricable,  il.fut  rappelé  en 
Espagne  et  transféré  sur  le  siège  d'Osma ,  petite  ville 
de  la  Vieille-Gastille.  Les  inquiétudes  de  son  zèle  et 
les  ardeurs  de  son  esprit  lui  suscitèrent  de  nouveaux 
embarras.  Il  n'avait  plus  les  Jésuites  à  combattre  ;  il  s'en 
prit  au  gouvernement  de  Philippe  IV.  "  Par  le  mémoire 
que  vous  avez  fait  imprimer,  lui  mandait  le  monarque 
dans  une  lettre  dont  l'original  est  déposé  aux  archives 
des  Bnances  d'Espagne ,  vous  avez  mis  en  oubli  vos  obli- 
gations de  ministre  et  d'Ëvéque  :  de  ministre,  parce  que, 
sans  avoir  égard  aux  besoins  pressants  de  nos  sujets,  vous 
êtes  contraire  à  leur  soulagement;  d'Ëvéque,  parce  que 
vous  supposez  ce  qui  n'est  pas,  en  disant  qne  j'ai  or- 
donné qu'on  ne  s'embarrassât  point  des  censures...  Sou- 
venez-vous que  quand  vous  vîntes  en  Espagne  vous 
trouvâtes  l'état  ecclésiastique  tranquille  et  exempt  de 
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tout  ce  qui  troublait  le  vôtre  dans  les  Indes.  Modérez 
l'impétuosité  de  votre  zèle,  sinon  j'y  apporterai  remède. 

>•  Moi ,  le  Roi.  » 

Ed  dehors  de  ces  exubérances  de  vertu,  Palafox,  an 
Mexique  ain»  cp'en  Espagne,  avait  laissé  un  grand  re- 
nom de  science  et  de  piété.  Après  sa  mort,  les  advei*- 
saires  de  la  Compagnie  de  Jésus  s'emparèrent  de  son  il- 
/  lustration;  ils  se  firent  de  la  sainteté  du  Prélat  une 
arme  contre  les  Pères.  Il  importait  à  leur  polémique  de 
voir  l'Ëvêque  d'Osma  placé'  sur  les  autels  par  le  souve- 
rain Pontife;  ils  sollicitèrent  sa  canonisation  comme  nu 
triomphe  de  pard.  Les  Jésuites  s'y  opposèrent,  et  l'hon- 
neur leur  en  faisait  un  devoir.  Dès  1694,  Charles  II,  roi 
d'Espe^ne ,  fit  aujM-ès  d'Innocent  XII  les  premières  dé- 
marches. Thyrse  Gonzatès,  alors  général  de  l'Institut, 
adressa  une  requête  à  ce  prince;  elle  suffit  pour  suspen- 
dre la  première  attaque  ;  on  se  contenta  d'informer.  En 
1726,  Benoît  XIII  admit  la  cause  du  serviteur  de  Dieu. 
En  1741,  Benoît  XIV  chargea  le  cardinal  Passlonei  de 
faire  le  rapport  sur  la  réputation  de  sainteté  ainsi  que 
sur  les  vertus  de  Palafox.  Ce  Cardinal,  célèbre  à  plus 
d'un  titre,  était  un  ennemi  déclaré  de  la  Société  de  Je-. 
sus.  Il  ne  trouva  rien  de  contraire  à  la  foi  ou  aux  bonnes 
mœurs  dans  les  écrits  de  dom  Juan;  il  ne  rechercha  pas 
ce  qu'ils  pouvaient  renfermer  d'hostile  à  la  vérité  ou  à 
la  charité  chrétienne.  En  conséquence,  le  10  décembre 
1760,  au  moment  où  l'orage  grondait  sur  les  Jésuites,  la 
CoDgrégation  des  rites,  pressée  par  Charles  III  d'Espa- 
gne, pensa  qu'on  pouvait  passer  outre. 

La  Société  de  Jésus  fut  supprimée,  et,  comme  der- 
nière satisfaction,  ce  roi  exigea  la  béatification  de  Pala- 
fox. ÏjC  28  janvier  1777,  le  Pape  Pie  VI  solliciu  les  suf- 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


90  HlSTOniE 

frages  ties  Cardinaux.  Ghrislopiîe  deMiirr,  l'un  des  Pro- 
l«9taDts  les  plus  instruits  du  dlx-hwiliéme  siècle,  a 
conservé,  dqns  son  Jmirrial  pow  l'histoire  des  arts  et  de 
la  littérature  ',  le  discours  prononcé  par  le  Cardinal  Ca- 
Ihii  en  présence  du  SouveraÏB  PoBtife  et  du  ÛMisistoire. 
Nous  traduisons  sur  le  texte  latin  ces  paroles  si  pleines 
de  ^aves  accusations  : 

«  Je  n'apporterai  ici  qn'nn  argument,  dit  l'orateur,  UA 
arfpiment  qui,  dès  le  temps  où  la  cause  de  Palafox  foi  \ 
inta^ïdaite,  a  toujours  été  m^s  en  avant  comme  un  obs- 
tacle à  sa  béatification.  Cet  ar^ment  ti'a  pas  cessé  d'é'- 
tre  rebjet  de  nos  délibératioDs;  jusqu'à  présent  il  est 
resté  dans  toute  sa  force  :  c'est  la  lettre  éofite  par  dom 
Palafox  à  Innocent  X.  Dans  cette  lettre  l'Évéque  d'Osma, 
parmi  beaucoup  d'injures  eontue  les  afitr-es  Ordres  reli- 
gieux, répandsifftout  des  torrents  de  malice  sur  la  Société 
de  Jésus  ;  il  affirme  qu'elle  est  corrompife  et  nuisible  à 
l'Église  de  Dieu.  H  y  a  plus  de  cent  ans  que  cette  lettre 
a  été  écrite,  et  depuis  ce  temps  où  et  quand  a^-oo  trouvé 
parmi  les  Jésuites  aucun  signe  de  oorruptioa  ?  11  vient 
deSnir,  Très-Saint-Père,  ce  ^ong  et  déplorable  procès 
qui  a  suivi  la  destruction  de  l'Ordre  de  Jésus ,  «t  qui 
aurait  dû  la  précéderi  Les  pièces  ont  été  remises  entre 
vos  mains;  juj^s  si  on  peut  y  trouver,  je  ne  dis  pas  uae 
faute  de  tout  l'Institut,  mais  au  moins  l'ombre  on  la 
moindre  apparence  de  faute.  Après  tant  de  refb6ro(ies, 
tant  de  moyens  employés,  tant  de  discussions,  vous  pou- 
vez  l'attester,  Saint-Père,  ainsi  que  je  puis  le' dire  avec 
use  entière  eonnaissance  de  cquse,  rien,  non,  p^Q  o'a 
pu  être  découvert  ^i  soit  à  charge  de  la  Compagnie.» 

L'Ordre  des  Jésuites  ay^it  été  supprimé  trois  ans  au- 

>  Journal  pour  l'kistmr^  d/is  aru  el  dt  la  ti/léialure ,  par  Cliritlc^e  de   Murr, 
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paravHDt.  La  bëatlfîcatiofi  de  Palafbx  était  un  entier 
triomphe  accordé  à  leurs  vaÏDqaeun,  Catholique^  Jan- 
sàDÎsles,  Frote^nu  on  Philosophes;  le  roi  d'fispa{][De 
l'exigeait  en  mesaçant  d'un  schisme.  Mais,  ajoute  Chris- 
tophe de  Murr,  aprèa  avoir  enre^isti^  ce  disaourâ,  dont 
le  respect  pour  la  mémoire  de  Palafox  nous  empécbe  de 
reproduire  la  conclusion ,  Pie  VI  écrivit  à  Charies  lEï 
qu'il  ne  pouvait  en  conscience  déclarer  l'héroïcité  des 
vertus  de  l'Évêque  d'Osma.  Alors  le  roi  renonça  à  cette 
affaire,  quoique,  dans  l'origine,  il  l'eût  poussée  même 
avec  plus  de  chaleur  que  la  destruction  de  la  Compa- 
gnie '. 

Ainsi,  en  maintenant,  en  démontrant  l'authenticité  de 
la  lettre  de  dom  Juan ,  authenticité  qui  servait  leur  co- 
lère, les  Jansénistes  ont  plus  fait  contre  Palafox  cpie  les 
Jésuites  eux-mêmes.  Ils  ont  fourni  à  ta  Congrégation  gé- 
nérale  des  Rites,  présidée  par  Pie  VI,  un  document  dont 

•  U  béalificitioo  de  Palafoi,  •«»□!  échouer  k  Home  larique  la  Soddlé  de  Jéiiu 
n  fiiilBU  plu9>  eit  un  Fait  i;rave,  dont  In  ■DDitiilei  n^oat  pa*  manqua  de  «>Dipir«r. 
Nnut  avooi  eue  CbrJBlophe  de  Murr,  ud  pnjlctlant  contcicpcjeui  ;  il  nout  mte  à 
produire  U  Tertian  d'un  Cilholique  qui  ciiaie  de  couirir  c«  dvinetnenli  de  u  ipiri- 
(uelle  pinialhé.  I^  comie  Aleiii  de  SiiDE-Prieit,  ptir  de  France,  ■  publié  «n  ISM 
uae  Hùt^rt  de  la  Chuu  iltu  JAuitts,  t(  à  la  pi^''  1^  «o  ■■<-  •  Au  dii-builième  lUclt, 
U  Bora  de  Pilirai  le  riprnduiiait  laiu  aitt  dam  I»  dépfch»  adrruéei  i  Ronw. 
Le  roi  d'iùpagnr  le  montrait  infatigable  à  ponrwiire  I*  cinoaiiation ,  Ici  aolK» 
n>un  Falholiquei  l'appuydieut  dani  lei  déraarchei,  La  réiiilance  du  parti  jéiuilique 
Fnlauui  leuacequelei  lollicitalioiu  de  l'Eipague  furent  anlint»;  risn  ne  put  lauer 
lei  combaltanli.  Ce  débat  dura  cinquante-un  hm,  laui  quatre  poDiiÉictU,  eucoK 
n'Rii-il  psi  d'iaue.  Aprèi  une  dernière  téance  tenue  par  Pie  VI,  lur  la  bëalifiialiaii 
du  u  ni  iierwnnaee,  le  Pape  recueillit  l«  Toii  et  ne  décida  rien.  ■ 

■  Le  rai  d'Espagne,  continue  le  coule  de  Saint-Prieii,  eiigeail  ur«  caaonintion, 
lei  Jëiuitei  ïonlureni  anuï  hd  laint;  ik  le  cherchèrent  long-tempi,  ili  le  irotntnDt 

DiD(  une  noie  ajoutée  au  leite,  récrirain  ne  l'arréie  plu)  lui  contei  de>  mellei 
diploHjaitquefl  qn*il  a  enchAnéi  dam  ton  ouvrira  comme  de<  diamanii,  il  Articule  un 
4il;cehil  n'en  qu'une  erreur  manifciK.  «Labre,  dit-il  ï  U  page  199,  ne  Fut  déclaré 
btenheuFCDi  que  HHule  poniilîcal  de  Pie  VII,  Ce  fut  utte  dea  «iniéqnencet  du  triom- 
|Jie  du  Jéiuilei.  • 

NoDi  arioiH  cm  juiqn'ù  préirnl  que  le>  pain  de  France  jnnisuient  du  dmii  de 
ranftciianner  le»  loii,  imi»  perioiiiie  ne  >e  douuii  qu'iji  euiieni  celui  île  hire  de» 
liifolieureui.  Le  «nérable  Labre  ne  lesl  encore  que  de  la  main  de  M.  de  Sainl- 
Priew, 
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il  était  impossible  de  ne  pas  arguer  dans  une  canonisa- 
tion que  lea  ennemis  de  la  Compagnie  ne  cessaient  de 
réclamer.  Ce  document,  les  Jésuites  s'étaient  toujours 
efforcés,  sur  la  parole  de  Palafox,  de  le  nier,  d'en  su^ 
pecter  l'origine,  ou  tout  an  moins  d'en  atténuer  les 
effets. 
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CHAPITRE  II. 

L>  ooiUme  Coner^e^lion  gja/nle  u  Huait  à  Rome  ponr  ponmer  ud  TÎcu're  gtai- 
n),  du  itrani  mtmc  it  Gonrin  Nickil,  Géatnl  de  l'Ordre.  —Le  P^rc  Olivi  «t 
fla.  —  Son  cincltre. — L«  AuiiUnu.  —  Pngrti  de  la  Campi^ie  dam  Ici  pro- 
j'mcn  de  Hilan  el  de  Niplei.  —  Sa  liluatioa  eu  Portugal.  —  AlphonK  VI  et  la 
tBBt'rifntt,  Louue  de  Guimin.  —  Le  comte  de  CaileJ-McIfaor  premier  miniitte. 

—  Le  P^re  André  Fcmandei,  Domm^  grand  -  inquitiieur,  reFiiie  celle  dieutié, — 
Mariage  d'Alphonie  VI  aYCC  nudemoîielle  d'Aoniale.  —  Le  Pin  Fnaçou  de  Ville 
raccgmpaene  à  Liiboone.  —  Canctire  du  roi  et  Kt  d^ponemcaK.  _  Le  marëclia] 
de  Sfhombei^  et  le  J^ile  leult  prolecleun  de  la  rrini.  —  Amour  de  Tiiibnl  don 
Pedro  pour  elle.  —  La  reine  le  relire  dam  un  couTcnt.  —  Doa  Pedro  U  pmUge 
eanire  le  roi.  —  Le  Chapitre  de  Liibonne  prononce  la  léparatioa.  —  Abdicaiioii 
d'AlphouK  VI.  —  Régence  de  don  Padra.  —  l^i  Conit  enToieni  nue  Uépuuiion 
k  la  reine  pour  la  prier  d'épouier  Tinfant,  ion  beau-frére.  —  Conduite  des  Jéiiii[« 
peodaDica  éiéuemenu. —Le  Père  de  Ville  ei  le  Pire  Emmannel  FcrnaBdei.— 
O  dernier  cil  nommé  aux  Con^i.  —  Lellre  du  Général  de  l'Ordre  coDCCrnanl 
celle  électiou.  —  Fcmaudei  y  renonce.  —  La  Jéiuilci  ODI-îh  contribué  à  la  dé- 
cadence du  Ponugal  ?  —  Sont-ili  auHi  habilei  qu'où  le  prétend  ?  —  Cauiei  liri- 
tablei  de  1*  décadence.  —  Le  P^re  Vieira.  —  Horl  de  Philippe  IV  d'E^gue.  — 

—  Marie-Anne  d'Aulriche,  r^ente  d'Eipagne,  notame  mo  conhneur,  le  Père  Nl- 
ibtrd,  enud-Ioquiiileur  el  cooieiller  d'ËÙl.  —  Le  létiùlt  nhite.  ~  Le  Pape  le 

coofeoeor.  —  Le  Clargé  k  ligne  contre  le  Iniiite.  —  Meiurei  que  prend  Niihud. 

~-  Don  Juin  triomphe.  —  Le  Père  Mlbard  abandonne  l'Eipaeae.  —  Son  déiinlé. 
reaeiaeat.  —  Il  e,l  éle.é  M  «rdiualat.  —  Décadence  de  l-&pas*e.  ~  Cherlei  il 
el  ton  régne,  —  Les  Jèiuilea  en  Pologue.  —  CatJmir»  roi  el  Jétaile.  —  Sobieiki  el 
le  Pire  PrieborovtLi,  ion  coofÉsieur.  —  PneborovriVi  bénii  lei  Polonaii  bikii  la 
bauille  de  Chociim .  —  Sobietki  tu  éln  loi.  —  Le  Père  Vola  devient  ion  waieiller. 

—  Il  le  dfaide  a  entrer  dani  la  ligue  d'AugibouTE  conlre  Louii  XIV.  —  Poliiique 
de  Vola  blinwc  par  lei  hiiioriein  friDfait.  —  Sobieiki  rempone  la  vicloire  de 
Vienne. —  Il  derienl  odieux  aux  Polonaii.  —  Mécoolenlemeal  de  Jacquet,  um  (il* 
■Iné,  apaitè  pur  le  Jéiuile.  —  Soble.ki  meurt  enlrc  lei  brat  de  VuU.  —  L»  Jé- 
(Uilei  en  Anelelerre.  —  BeiUurilian  de  Charlei  11.  — Pvrlnil  de  ce  priiMe.  — 
Lei  Catholique!  le  rëunixeoi  à  Anindel-Houie  el  demandeni  l'abrogalion  dei  loii 
it  penéculion.  —  l.e  Ptrlement  le  montre  dïapoi^  à  l'accorder,  à  condition  que 
la  Jéiuiiei  ««101  eipnlléi  d'Aogleierre.  —  DiiiiioDi  du»  le  parli  caiholique.  — 
Ëtocation  dei  docirinei  ullramonlaiiin.  —  On  accuie  le*  Jéuiilet  d'jlre  la  cauie 
de  ta  peaW  el  le*  auteort  de  l'incendie  de  Loodrei.  —  L'Anglicaoiime  excite  I* 
mulliiudc  couire  etn.  —  Charlei  II  prourii  I»  Jéniîiei.  —  Caractère  du  duc 
d'Toii.  — ■  Il  le  fait  ealholique.  —  Le  Pape  el  le  Père  Simoni  întenienneai  dana 
la  couTertioa.  —  Let  Jéamiei,  conipiraienre  en  Angleterre,  uni  défendu*  par  An- 
taine  Amauld.  —  Complol  découTcrt  par  un  (aux  Jéiulle  Françail.  —  Se*  r«téla- 
tiooi.  —  Crédulité  du  peuple.  —  LniaBCj  deraul  le  Conreil  privé.  -~  Le  docienr 
Toi^et  Titui  Oatei.  — Caractère  de  cei  deux  boinmcj.  —  Conipiratiou  qu'ili  in- 
Tentenl.  —  Le  Père  Bedinefield.  —  Oaiei  feini  de  le  contenir  au  ciiboliciime.  — 
Il  le  préaeDIA  pour  le  hire  Jéinile.  ^-  Sou  inlerrogatoire  devant  le  roi.  ~  Caïman 
a  lei  lellru  au  P^re  Lacbaiie.  —  Lord  Shatteibur;  mil  dam  ce  comploi  un  moyen 
d'amrcr  au  pomTOir.  •-  Sea  porMit.  —  M<»t  du  ji^  d*  paix  Edmoad  Godfra;. 
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—  R^dliiioa  de  Beldoc  conirc  l«  Jàuît».  —  ShaFlctbar;  et  Banwl.  —  Oaiei 
dénonce  li  Pape  ei  le  Oén^Dil  dei  Jéinitci  comme  ayant  crié  un  nouveau  gouver- 
nemenl  en  ADgleleire.  —  Arresiaiion  des  Pèro  de  l'inililul  e1  de>  lord>  CBlholI- 
qu»,  —  Leur  procèi,  leur  >u|iplice.  —  CoadaniDalioa  et  eijcuiioa  du  Comle  de 
Slaffoid.  —  Mort  de  Cfaarin  11.  —  iacqne)  11  nà.  —  Premier)  momenu  de  ion 
tè$o€.  —  Lei  Quaker!  et  l'AnelHJi^e  ediltre  le  Minent  comme  l'eijiérance  d'an 
■Tenir  de  liberi*.  —  le»  limites  iriomphanu.  —  Sunderlind  et  le  Père  Peien.  — 
Ce  J«>Dite  eit  mtU  officiel lemeai  aux  tChim  pDbli<|uei.  —  Imcquet  U  l'aupdle  k 
)on  conseil  privj.  —  Lettre  imercqitée  ou  tup^ée  par  Çuillauiue  d'Ounfe.  — 
Jacques  accorde  U  liberi*  de  couicience.  — L'anglieaoisnie  l'j  ati|)ote.  —  Jeftyei 
el  la  jnslice,  —  Pratiiiatioa  det  Évfqu».  —  Coixtiaie  de  Peiers.  —  Il  len  4e  dra- 
peau contre  le  roi,  —  CoDipjralion  du  prince  d'Orangp.  —  Bajie  el  la  adTenairei 
det  Jéiaitei.  —  Torti  que  le  P£re  Peiert  ■  fsiu  ï  U  i:auie  dea  iStuarU  ca  h  binaa* 
forcer  U  maûi  pour  accepter  uu{!  digaiti  poliiïqiu. 


Pebdant  les  trente  premières  années  qui  virent  le  jan- 
stoisme  foire  en  France  une  gtierre  si  acharnée  à  la 
Compagnie  df  JésHs»  les  autres  pr6vin««s  s'étaietit,  à 
l'exception  de  la  Belgique,  tenues  à  l'écaft.  U  n'entrait 
point  dans  )e«  vues  de  là  Société  de  lancer  toiitës  ses 
forces  sur  ua  même  point.  ï^a  lulte  était  son  étément  ; 
elle  se  savait  hée  pour  être  discutée  ;  elle  ne  s'effrayait 
donc  pas  des  vivaces  inimitié»  que  sa  pnissahce  excitait. 
Patiente,  parce  qu'elle  «e  croyait  au-dessus  des  orages, 
et  pa^ce  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  se  maintenir  dans 
la  faveur  des  rois  et  dans  c^le  encore  plus  mobile  des 
peuples,  la  Société  de  Jésus  n'avait  peut-être  pas  assez 
pris  au  sérieux  ses  noùveaùît  antagonistes.  Elle  avait  bien 
jugé  qu'une  «e«te  qui  n'osait  aller  ni  à  l'bérésie  ni  au 
schisme  n*était  pas  dangereuse  pour  le  Saint-Sié^e^  elle 
pressentait  même,  selon  le  cours  oï'diD'aire  des  choses 
de  ce  monde,  qu'unie  aotre  ^oératùm  de  Psscals  et 
d'Arnaulds  n'était  pas  possible.  Mais  elle  ouUiaît,  dans 
ses  prévisibrts,  que  les  Jansénistes,  fen  se  cramponnant 
au  gir«n  de  l'Église,  devaient^  à  Ui  longue,  faire  plus 
de  mid  aux  Jésuites  que  tous  les  Protestants,  Les  Protes- 
tants ne  ttiesuralent  point  assez  la  portée  de  leurs  coups. 
Ils  frappaient  avec  U  même  utne  et  sur  k  do^pM  et 
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sur  la  discipline;  Us  avaient  pour  ennemis  natWKds  la 
cour  de  Rome ,  les  f»riuces  Catholiques  et  l'ioflitul.  lies 
JaiHéiiistes ,  au  cobtmire,  Be  proclaintiient  aussi  dévoua 
an  Saiht-Siége  tju'à  leur  foi  reli^euse  «t  politique}  ih 
étaient  les  fils  respectueux  du  Vicaire  de  JéaUs-Christ,  lés 
cthirtisans  les  plus  inffénieux  de  liouis  XIV.  S'ils  cbcr- 
ckaieot  à  écraser  la  Société  fondée  par  Ijoyc»la,  ce  nV- 
tait  que  dans  l'iatérêt  de  l'Église  et  des  monarques  qu'ils 
agissaient. 

I^es  Jésuites  ne  sebtirent  pas  que  eelte  position  in- 
termédiaire leur  créait  plus  d'un  péril.  Pascal  était  mort, 
Araould  vieillissait ,  les  Solitaires  de  Poit-Roycd  se  dis- 
persaiE»t(  les  Pères  slmaginèrent  que  de  nouveaux  évé- 
oements  entianteraietit  de  nouvelles  passions.  Maîti-es  de 
l'éducation  de  la  jeunesse ,  guides  spitituels  des  monar- 
ques, ils  se  virent  entraînés  au  courant  du  siècle,  sens 
songer  qu'ils  laissaient  derrière  eux  un  corps  bosttle 
qui  saurait  faire  alliance  avec  tous  les  mécontents  et 
flatter  toutes  les  ambitions. 

Au  plus  fort  de  la  guerre  dont  la  première  période 
vient  de  finir,  la  onzième  Congrégation  générale  se  tint 
au  Oésu,  en  exécution  du  bref  d'Innocent  X ,  et  dans 
les  actes  de  cette  assemblée  il  ne  fut  fait  aucune  mea- 
tioo  de  la  lutte  soutenue  en  France.  L'on  dirait  que  ces 
bommes,  réunis  des  divers  points  du  globe  pour  con- 
naître la  situation  de  leur  Instilat^  ont  i  faire  prévaloir 
une  pensée  plusbaute  que  celle  dont  les  Jéuiites  fran- 
çais semblent  préoccupés.  Ils  sont  à  Borne,  sous  les 
yeux  du  Pontife,  dans  cette  ville  qui  n'a  plus  de  pas- 
sions, parce  qu'elle  les  a  -toutes  épuisées.  Ijeur  premier 
soin  tend  à  écarter  toute  espèce  de  discussioaqui  ne  se 
concilierait  pas  avec  le  vœu  de  leur  fondateur.  La  Congré- 
gation ,  ouverte  le  8  mai  et  fermée  le  27  jwUet  i6âi , 
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1  par  l'électioD  d'un  vicaire.  Goswia  Nickel , 
le  Général  de  l'Ordi-e  de  Jésus,  se  sentait  vieillir;  ses  in- 
firmités ne  lui  permettaient  plus  de  gouverner  avec 
Tapplication  et  la  vigueur  nécessaires.  Il  demandait  aux 
Jésuites  de  le  décharger  d'une  responsabilité  trop  grande, 
en  lui  donnant  un  appui.  On  se  rendit  à  sa  prière,  et  il 
fut  arrêté  qu'un  vicaire  serait  élu  avec  droit  de  succes- 
sion. Mais,  avant  de  procéder  au  choix  de  celui  qui  allait 
partager  le  pouvoir  suprême,  la  Congrégation ,  pour  ma- 
nifester sa  déférence  envers  la  Chaire  apostolique,  sol- 
licita du  Pape  l'autorisation  dont  elle  n'avait  pas  be- 
soin. Alexandre  VII  l'accorda  par  bref,  et,  le  7  juin, 
Jean-Paul  Oliva  fut  nommé  vicaire  général  perpétuel, 
avec  future  succession  et  pouvoir  de  gouverner.  Il  réu- 
nît quarante-neuf  voix  sur  quatre-vingt-onze. 

Oliva,  qui  exerça  ces  fonctions  durant  trois  années, 
et  qui,  après  la  mort  de  Goswïn  Nickel,  fut  Général 
pendant  dix-sept  ans,  descendait  d'une  famille  ducale 
de  Gênes.  Son  aïeul  et  son  oncle  avaient  été  Doges  de  la 
Itépnblique;  lui-même  avait  fui  les  honneurs  pour  se 
précipiter  dans  l'humilité.  Au  milieu  des  prêtres  distin- 
gués que  la  Compagnie  agglomérait  autour  d'elle,  Oliva 
s'était  fait  un  renom  de  science  et  de  sagesse  qui  avait 
franchi  l'enceinte  des  cloîtres.  Maître  des  novices  pen- 
dant dix  ans ,  recteur  du  Collège  Germanique ,  éminent 
théologien ,  homme  versé  dans  la  connaissance  des  af- 
faires, il  était  encore  doué  du  don  de  la  parole,  et  il 
avait  plus  d'une  fois  brillé  comme  orateur  dans  la  chaire 
du  sacré  palais.  Ami  du  grand  Condé  et  de  Turenne,  il 
avait  recueilli  le  dernier  soupir  d'Innocent  X,qui,  pour 
mourir  saintement,  l'avait  appelé  à  son  agonie.  Tel  était 
le  chef  que  la  Société  de  Jésus  se  donnait.  Elle  désigna 
pour  assistants  d'Italie,  d'Allemagne,  d'Espagne  et  de 
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France,  les  Pères  Alexandre  Flisco,  de  Noyelles,  Sé- 
bastien Izquierdo  et  Claude  Boucher,  l/admoniteur  du 
vicaire  général  fut  le  Père  Nicolas  Zucbi,  dont  cinquante 
ans  d'apostolat  n'avaient  pas  épuisé  la  vigueur. 

Ija  CopgrégatioD  rendit  trente-six  décrets  qui  n'ont 
aucune  importance  historique.  Elle  avait  pu  constater 
ses  progrès;  ce  qui  se  passait  alors  en  Italie  devait  lui 
.  révéler  son  importance.  Les  grandes  villes  possédaient 
toutes  des  maisons  de  l'Ordre  ;  les  provinces  de  Milan 
et  de  Naples,  si  fécondes  et  si  riches,  ne  voulurent 
pas  rester  en  arrière  du  mouvement  :  un  collège  fut 
fondé  à  Guneo,  eo  i6a8,  par  la  marquise  Malaspiua 
•et  le  comte  de  Monbasilio.  En  i635,  le  prince  Mau- 
rice, cardinal  de  Savoie,  créa  le  noviciat  de  Chieri. 
En  1643,  la  ville  de  Bormio,  à  l'entrée  de  la  Voltureua, 
sentit  la  nécessité  d'avoir  des  Jésuites  pour  la  préser- 
ver de  l'Hérésie  zwioglienne  qui  se  répandait  chez  les 
Grisons;  ce  collée  fut  bâti  l'année  suivante.  Jérôme 
del  Bene,  noble  génois,  consacra  sa  fortune  à  un  éta- 
blissement ponr  les  Pères  ;  il  prit  le  nom  de  son  bienfai- 
teur. En  1660,  la  cité  de  Saluzzola  suivait  l'exemple  de 
Bormio.  Les  avantages  que  les  habitants  eu  recueillirent 
furent  si  notoires,  qu'au  milieu  de  i6yg  Marie-Baptisla, 
duchesse  de  Savoie,  posa  elle-même  la  première  pierre 
àa  collège  des  Nobles  à  Turin,  et  que,  pour  ne  pas  re- 
tarder l'œuvre  à  laquelle  elle  attachait  son  nom ,  elle 
donna  un  de  ses  palais,  où  les  Jésuites  ouvrirent  leurs 
classes.  Six  ans  phis  tai-d ,  le  cardinal  Frédéric  Visconti , 
archevêque  de  Milan,  conçut  la  même  idée;  il  la  mit  à 
exécution.  Les  Jésuites,  qui  gouvernaient  la  célèbre 
Académie  de  Brera,  préparèrent  les  règlements  du 
nouveau  Gymnase.  En  1699,  le  comte  Sylvestre  Olivieri 
offrit  à  la  Société  de  Jésus  une  maison  d'exercices.  En 
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1 7o5 ,  la  ville  de  Savigliano  iormai  une  résiflieace  destinée 
à  devenir  un  collège  de  l'Institut. 

Le  royaume  deNaple»,  dans  le  même  tqpsde  temps, 
exauçait  le  mêFne  vœu  des  populations.  Er  i63o,  le 
marqui»  delta  Villa  fondait  le  pensionnat  ^e$  Nobles. 
L'année  suivante,  dans  le  treB|b)ement  de  tpne  et  d^tiis 
l'éruption  du  Vésuve,  qui,  les  i5,  16  çt  17  décembre, 
ébranlèrent  la  ville  et  portèrent  le  deuil  et  la  cQuster- 
nation  an  fond  de  (lous  les  cœurs,  le3  Jésuites  se  pré- 
sentent pour  rassurer  le  peuple ,  qfii ,  pu  face  d'un 
double  fléau ,  ne  sait  que  se  désespiérer.  Tj'<^lise  de  la 
mai^n  professe  était  le  lieu  d'asile  que  la  foule  avait 
choisi  ;  les  Jésuites  se  multiplièrent  à  I3  Torre  del  Greco,- 
à  Bosco,  à  Portici,  à  ReSiua,  où  le  danger  menaçait 
avec  plus  de  certitude,  où  ta  misère  et  |a  mort  appa- 
raissaient SOU9  toutes  les  formes.  Us  encoiv-^gèreut  les 
uns,  ils  adoucirent  le  sort  des  ^ptres,  ils  créèrent  des 
reluges  pour  les  familles  abandonnées,  t^a  charité  des 
Pères  provoqua  la  reconnaissance.  Quelques  mois 
après,  le  marquis  SpîncUi  Foscaldo  fondait  un  collège 
i  Paola.  D'autres  s'élevaient  sur  divers  points  de  la 
Sicile,  à  Palerme,  à  Messine,  à  Syracuse,  à  Qidepp,  à 
Sicii,  à  Noto,  à  Alcamo,  à  Mazarino,  à  Caltagirone,  à 
Mazzara  et  à  Trapaoi.  Ici  les  grands  du  royaume  s'asso- 
ciaient au  peuple  ;  là  te  peuple  achevait  seu|  l'œuvre 
dont  il  éprouvait  le  besoin  pour  lui  et  pour  ses  enfants. 

Tandis  que  cet  élan  se  communiquait  de  cité  en  cité , 
et  que  de  toute  l'Italie  il  ne  se  faisait  entendre  qu'un  cri 
pour  réclamer  des  Pères  de  l'Institut,  le  Portugal  se 
trouvait  en  proie  à  des  déchirements  intérieurs.  Alors, 
de  même  qp'au  temps  des  rois  don  Sébastien  et  don 
Henri,  te  nom  de  la  Société  de  Jésus  se  mêla,  par  le  tri- 
bunal de  la  pénitence  et  par  ta  politicpie,  à  ces  révolu- 
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lions  de  palaU  dont  U  mnltiliide  prenait  rinltiativc. 
En  i€56,  i«an  IV  de  Bragance  étaif  mort.  I>es  Jésoî- 
te$  ne  l'avaient  aidé  à  monter  sur  le  trâne  que  d'une 
HHnicre  très-indirecte;  à  son  exemple ,  ils  avaient  laissé 
Élire  les  «vénenients.  Quand  il  eut  ceint  Ip  diadèpie,  ils 
ifcceptèrent  le  fait  accompli,  et  se  firent  du  nouveau 
roi  un  protecteur  aussi  ardent  que  les  derniers  princes 
de  la  maison  d'Emmanuel.  Jean  IV  régnait  par  la  grâce 
de  Louise  4e  Guzman ,  son  épouse,  qui ,  de  concert  avec 
Finto  et  quelques  Jésuites,  avait  su  si  habilement  cons- 
pireE  contre  l'Espagne.  Les  Pères  étaient  en  Portugal  et 
dans  ses  possessions  d'outre-mer  les  leviers  de  la  civili- 
satioD.  |je  Boi ,  par  gratitude  et  par  calcul ,  aspira  à  dou- 
bler leur  force.  Il  combla  de  ses  bienfaits  les  Mission- 
naires qnî  partaient  pour  les  Indes,  pour  la  Chine,  pour 
le  Brésil,  pour  le  Maragnon  ou  pour  l'Afrique.  Il  enri- 
chit les  Provinces  de  Goa,  de  Cocbinchine  et  de  Macao; 
pnig,  comme  si  tant  de  royales  faveurs  ne  révélaient 
pas  assez  la  confiance  que  les  Jésuites  lui  inspiraient, 
Jean  IV  voulut  qu'il»  dirigeassent  toute  sa  famille. 

Le  P^re  Jean  Nugnee  fut  donné  pour  confesseur  à  la 
Beine  et  à  l'Infant;  le  Père  André  Feraandez  fut  celui 
du  SouvM^in.  Jusqu'alors ,  même  en  PoKugal ,  ces  fonc- 
tions n'avai^it  rien  en  de  politique.  Jean  IV  ouvrit  à 
f«ni«itdez  la  porte  de  son  conseil  d'État,  et  le  Jésuite  y 
siégea.  Quand  la  mort  vint  enlever  Jean  de  Bragaoce, 
la  tnte}Ie  d'Alpbonse  VI  fut  confiée  à  sa  mère.  Ijouise  de 
GHsmaD  conserva  au  Père  Femandez  l'estime  que  )e  der- 
nier Boi  hii  avait  témoignée  ;  elle  fqrma  même  le  projet 
de  lui  faire  accepter  les  fonctions  de  Grand -Inquisiteur, 
d^à  refusées  par  lui.  Cette  dignité ,  la  seconde  dif 
furatune ,  éf ait  incompatible  avec  les  voeux  des  profè^ 
de  l'inslitut;  <l\e  n'allait  ni  aux  tendances  ni  aux  mœm^ 
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des  Jésuites.  François  de  Borgia  en  avait  décliné  le 
fardeau  en  Espagne,  Fernaodez  l'imita  en  Portugal.  Une 
telle  réserve  ne  parut  point  étrange  à  la  coar  de  Ijs- 
bonne,  où  les  Jésuites  avaient  offert  tant  d'exemples 
d'abnégation  personnelle.  On  ne  pouvait  le  séduire  par 
l'appât  des  honneurs,  on  espéra  vaincre  ses  résistances 
en  offrant  à  sa  famille  une  des  places  les  plus  enviées 
du  palais.  "  Mais,  répondît  le  Jésuite,  «jue  me  propo- 
sez-vous? Je  suis  né  de  parents  pauvres  et  obscurs.  Il 
n'en  est  aucun  qui  puisse  avec  bienséance  paraître  à  la 
courj  n'y  songeons  donc  ni  pour  eux  ni  pour  moi.» 
Ce  refus  mit  fin  aux  sollicitations.  André  Femandez 
mourut  en  1660,  et  les  Jésuites  continuèrent  à  gouver- 
ner la  famille  royale. 

Alphonse  VI,  cependant,  n'était  plus  mineur.  A  la  sa- 
gesse de  sa  mère  il  faisait  succéder  les  débordements. 
Souvent  on  l'avait  vu,  dans  une  folle  ivresse,  parcourir 
les  rues  de  IJsbonne,  escorté  d'une  troupe  de  spadassins 
et  se  livrant  à  tous  les  excès.  La  reine  I^uise  était  pour 
lui  un  reproche  vivant;  ît  l'éloigna,  et  comme  il  s'a- 
vouait son  incapacité,  il  prit  pour  ministre  dirigeant  le 
comte  de  Castel-Melhor.  Le  favori  d'un  pareil  roi  se 
trouva  par  hasard  doué  de  quelques-unes  des  qualités  qui 
constituent  l'homme  d'état.  Mais ,  afin  de  dominer  Al- 
phonse, il  avait  fallu  qu'il  sacrifiât  sa  dignité  d'homme, 
et  qu'il  rendit  odieuse  à  un  fils  la  mère  qui  venait  de 
déployer,  pendant  sa  régence,  autant  de  vertus  que  de 
courage.  Castel-Melhor  se  réduisit  à  ce  rôle  d'ambi- 
tieux vulgaire.  Lorsque  son  pouvoir  &t  affermi,  il  sentit 
que,  pour  arrêter  dans  sa  dépravation  naissante  ud 
prince  déjà  à  moitié  abruti,  il  devait  lui  inspirer  les 
goûts  de  la  famille ,  'et  l'attacher  au  trône  par  l'amour 
paternel.  En  i663,  il  lui  fit  épouser  Marie- Isabelle  de 
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Savoîe-Nemours,  jusqu'aloi^s  connue  sous  le  titre  de  oia- 
demoisetle  d'Aumale. 

La  nouvelle  reine  n'avait  à  Lisbonne  que  deux  amis, 
le  maréchal  de  Schomberg,  qui  conduisit  les  Portugais 
à  la  victoire  contre  les  Espagnols,  et  le  Père  François 
de  Ville,  le  guide  de  sa  jeunesse.  Elle  tombait  tout  à 
coup  des  plaiftirs  si  délicats  de  la  cour  de  Louis  XIV 
en  face  d'un  prince  que  ses  emportements,  que  ses  actes 
de  folie ,  que  ses  débauches  mêlées  de  cruautés  ren- 
daient hideux.  Elle  essaya  d'abord  de  cacher  les  tris- 
tesses qui  oppressaient  son  cœur  ;  mais  des  événements 
inattendus  compliquèrent  cette  situation.  L'abbé  Gi-é- 
goire,  dans  son  Histoire  des  Confessewrs  de»  voie,  s'ex- 
prime ainsi  '  :  «  Jean  ÏV  eut  pour  successeur  l'imbécile 
Alphonse  VI ,  qui  avait  épousé  Marie  de  Nemours.  I^ 
reine ,  maltraitée  par  son  mari ,  conçut  de  l'inclination 
pour  son  beau-frère  don  Pedro,  puîné  d'Alphonse.  Elle 
et  don  Pedro  avaient  pour  confesseurs  des  Jésuites  ru- 
sés. Ces  Pères  avaient  grandement  à  cœur  :  i<*  d'écarler 
du  gouvernement  don  Alphonse,  qui  avait  choisi  pour 
confesseur  un  Bénédictin  au  lieu  de  s'adresser  à  leur 
Société  ;  3°  de  conserver  le  gouvernement  à  sa  femme , 
dont  ils  dictaient  les  résolutions.  Ils  se  concertèrent  pour 
donner  à  l'État  un  mauvais  roi  et  à  la  Reine  un  mauvais 
mari  en  élevant  son  beau-frère  sur  le  trône.  I/irritation 
générale  de  la  nation  contre  Alphonse  offrait  toutes  les 
chances  de  succès.  Le  Père  de  Ville ,  Jésuite  français , 
confesseur  de  la  reine ,  et  un  Père  Vei;jus,  autre  Fran- 
çais de  la  même  Société ,  prétendirent  que  le  mariage 
était  nul  parce  que  le  roi  était  impuissant.  Quoique  le 
prince  soutînt  verbalement  le  contraire,  on  lui  extorqua 
un  écrit  par  lequel  il  déclarait  que  la  Reine  était  vierge. 

'  BitUtirt  des  Ciin^»Mt<n,  etc.,  p.  H3. 
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On  coQtiail  les  suites  de  cette  intrigue.  AtphôDse  VI 
détrôné  devint  beau-frère  de  sa  propre  feitime,  mariée 
à  don  Pedro,  qui  cependant  ne  prit  le  titre  de  foi  qu'a- 
près la  mort  d'Alphonse.  » 

Comme  ses  devanciers  ou  ses  successeurs  dans  l'art  de 
torturer  les  faits  relatifs  aux  Jésuites,  Grégoire  ne  s'oc- 
cupe ni  d'être  jits'e  ni  de  cbercfaer  à  présenter  les  évé- 
nements sous  leur  vrai  jour.  L'exactitude  historique 
passe  après  les  préjugés  de  parti ,  et  on  l'immole  à  dei 
haines  de  convention.  A  en  croire  ce  récit  j  les  Jésnite$ 
seuls  auraient  agi,  auraient  conspiré  pour  détrôner  Al- 
phonse VI.  La  raison  la  plus  déterminante  que  Grégoire 
en  offre,  c'est  que  ce  prince  u  avait  choisi  pour  con- 
fesseur un  Bénédictin  au  lien  de  s'adresser  à  leur  So- 
ciété. X  Ainsi,  d'après  cet  Évèque  constitutionnel  et  ré- 
gicide,  les  Jésuites  auraient  brîsé  le  principe  d'hérédité 
dans  la  maison  de  Bragabcfe,  ils  auraient  exposé  le 
royaume  aux  troubles  qu'engendre  l'usurpation,  pdrce 
qu'Alphonse  n'abritait  pas  sous  le  confesiounal  de  l'uti 
d'eux  les  crimes  de  sa  pensée  et  les  excès  d'une  vi- 
cieuse organisation.  Dans  ces  événements,  qui  agitèrent 
les  cours  de  l'Europe,  la  part  des  Jésuites  est  grande  sans 
aucun  doute.  Il  ne  faut  ni  la  dissimuler  ni  rattéimer; 
mais  l'histoire  ne  doit  pas  lui  donner  des  proportion^ 
qu'elle  n'eilt  jamais. 

I.es  éerivains  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  , 
dans  laquelle  le  droit  de  la  légitimité  est  mis  En  cause, 
se  montrent  unanimes  pour  accuser  Alphonse.  Roi  mal- 
heureux, il  a  succombé  dans  ta  lutte;  ses  défauts  ont 
donc  dû  s'exagérer  par  le  fait  seul  de  ses  infortunes. 
Ijcs  historiens  de  (ous  les  temps  ont  l'habitnde  de  ne 
jamais  protester  contre  le  bonheur,  et  ils  acceptent  ji 
peu  près  sans  examen  le  pouvoir  qu'un  caprice  de  la  for- 
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tnne  dji  qn'une  ediMplration  audacieuse  ont  établi.  Nons 
ti«  dés&Keronft  pAs  aUMÏ  légèrehlerit  le  principe  consrï- 
ttltif  âei  tr6nes  &t  de  la  famille  ;  et ,  tout  en  restreighatit 
les  actes  reprochés  anx  Jésuites  ^  nom  blâinerbns  ieiir 
inferTfebtion  dans  u(ie  déchéance  royalt  qu'ils  ne  pro- 
voquèrent pas,  mais  k  laquelle  ils  applaudirent;  \ia  polt- 
tiqne  et  l'anTOur,  l'âttibitiain  et  )ft  diplomatie,  le  vœu  des 
Cortez  et  la  voix  du  peuple  ont  trempé  dans  ce  complota 
Il  faut  restitue^  à  ebaeun  le  rôle  qu'il  a  joué. 

Dans  la  qaatclèmè  partie  de  YHistmre  du  Portuipl 
par  le  contitiuatettl'  de  Faria-y-Souza,  dans  VHi$toire  gé=- 
nétale  du  PbHugûl,  par  de  La  Olède;  dans  Vtiistmre 
univètiettè ,  écrite  prit  des  AtJglicafts,  Alphonse  n'excité 
p^m^Dfe  cette  vulgaire  pitié  qni  s'attache  aux  soave^ 
rains  décbtis.  Vertot,  dans  ses  Révolutions  dé  PottMjdl , 
6M  àti*9l  explicite  qtlfe  ces  artntflistes;  Tous  parlent  en 
tët^éS  mé[)riltauis  de  ce  pfince^  qui,  d'après  eux^  n'eut 
aueuttë  des  qualités  de  l'HOrtirtie  et  do  roi.  îi'historieh 
du  Ptlridgal  et  VëHot  '  le  montrent  parcourant  les  rups 
de  TjiSborfHe  et ,  l'épée  à  la  thain ,  se  précipitant  sur  sea 
sujets,  qubl^tiêfol<i  ftiéme  sur  lès  gardes  de  nuit.  Let  au* 
(res  défctarènt  avtb  Farla-y-Soura  »  «  qn'après  qu'il  eaf 
épousé  Matlè  dé  Sdvbie,  il  he  s'écoula  pas  beaucoup  de 
temps  sans  que  les  tiobles  et  le  peuple  soupçoouassent 
qœ  le  titré  de  reillë  H  de  femme  du  monarque  h'étail 
qu'un  Tbilè  pbut-  fcôutrir  son  impuissance.  » 

«Cotnitie  on  n'espérait  pds,  dit  Ija  Clède*,  que  le  roi  eût 
deaenftlntSjbii  songea  àiriariersaiigdélai  rInfant.Les  mar- 
qtftsde  Pf  oxa  fet  dé  Sande  en  parlèretit  vivement  au  favoriî 
et  celui-ci  aU  RtJi ,  qui  fit  dire  ft  l'Infant  qu'il  n'avait  qu'à 

'  FarhvSaoïa,  Bitlorim  iM  ngno  tit  PorlxjnJ,  4*  partie,  (i.  10t.  — Vcrlul,  p.  330 
■  Vuh  T  Sduu,  ibidem,  p.  i05. 
'  De  la  Clède,  t.  il,  p.  771. 
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indiquer  la  princesse  de  l'Europe  pour  laquelle  il  se  seD- 
tait  le  plus  de  penchant.  »  Un  autre  écrivain ,  Frémont 
d'Ablanconrt,  chargé  d'affaire»  de  France  en  Portugal, 
aiffirme  '  que  «  le  Roi,  connaissant  son  état  et  pour  assurer 
la  tranquillité  du  royaume,  chargea  son  confesseur,  qui 
était  aussi  celui  de  don  Pedro ,  son  frère ,  de  dire  à  ce 
prince  qu'il  eût  à  prendre  pour  épouse  une  princesse 
d'Europe  à  son  choix.  » 

Jusqu'alors  Alphonse,  conseillé  par  Castel-Melhor, 
son  ministre ,  ou  inspiré  par  un  sentiment  dynastique 
auquel  sa  vie  entière  paraissait  le  rendre  étranger,  ne 
s'est  donné  avec  son  frère  ou  avec  la  reine  aucun  de  ces 
torts  publics  qui  initient  les  peuples  aux  scandales  des 
divisions  dont  souvent  Fintérieur  des  familles  royales 
est  le  théâtre.  Marie  de  Savoie  était  l'une  de  ces  vic- 
times qu'un  mariage  fait  par  ambassadeurs  jette  sur 
le  trône.  Avec  un  tel  époux  elle  n'avait  que  des  douleurs 
.  de  toute  espèce  à  attendre  ;  celte  jeune  princesse  ne  put 
en  supporter  le  lourd  fardeau.  Ses  oncles,  le  Cardinal 
de  Vendôme  et  l'Evêque-duc  de  Laon ,  plus  connu  sous 
le  titre  de  Cardinal  d'Estrées,  lui  avaient  recommandé 
de  prendre  confiance  dans  le  maréchal  de  Schoraberg. 
Sa  position  était  délicate  :  elle  chargea  te  Père  de  Ville 
de  s'en  ouvrir  de  sa  part  au  vieux  soldat.  «  Ce  Religieux 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  raconte  d'Ablancourt  ',  qui 
a  été  très-fidèle  à  sa  maîtresse  et  qui  s'est  gouverné  avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  prudence ,  approuva  le  dessein 
de  la  reine,  et  le  communiqua  au  comte  de  Schomberg; 
et,  comme  ils  avaient  déjà  l'un  pour  l'autre  une  estime 
réciproque,  il  lui  fit  un  détail  circonstancié  des  disgrâces 
de  cette  princesse.  « 

'  Mémoires  concernent  thiiloire  de  Portugal  depuis  la  piUx  de  ffeslphalie  jusqu'en 
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Don  Pedro  les  connaissait  avant  eux  :  don  Pedro , 
jeune  ,  ambitieux  et  beau,  n'avait  pu  voir,  sans  éprouver 
ane  vive  passion  pour  elle ,  cette  Française  si  élégante 
qui  venait  unir  son  sort  an  destin  d'Alphonse.  11  l'aima 
d'abord  secrètement;  mais  l'œil  exercé  de  Castel-Melbor 
plongea  dans  cette  mystérieuse  tendresse.  Pour  pré- 
server le  Porti:^!  des  malheurs  qu'il  entrevoyait,  i) 
songea  à  marier  l'Infant.  Don  Pedro  devinait  que  son 
amour  était  partagé.  Sa  belle-sœur,  toujours  dans  les 
larmes,  laissait  involontairement  échapper  le  secret  de 
son  cœur;  et  don  Pedro,  comptant  sur  l'avenir,  refusait 
d'accéder  aux  propositions  que  le  Roi  lui  faisait.  Chaste 
an  milieu  de  cette  incestueuse  passion,  qu'elle  eût 
voulu  se  cacher  à  elle-même,  la  Reine  était  devenue  un 
étemel  sujet  de  honte  et  d'enroi  pour  Alphonse  ainsi 
que  pour  Castel-Melbor.  Us  lui  firent  éprouver  mille 
persécntions  sourdes  :  ils  accablèrent  ses  oiBciers  de 
mauvais  traitements.  Ijes  choses  allèrent  si  loin  que 
Marie  de  Savoie,  toujours  dirigée  par  le  Jésuite,  crut 
devoir  tenter  auprès  d'Alphonse  une  démarche  paci- 
Bque.  <■  Par  ordre  de  la  Reine,  dit  le  continuateur  de 
Paria-y-Souza  ',  son  directeur  parla  de  cette  affaire  au 
confesseur  de  l'infant,  et  ces  deux  Prêtres  s'efforcèrent 
'  de  réunir  le  Roi  et  la  Reine  dans  ces  circonstances  si 
ddicates.  Les  dissensions  qui  s'élevaient  à  la  cour  empê- 
chèrent tout  accord.  " 

Don  Pedro  avait  pu  facilement  se  créer  un  parti.  Pei^ 
sonne  ne  soageait  à  favoriser  une  usurpation;  lui-même, 
dans  l'intérêt  de  ses  droits  éventuels,  se  montrait  éloigné 
de  cette  idée.  Mais  tes  hommes  politiques  s'alarmaient 
d'une  situation  qui ,  en  face  de  l'Espagne  toujours  prête 
à  ressaisir  son  ancien  pouvoir,  menaçait  d'enfanter  de 

*  MiliBria  dtl  regno  de  Portugal,  4*  pariw,  p.  403. 
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nonvèéuic  orages.  Atpbense  VI  était  iinivertelk-tnent  liié- 
pri»é,  MB  ministre  se  rendait  odieux.  Marie  de  Savoie, 
pour  sauver  sa  vertu  et  sa  gloirej  car,  dit  Verto*  ',  "  se» 
partisaiis  pabliaient  que  le  ministre  Tonlait  qlie  le  Boi 
eût  des  enfAnts  à  quelque  prix  que  ce  fôt  ;  et  qu'il  se 
flattait i  à  la  faveur  d'une  porte  mystérieuse)  de  coatrir 
la  bonté  du  Prince  aux  dépelis  de  l'honneur  de  la  Reine;  » 
Marie  de  Savoie  prit  une  délerminatibn  extrême. 

Elle  était  biea  malheureuse;  mais,  en  acceptant  1« 
CDiïseil  que  Sehombergf  et  le  Père  de  Ville  dotinaient  à 
sa  pttdeur  indignée ,  elle  offrait  à  don  Pédre  une  espé- 
rance et  un  appui  dobt  le  jeune  Prince  n'allait  pas  man- 
quer de  profiter:  Ces  calculs  furent-îls  faits,  ou  lij  Reine 
en  fuyant  vcfuhit-elle  seulement  se  dérober  à  raltentat 
que  son  misérable  époux  méditait^  c'est  fce  qu'il  est  im- 
possible d'éclàircir;  Cependant,  le  ïi  novembre  lôô^j 
Marte  déserta  la  cour,  et  se  retira  dans  un  monastère 
de  Religieuse»  de  ^int-François.  A  peine  entrée  dans 
cet  impénétrable  asile,  elle  écrivit  à  don  Alphonse: 
«  Pour  obéir  k  tea  conscîMice ,  disait-elle  dans  ce  Wllet  % 
j'ai  prit  la  résolution  de  sortir  du  palais^  Pet-ionne  fië 
sait  i^eux  que  vous  que  je  ne  sois  point  votre  femmej 
En  conséquence ,  je  redemande  ma  dot  avec  la  perhiis- 
sioB  de  retourner  dans  ma  patrie  et  auprès  des  miens.  » 

Le  Roi  SentiÉ  quel  cdup  lui  était  porté;  et,  àattà  êtt 
fureur,  il  accourut  au  monastère  afin  d'fert  fdrcer  léS 
portes;  don  Pedro  s'y  trouvait  avant  lui  pour  protéger 
Marie.  l\  était  accompagné  d'une  grande  foule  de  ci- 
toyens. Ce  concours  de  peuple  et  la  présence  rtiêrtie  de 
l'Infant,  tout  prouve  que  des  indiscrétions  avaient  été 
ctimmises.-et  que  ta  fuite  de  la  Reine  servait  de  préteAle 

'  lUiinltilhns  i/c  Foiluijul.  p.  366, 
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à  une  révolution.  Don  Alphonse,  à  l'aspect  de  son  frère 
et  de  la  maltitnde,  recula  intimide}  i(  rentra  dans  le  pa< 
lais.  Bientôt,  privé  deéon  ministre  et  rédoit  k  ae»  seuletf 
iospirations ,-  il  fit  éclater  ses  extravagants  désespoirs  ;  il 
était  fou.  La  noblesse  et  le  corpâ  municipal  se  réunirent 
à  l'instigation  de  Pedro.  Us  arrachèrent  à  don  Alphonse 
un  acte  d'abdication  en  faveur  de  son  frère  ;  et  les  Gor- 
tez ,  assembliîes  le  i"  janvier  1668,  s'empressèrent  dé 
ratifier  ce  qtlï  avait  été  fait.  Les  Cortez  même  exigèrent 
davantage.  On  pressa  don  Pedro  de  prendre  le  titre  dé 
it>i  à  la  place  de  celui  de  régent,  <jne,  par  un  respect  sa- 
gement dynastique,  il  se  proposait  de  conserver  jusqn'à 
la  mort  d'Alphonse  VI.  L'Infant  triompha  enfin  de  la 
vtdoftté  du  peuple  et  de  celle  des  Cortez  :  il  ne  fat  que 
Ife  régent  dit  royaume. 

Mais  nne  question  plus  scabreuse  restait  à  juger.  Don 
Pedro  aspirait  à  rompre  l'union  d'Alphonse  avec  Marte; 
la  Princesse  se  montrait  aussi  empressée  que  lui.  Du 
ftHid  de  Sa  retraite  elle  s'hait  adressée  an  Chapitre  de 
la  cathédrale  de  Lisbonne  pour  faire  annuler  son  ma- 
rine avec  le  Roi:  Alphonse,  pressé  de  reeonnaitre  l'in- 
vfilidité  de  cette  union,  qui  n'avait  pas  été  consommée j 
déclara  qh'il  n'y  adhérerait  qu'après  avoir  consulté  des 
théologiens.  Ijcs  théologiens  qu'il  désigna  se  rangèrent  à 
l'svis  des  Cortes  '.  Alphonse  tint  sa  parole ,  et  le  a4  "*^^ 
1668  le  Chapitre ,  sur  la  demande  de  la  Reine  et  le  té- 
moignage du  Roi ,  cassa  l'alliance  contractée  sous  de  si 
ftufestes  ansptces.  *  Quoiqu'elle  eût  un  peu  tardée  disent 
les  écrivains  anglicans  ',  la  sentence  était  claire  et  décisive. 
C^a  paraîtra  moins  étonnant  lorsqu'on  sanra  que  dori 

'  Calastrophe  ^c  Poilugal;  J¥o  ile/ioslcao  ilel  rey  don  Alfmsu  J'I ,  par  LeaiiJro 
I>anB  Vtcent  j  Souia.  —  MàbArt  imivtnttlt,  par  nue  lociéié  de  pMt  de  kiUn>  la- 
filaii.  1.  Lillii,p.  &0T. 

'  Ibèitm,  I.  Lxxiii,  |>.  515. 
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Alphonse  reconont  par  écrit  signé  de  sa  main  la  vérité  «Je 
ce  que  la  Princesse  allouait ,  ne  forma  aucune  opposi- 
tion, et  n'entreprit  jamais  d'appeler  de  la  sentence.  » 

L'opinion  de  ces  historiens  protestants  ne  nous  a  pas 
convaincu  ;  elle  n'aurait  pas  plus  convaincu  les  Jésuites 
que  la  reine  elle-même;  aussi  s'empressa-t-on  d'en  ap- 
peler à  une  autorité  moins  complaisante  que  celle  du 
Chapitre  de  Lisbonne.  Tandis  que  les  chanoines  de  la 
cathédrale  délibéraient,  Marie  de  Savoie  fit  partir  pour 
la  France  le  secrétaire  de  ses  commandements,  Verjus, 
cômle  de  Crécy.  Ce  diplomate,  qui  plus  tard  sera 
nommé  ambassadeur  auprès  de  la  Diète  germanique,  et 
qui  joua  un  grand  r6)e  dans  ces  affaires,  avait  un  frère^ 
membre  de  la  Société  de  Jésus.  On  le  confondit  ou 
on  feignit  de  le  confondre  avec  lui,  afin  de  prêter  à 
l'Institut  une  action  déterminante  que  le  Père  Verjus  n'a 
pas  pu  exercer,  puisqu'à  la  même  époque  ce  Jésuite  ré- 
sidait en  France  ;  mais  cette  parenté  lui  devint  histori- 
quement funeste.  A  peine  le  comte  de  Crécy,  qui  devait 
informer  Ijouis  XIV  des  changemeuls  survenus  en  Por- 
tugal, fut-il  arrivé  à  Paris,  qu'il  y  trouva  le  cardinal  de 
Vendôme ,  oncle  de  Maiie  et  Légal  de  Clément  IX.  «  De 
Verjus,  raconte  La  Clède',  qui  ne  pouvait  douter  de 
l'impuissance  d'Alphonse,  en  parla  au  Cardinal,  U  l'as- 
sura en  même  temps  que  1rs  Portugais  souhaitaient  que 
l'infant  don  Pédi-o  épousât  là  l'eioe,  en  cas  que  son  ma- 
riage avec  le  roi  fût  déclaré  nul,  »  La  sentence  du  cha- 
pitre de  Lisbonne  ne  paraissait  pas  douteuse  ;  mais,  pour 
la  corroborer,  la  dispense  d'un  empêchement  d'honnê- 
teté publique  était  nécessaire.  I^e  Cardinal-I^égat  Iiési- 
tait;  l'Évêque  de  I^on  et  le  secrétaire  d'État  pour  les 
affaires  étrangères,  de  Lyonne,  renommé  par  son  atta- 

'   Hislain  générale <U Portugal,  l.  Il,  p.^^9, 
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chemeDt  au  Jansénisme,  triomphèrent  de  ses  «crapules. 
Ils  relureot  la  biille  contenaot  ses  pouvoirs;  ila  y  troii- 
vèreot  nenement  exprimé  celui  qu^on  invoquait  '.  I^  G 
mars  1668,  il  accorda  la  dispense  que  le  comte  de  Crucy 
sollicitait  ;  à  sou  retour  à  lisboone,  ce  dernier  put  offrir 
i  la  reine  l'acte  qui  Ini  rendait  sa  liberté. 

Les  Cortez  étaient  encore  réunies  ;  il  fallut  pour  les  oc- 
cuper leur  préparer  une  espèce  de  comédie  à  jouer.  La 
Reine,  par  pudeur  ou  par  souvenir  de  ses  maux  passés, 
manifestait  le  désir  de  se  retirer  dans  sa  famille.  I^e  l'ère 
de  Ville  lui  en  donnait  le  conseil  ;  mais  alors  les  États  du 
royaume  intervinrent.  Ils  connaissaient  l'amour  du  ré- 
geut  pour  Marie  de  Savoie;  ils  n'ignoraient  même  pas - 
qu'elle  n'y  était  point  insensible.  Ils  lui  envoyèrent 
une  dépntation  solennelle  qui  la  supplia  d'époutier  l'in- 
fant, parce  qne,  disent  les  Corlez,  le  Portugal  n'est  pas 
en  position  de  rendre  la  dot.  Une  démarche  semblable 
fut  feite  auprès  du  régent  par  les  Gortez,  déclarant  avec 
fierté  qu'elles  n'approuveraient  jamais  toute  autre  union. 
Ijc  priace  se  montra  plus  facile  que  la  Reine;  il  accéda 
promplement  à  un  vœu  qui  était  le  plus  cher  de  ses  rê- 
ves; mais  il  fallait  obtenir  le  consentement  de  Marre. 
«  La  Maison  de  ville,  raconte  La  Clède*,  joignît  ses  priè- 
res à  celles  des  trois  États,  et  tous  allèrent  ensemble 
trouver  la  reine  pour  la  déterminer  à  leur  accorder  la 
grâce  qu'ils  lui  demandaient.  Touchée  de  leur  empres- 
sement, elle  céda  à  leurs  désirs.  i< 

Le  2  avril  1668,  le  mariage  de  Marie  de  Savoie  fut 
célébré  avec  don  Pedro,  régent  de  Portugal,  L'Espagne 
avait  intérêt  à  repousser  une  alliance  qui  rompait  ses 
trames.  Elle  se  plaignit  de  ce  que  le  Saint-Siège  n'avait 

'  Ménmirrs  de  Fr^moDl  d'AbluKOim.  —  Mittoin  univtneUa,  pw  In  Aoclu'i  Hià, 
'  Uitloirt  géiUralc  du  Portugal,  t.  il,  p.  178, 
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pas  été  consulté.  Le  Bère  de  Ville  engagea  U  rein^ré- 
gente  à  soumettre  b  question  au  Pape  ;  elle  fut  exami- 
née à  Rome  par  la  Congrégation  ^p$  Cardinaux  «t  par 
les  plus  savants  casifiste».  Sur  leur  avis  motivé,  Càér 
ment  IX,  le  lo  déce|nbr-e  1668,  ratifia  la  sentence  àp 
nullité ,  et  confirma  la  dispense  qiie  sqn  I^at  s'ét:fi)t  cri» 
en  droit  d'^ccoi'der. 

Nous  avons  expliqué  la  positïtHi  qu'pu  Jéwite  prit 
dans  ces  événements.  U  n'a  pas  été  blâmé  pap  «a  Compa- 
gnie :  sa  Compagnie  a  doue  approuvé  tes  actes  ;  elle  e» 
est  bistoriquemont  rsappnsable.  Le  Père  de  Ville  a,  se- 
lon nous,  eicédé  les  bornes  de  l'alïectioD  paternelle  en- 
-  vers  celte  jeune  fen:)|ne  abandonnée,  et  qui  n'avait  poup 
appui  ^r  les  marcbes  du  trône  qu'un  Jésuite  et  un  sol- 
dat protestant.  Maif,  en  debprs  de  la  violation  du  piin- 
cipe  monarcbique ,  d^ns  laquelle  le  Père  et  Scbomberg 
ont  beaucoup  moins  trempé  que  lesCortez  et  les  Portu- 
gais, il  faut  recennaitre  avec  les  jiistoriens  que  jamais 
circonstances  ne  iiireot  plus  impérieuse.  Il  faut  surtout 
mettre  en  parallèle  la  situation  du  pays  sous  Alphonse  VI 
et  celle  que  don  Pédco  lui  fit.  Or,  selon  lia  Clède  ',  u  on 
ne  pouvait  compter  sur  le  roi  un  seul  moment.  Tout 
languissait  cpppndant;  les  finances  étaient  épuisées,  le 
commerce  n'allait  plus  ;  toutes  les  affaires  étaient  sus- 
pendues. H  Fies  auteurs  anglicans  font  en  d'autres  i«rmes 
le  tableau  de  la  régence  de  don  Pedro  :  «  Il  s'appliqua, 
disent-ils',  avec  toute  l'apdeuf  et  la  vigilance  possibles,  à 
se  mettre  en  état  de  bieq  gouverner'  le  royaume ,  et  à 
foire  de  son  aiftorité  mi  usage  propre  à  l'honorer.  Il  di- 
minua les  dépenses  de  l'Etat,  ii  licencia  la  plus  forte 
partie  de«  Ippupes,  mit  Ip  meilleur  ordre  qu'il  put  d«iu 
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le«  finances,  et  offrit  lui-même  dans  cette  cour  l'exem- 
{de  de  l'écODOmie,  dont  il  jugeait  l'imitation  nécessaire  k 
ses  «njels,  afin  qu'ils  pussent  réparer  jusqu'à  un  certain 
pgioF  les  œaox  et  les  désa^res  auxqmels  ils  étaient  ex- 
IKHéf ,  après  avoir  vécu  pendant  û  loqg-temps  sous  une 
domination  éiraaf;èt-e.  «  Le  continuateur  de  Faria-y- 
Souza,  ajoute  '  :  ••  l\  cfiérissait  scy  si^jets;  tous  célébraient 
son  administration;  preuve  qu'elle  était  bonne,  car  au- 
trement les  Portugais,  oobles  et  plébéiens ,  ne  manquent 
pa$  de  murmurer.  » 

Ces  historiens ,  qui  appartiennent  à  diverses  nations, 
mais  qui  sont  tous,  dans  leurs  ouvrages ,  des  adversaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  s'accordent  à  louer  les  me- 
Hires  que  prit  le  régent  don  Pedro;  et  quand  il  s'agira 
de  prononcer  sur  les  vertus  d'un  roi ,  nous  préféitirons 
toujours  le  témoignage  d'écrivains  impartiaux  &  celui 
d'un  régicide.  Ce  ne  sont  pas  les  Jésuites  qui  ont  décerné 
la  régence  à  l'infant  et  provoqué  l'abdication  forcée 
d'Alphonse;  c'est  l'accord  unanime  de  tous  les  ordres 
de  l'État.  S'ils  outrepassèrent  leurs  droits  constituants,  il 
est  juste  d'avouer  que  les  Jésuites  n'avaient  point  auto- 
rité pour  les  rapp^er  à  leur  devoir.  I*  Père  de  Ville 
était  le  guide  spirituel  de  Marie  de  Nemours;  il  recevait 
ses  confidences  :  il  a  dû  nécessairement  être  consulté 
par  elle  sur  l'affreuse  position  que  le  roi  Alphonse  lui 
faisait.  L^es  avis  qu'il  suggà'a  à  cette  princesse  furent-ils 
toujours  exempts  d'aiTÏère-pensées  politiques?  nous  ne 
le  croyons  pas;  mais,  à  la  même  époque  et  dans  le  même 
pays,  le  Général  de  la  Compagnie  trouva  une  occasion 
de  manifester  l'opinion  de  l'Institut  sur  les  Pères  qui 
•e  mêlaient  activement  aux  débats  politiques,  et  il  la 
■aisit. 

■  HàUria  M  r^gno  de  Portugal ,  Snd. 
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Le  Père  Antoine  Fonscca  était  donné  pour  confesseur 
à  don  Alphonse,  relégué  à  l'île  Tercère,  puis  ramené  au 
château  de  Cintra,  où  il  mourut  en  i683.  Don  Pedro  se 
proposa  de  récompenser  les  Jésuites  des  services  qu'Us 
lui  avaient  rendus,  et  le  Père  Emmanuel  Fernandez.  fut 
nommé  directeur  de  sa  conscience.  Le  régent  n'avait 
qu'nn  parti  en  Portugal,  car,  aux  yeux  de  plusieurs,  le 
pacte  fondamental  venait  d'être  violé  dans  son  essence. 
Il  lui  importait  donc  de  s'entourer  d'hommes  de  tête 
et  de  talent.  A  ces  deux  titres ,  il  fit  nommer,  en  1677, 
le  .lésuite  son  confesseur  député  aux  Cortez.  Cette  di- 
gnité était  en  opposition  avec  les  vœux  des  Jésuites, 
avec  les  Constitutions  de  saint  Ignace  et  avec  tous  tes 
précédents.  Elle  l'entraînait  dans  le  mouvement  des 
affaires  politiques;  le  Général  de  l'Ordre  est  averti  de 
cette  infraction  à  la  discipline  de  l'institut,  et,  le  8  jan- 
vier 1 678,  il  adresse  de  Rome,  au  Père  Antoine  Barradès, 
j)rovîncial  de  Portugal,  la  lettre  suivante  : 

a  Vous  étiez  absent  de  Usbonne,  mon  Révérend  Père, 
lorsque  tout  récemment  le  Père  Emmanuel  Fernandez  a 
donné  l'exemple  d'accepter  une  place  dans  l'assemblée 
des  trois  Ordres  du  royaume ,  au  milieu  des  hommes  les 
plus  qualifiés  du  Portugal.  Cette  manière  d'agir,  outre 
qu'elle  est  contraire  à  celle  qui  a  toujours  été  suivie  dans 
les  cours  de  l'Empereur,  du  roi  de  France  et  en  Pologne, 
ne  peut  se  concilier  avec  le  troisième  vœu  simple  qu'a- 
joutent les  Profès  à  leurs  vœux  solennels,  et  dont  je  ne 
puis  moi-même  accorder  dispense,  surtout  depuis  la  dé- 
claration d'Urbain  VIII,  rendue,  en  forme  de  bref,  le 
iC  mars,  commençant  par  ces  mots  :  Fota  qùœ  Deo. 
Elle  est  iocompatible  avec  nos  Constitutions,  avec  le 
décret  79'  de  la  cinquième  assemblée  générale,  avec 
les  monitoires  généraux  et  avec  la  quatrième  règle  pres- 
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crite  aQx.  confesseurs  précisément  sur  de  semblables  af- 
feires.  Je  ne  puis  me  taîre  en  présence  d'un  tel  événe- 
ment, et  j'attendrai  avec  une  impatiente  sollicitude  la 
lettreJe  Votre  Révérence,  qui  m'attestera  votre  vigueur 
à  défendre  nos  lois,  et  à  laver  la  Compagnie  de  la  tache 
dont  cette  faiblesse  commence  à  ternir  son  nom.  Les  su- 
périeurs sont  strictement  obligés,  et  cette  obligation 
charge  gravement  notre  conscience  ,  de  prendre,  sans 
admettre  ni  retard  ni  excuse,  des  mesures  efficaces  pour 
détourner  le  Père  Femandez  de  siéger  aux  Cortez.  Dans 
ce  but,  je  sollicite ,  j'implore  le  patronage  du  prince  sé- 
rénissime,  le  concours  de  son  directeur,  le  zèle  de  Votre 
Révérence'  et  de  plusieurs  autres  Pères, 

n  Si  Son  Altesse  Royale  accorde  aux  prières  du  Père 
Femandez  la  permission  de  se  démettre  d'une  dignité 
en  opposition  à  ses  vœux ,  que  Votre  Révérence  lui  en 
rende  de  très-humbles  actions  de  grâces,  en  votre  nom,  , 
en  moii  nom,  au  nom  de  tonte  la  Compagnie.  Si,  ce  qui 
me  parait  incroyable,  le  confesseur  refusait  de  faire 
cette  demande,  ou,  ce  que  je  ne  puis  croire  non  plus, 
le  Prince  refusait  de  l'exaucer.  Votre  Révérence  devra 
renouveler  à  peu  près  la  démarche  digne  d'éloges  que 
fit  auprès  d'Urbain  Viïl  le  Père  Mutio  de  pieuse  mé- 
moire. Pour  détourner  le  Souverain  Pontife  du  désir 
qu'il  manifestait  de  conférer  la  dignité  épiscopale  an 
Père  Fernand  Salazar,  le  Général  de  l'Ordre,  accom- 
pagné de  tous  les  Profès  résidant  à  Rome ,  alla  se  jeter 
aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  et  la  conjura  avec  supplications 
et  avec  larmes  de  maintenir  notre  liumilifé  et  notre, 
discipline. 

«  De  même ,  Votre  Révérence ,  accompagnée  des  trois 
Recteurs  du  collège  de  San-Antonio ,  du  séminaire  des 
Irlandais  et  du  Noviciat ,  des  quatre  Consulteurs  de  la 
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provinccj,  In  Père  Antoine  Vieira,  qu'il  faudra  mander 
absoinment  «n  quelque  lieu  qu'il  puisse  être,  l^s  Pères 
Garvalho,  André  Vaz.Geoi^esAcosia;  des  quatre  Pro- 
ciit-eors  de  différentes  provinces ,  Jean  d'Almeida ,  de 
cellH  de  Portugal;  Jean  Zufjarte,  de  tells  du  Japon, 
Adrien  Pedro,  de  celle  de  Ooa  et  de  la  Chine;  François 
de  Mattos ,  de  celle  du  Bi-ésil  ;  se  jettera  ainsi  escorté 
au  pied  du  trône  à  l'ombre  duquel  la  Compagnie  se  fait 
fttoire  d'être  née,  d'avoir  grandi  et  de  s'être  propagée 
jusqu'aux  extrémités  des  deux  mondes..  Vous  rappellerez 
au  Prince  les  bienfaits  dont  nous  lui  sommes  redevables 
ainsi  qu'aux  Rois  ses  ancêtres:  Vous  le  conjurerez  au 
nom  de  cette  bienveillance  passée  d'ajouter  à  tant  de 
prérogatives  dont  cette  royale  famille  noos  a  comblés 
Ifl  gt^Ge  de  nous  laisser  la  plus  précieuse  de  toutes ,  qui 
conaiste  dans  Id  fuite  des  dignités  comme  des  affaires 
,  temporelles  et  dans  l'observation  stricte  de  notre  In  - 
stitut.  Vous  lui  rappellerez,  vous  lui  exposerez  les  lois 
de  la  Compagnie  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  et  les  dé- 
crets qui  la  régissent,  décrets  sanctionnés  par  les  Cen- 
snres  ecolésiastiques ,  que  peut-être  le  Père  Femandez 
n'a  pM encore  encourues,  parce  que  dans  sa  conduite 
il  aura  suivi  l'opinion  erronée  de  quelque  conseiller 
ignorant  plutôt  qu'une  mahci^use  préméditation.  Mais 
dites-lui  que  désormais  II  serait  inexcusable  s'il  restait 
encore  au  conseil  après  avoir  été  détrompé  par  le  légi- 
time interprèle  de  l'Institut. 

n  Auparavant  vous  représentertft  de  ma  part  les 
marnes  cboHêe  au  Père;  et,  si,  comme  j'en  ai  l'espé- 
rance ,  il  se  montre  docile  et  résigne  aussitôt  cette  di- 
gnité, Je  regarderai  le  mal  comme  guéri  en  grande 
paitie,  et  je  prendrai  des  mesures  pleines  de  douceur 
poui*  remédîpr  k  tout.  Mais ,  si ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  I 
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il  se  montrait  sourd  À  mes  ordres,  et  continuait  à  si^cr 
aux  Gortez  et  à  s'occuper  d'afïaires  poitliques,  il  sera 
de  votre  devoir  de  le  déclarer  infidèle  à  son  V€bu  et  à 
noB  préceptes,  atteint  par  les  censures  qui  les  sanction- 
neot ,  dépouillé  de  la  char^  de  Préposé  de  la  Maisoh 
Professe  et  de  celle  de  Consulteur  de  'la  province, 
privé  de  toute  voix  active  et  passive.  Cependant  que 
Votre  Révérence ,  avant  d'aborder  le  Prince  et'  à  la  suite 
d«  l'audience,  prévoie  et  dispose  toutes  choses  de  con- 
cert avec  les  Recteurs ,  Coosulteurs  et  Procnrqtirs  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Vous  les  réunire»  d'avance  en  con- 
sultation ;  vous  les  obligerez,  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance ,  à  la  loi  dil  secret  absolu ,  et  leur  ordonnet¥2  de 
m' écrire  dans  des  lettres  séparées  ce  que  chacun  d'eux 
jugera  eenvenable.  Si,  pour  quelque  raison  que  je  ne 
puis  prévoir^  voos  étiez  absent  de  Msbonne  quand  y  ai- 
rivera  ma  lettre,  elle  s«ra  remise' pout*  être  oUveftf-  vl 
lue  au  Père  Vieira,  le  premier  des  Consulteurs  de  hi 
pl-ovince  par  l'ancientieté  de  la  profession  et  par  la  con- 
tiaissance  du  seoS  de  nos  r^les  et  de  nos  usages  en  ce!> 
malières.  Réunis  ainsi  an  nom  dn  Seigneur,  puissicz-vous 
tons  recevoir  de  sa  clémence  un  cœur  bien  disposé  poor 
accomplir  sa  volonté  et  des  pai'oles  di'oites  qui  plaisent 
au  Prince  ,  mais,  avant  tout,  à  Dieu ,  que  vous  voudi-e/ 
bien  aassi  prier  pour  moi,  votre  serviteur  en  Jésus- 
Christ. 

n  Paul  Oi.ita.  « 

Ce  doctiment,  ignoré  jusqu'à  ce  jour,  est  «n  în-éfra- 
gable  témoignage  de  cette  ambition  d'humilité  dont  la 
Con^a^ie  de  Jêeas  fut  travaillée.  On  les  appelait  aux 
donneurs  parlementsireâ ,  on  les  faisait  les  arbitres  su- 
prèmes  de»  quefetions  d'État  :  ils  pouvaient ,  en  suivant 
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cette  impulsion ,  dominer  leur  pays  ou  se  grandir  dans 
l'opinion  en  popularisant  par  la  tribune  leurs  talents  et 
leur  Institut.  Aquaviva  a  exilé  le  Père  Claude  Matthieu' 
pour  l'empêcber  d'être  le  courrier  de  la  Ligue ,  Oliva 
menace  d'interdire  Emmanuel  Fernandez  s'il  continue  à 
iiiéger  dans  une  assemblée  politique.  Matthieu  accepta 
l'exil,  Fernandez  se  soumet  comme  lui  k  l'ordre  do  Gé- 
néral des  Jésuites  :  il  abdique  ses  fonctions  aux  Cortez, 
il  renonce  à  la  gloire  qu'il  s'est  promise  et  aux  espé- 
rances que  le  Régent  don  Pedro  a  conçues.  Son  obéis- 
sauce  fut  »  complète  que  te  16  avril  1678  Oliva  écrivait 
au  Provincial  Barradès  : 

«  Après  un  mûr  examen  de  toutes  les  démarches  qne 
vous  avez  faites,  j'ai  la  joie  de  couronner  l'œuvre  eu 
donnant  au  Père  Fernandez  les  éloges  que  méritent  sa 
vertu*  et  sa  prompte  soumission  à  résigner  ces  trop  splea- 
dides  emplois-  Il  m'a  écnt  qu'il  estimait  plus  pour  lui- 
mênie  l'office  du  dernier  Frère  coadjuteur  de  la  Com- 
pagnie que  les  plus  brillantes  dignités  dans  le  siècle.  La' 
consolation ,  l'espoir  que  ces  sentiments  inspirent  à  mon 
coeur  paternel ,  je  laisse,  à  Votre  Bévérence  le  soin  de 
les  exprimer ,  en  me  recommandant  à  ses  saintes 
prières,  n 

Don  Pedro  avait  consenti  à  ce  sacrifice  ;  mab  il  lui 
éti'it  impossible  de  se  séparer  de  son  ami,  Fernandez 
dliigea  sa  conscience  jusqu'en  1693,  année  dans  la- 
quelle mourut  le  Jésuite.  Le  Régent  était  depuis  loi^- 
temps  devenu  roi  par  le  trépas  de  son  frère  Alphonse, 
l^e  Père  Sébastien  de  Magelhaès  succéda  à  Fernandez 
dans  les  fonctions  de  confesseur  du  Monarque. 

li'inOuence  des  Jésuites  en  Portugal,  leurs  riches  éta  - 
blissements  et  la  confiance  que  les  Rois  leur  témoigoaieiit 
ont  fait  accuser  les  Pères  d'avoir  été  la  cause  ou  tout 
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au  moins  l'occasion  de  la  décadence  de  cet  empire.  liCs 
écrivains  irréfléchi»  l'ont  proclamé;  ceux  qui  s'efforçaient 
d'être  hostiles  à  la  Société  de  Jésus,  sans  vouloir  néan- 
moins blesser  trop  au  vif  la  vérité,  se  sont  contentés  de 
l'insinuer.  I^a  ruine  du  Portugal  comme  Ëtat  est  nn  fait 
avéré  ;  mais  fant-il  l'imputer  auK  Jésuites  directement 
oa  indirectement?  Sont-ils  la  «ause  plus  ou  moins  éloi- 
gnée qui  a  produit  cette  décadence?  Telle  est  la  ques- 
tion que  la  plupart  des  hommes  ont  résolue  avant  même 
de  l'avoir  sérieusement  examinée. 

Après  avoir  étudiéles  Jésuites  dans  leurs  actes ,  dans 
leurs  correspondances  intimes  et  dans  leurs  relations 
soit  avec  les  peuples,  soit  avec  les  princes,  noos  croyons 
qu'on  leur  a  fait  une  part  beaucoup  trop  large.  On  a 
voulu  voir  partout  leur  main  dirigeante.  I^s  uns  leur  ont 
attribué  tout  le  bien  qui  se  faisait,  les  autres  tout  le 
mal.  On  lésa  peints  comme  lemobïle  des  mesures  les  plus 
opportunes  ou  les  plus  désastreuses.  Leur  nom  revient  à 
chaque  page  des  annalistes,  ici  béni  par  des  voix  pieuses, 
là  chargé  de  malédictions.  Pour  rester  dans  le  vrai , 
nous  n'acceptons  ni  les  apothéoses  ni  les  inculpations 
dont  ils  furent  l'objet.  On  a  accusé  les  Jésuites  de  crimes 
qni  sont  enfin  expliqués  par  l'histoire.  On  leur  a  prêté 
une  andace  machiavélique ,  une  profonde  connaissance 
des  passions  humaines ,  un  art  merveilleux  pour  les 
mettre  en  jeu  et  une  habileté  traditionnelle  que  la  gé- 
nération mourante  léguait  à  celle  qui  la  remplaçait 
comme  un  moyeu  assuré  de  dominer  les  masses  et  d'é- 
touffer ses  ennemis.  C'est  par  l'exposé  des  faits  que 
nous  avons  réduit  à  leur  juste  valeur  ces  reproches  ou 
ces  élogus.  Il  en  sera  de  même  pour. cette  sagacité, 
pour  ce  système  d'intrigues  si  bien  ourdies  dont  le 
réseau,  dil>«n,  enveloppa  le  monde. 
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A  DQ$  yeux,  Us  Jésuites  o'ont  été  qu'uD  actident  dans 
les  événeiueiite  politiques  auxquels  îts  toucbèrant.  Ils 
n^y  out  pris  part  que  lorsque  ces  événemeut)  se  ratta- 
cbai«it  de  près  ou  de  loio  à  la  ïteligioD;  mais  ikna 
presque  tous  iU  jouèrent  un  rôle  beaucoup  plus  passiF 
qu'actif.  lia  ont  compté  parmi  eux  des  législateurs ,  des 
diplomates  célèbres,  des  bommes  même  qui  plus  d'une 
fois  triomphèrent  de  la  force  par  l'adresse.  Mais  ces  ok- 
ceptions,  quelque  nombreuses  qu'elles  puissent  ^re, 
ne  feront  jamais  que  la  Compagnie  de  Jésus  devieone 
pour  un  écrivain  impartial  une  agr^ation  d'ambitieux 
qui  a  grandi  par  l'astuce,  et  qui  s'est  maintenue  par  ub€ 
[MradeDce  bypocritemrat  coasomtnée.  Leur  sagacité  tant 
vantée  a  créé  un  mot  nouveau  dans  la  langue  française; 
mais  ce  Jétuititme ,  dont  les  partis  ont  abusé,  ne  peut 
pas  faire  transiger  avec  la  vérité.  Les  Pères  de  l'Inatitut 
furent  bien  plus  souvent  trompés  qu'ils  ne  trompèrent 
eux-mêmes. 

Toutes  les  fois  qu'un  ennemi  se  dresse  devant  eux,  on 
les  voit  faiblir  ;  partout  où  ils  sont  attaqués  avec  v^ueur, 
ils  se  défendent  mollement.  Ici  on  trouve  ces  hommes 
si  vergés  dans  l'inlrigue  servant  de  jouet  à  des  calomnia- 
teurs qui' trahissent  Tfaospitalité ;  là  i)s  couvrent  de  la 
cbarité  de  leur  protection  quelques  remords  imposteurs, 
ils  reçoivent  sous  leur  toit  des  vertus  hypothétiques ,  ils 
accordent  leur  confiance  à  tous  ceux  qui  ont  intérêt  à 
en  disposer;  et,  si  la  fortune  leur  sourit  dans  les  cours, 
il  est  bien  rare  que  ce  sourire  soit  le  fruit  d'une  combi- 
naison de  la  Société  de  Jésus.  La  Soci^é  n'est  forte 
qu'en  face  des  dangers  qui  menacent  l'Église,  elle  n'est 
vraiment  redoutable  que  lorsque  la  Chrétienté  pousse 
un  CFi  de  détresse.  Alors  le  soldat  catholique,  rêvé  par 
Ignace  de  Loyola,  apparaît  ppm'  combattre  avec    la 
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f^ume,  avec  la  parole,  et  pour  offrir  son  sang  en  témoi- 
gnage de  la  fini.  C'est  le  martyre  qu'il  Hpôre,  et  PQ4 
pas  let  boDDflun  du  triomphe.  Maïa  l'Institut.  prÎR  k  M9 
époque*  tn  pliw  ftoriisantes ,  n'a  jamais  su  mériter  la 
répntation  de  fiueue  râprébootibla  qui  lut  a  Hé  faite, 

En  Allcmagae,  en  France,  en  Italie,  ainai  que  dans 
leuri  Missions  au  delA  de»  mers,  \e%  Jésuites  «ont 
grand*  dam  les  cotnbats  de  la  Foi;  ils  supcoiubeot  pah- 
tout^  dans  les  luttes  où  l'intri^jne  remplace  le  dévotie- 
meot,  où  l'intérêt  de  corps  est  aubstilué  à  l'intérêl  rali* 
gieux.  C'est  prîncipalemeat  dans  la  PénioMiLe  que  ces 
taita  reasorteot  avec  le  plus  d'évidence.  Ainsi  on  leur 
reprodio  d'avoir  été  les  motenrs  ou  les  témoini  d^ 
l'affaissement  poKtiqua  du  Portugal.  Les  lésuitM  •» 
sont  eondamnéa  au  silence  ;  cependant ,  l'blstoire  à  ja 
main ,  ils  pouvaient  suivra  pas  à  pas  et  indiquer  à  l'eaprit 
le  plus  pr-éveau  Isa  causes  de  pstta  ruine.  Cet  cauflaf , 
les  vpici. 

Le  Portugal  était,  sons  le  règne  de  Jean  UI,  à  «o» 
plus  haut  point  de  fwospérité.  L'or  du  Nouveau^Monda 
aJîBiiHit  ear  ses  rivages.  Les  ambitions,  Ira  paiMOn»,  |«| 
viees  eux-mêmes,  qui  renccmtraient  un  nouveau  ai&> 
bile,  cherafaaieni,  dans  une  gloire  aventurapte,  dfif 
soancea  de  richmaes  et  de  pli»  Wgei  tbéltrn,  ïm 
plmsirs  qus  ees  ardfiïtes  imagiualions  ^roqufient  9om 
des  climats  brûlauta,  le  luxa  dont  cbacuo  s'efforçait  d« 
JMiir  au  mïKeu  de  périls  inconnus,  «t  aur  une  terre  oà 
la  férocité  prenait  à  tâcbe  de  s'abriter  à  l'ORibre  de  )a 
Croix ,  tout  eela  dut  inévitablement  produira  de  tristes 
effets.  I,a  Qèté^ti9B  d'Atbiiquerque  avait  aui^té  à  un 
prodigieux  enfaotement  d'idées.  De  ces  idées,  traduiteit 
en  faits,  il  réfwUwt  Uua  corruption  précoce  et  u»  affai- 
blissement graduel  dans  les  intelligences.  Ce  fut  à  ce 
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moment  que  les  Jouîtes  entrèrent  dans  te  royaume. 
Leur  apostolat,  leur  enseignement  ne  purent  arrêter  la 
décomposition  dont  le  corps  social  était  travaillé.  Elle 
germait  avec  l'oisiveté,  elle  grandissait  avec  le  faste, 
elle  devait  éclater  avec  les  révolutions.  Les  révolutions 
vinrent,  La  minorité  de  don  Sébastien,  ses  rêves  de 
conquérant  catholique,  ses  désastres  de  croisé  sur  la 
rive  africaine,  précipitèrent  la  catastrophe.  Le  Portugal 
alors  tomba  à  la  merci  des  Espagnols;  il  ne  fut^plns 
qu'une  province  de  l'empire  de  Philippe  IL 

Des  haines  vivaces  existaient  entre  les  deux  nations. 
L'Espagne,  dont  le  joug  était  détesté,  avait  un  intérêt 
de  patrie  et  d'amour-propre  à  écraser  le  peuple  por- 
tugais; elle  donna  satisfaction  à  ce  double  intérêt.  Elle 
épuisa  la  fortune  publique ,  elle  chercha  à  étouffer  le 
sentiment  d'indépendance.  Afin  de  porter  un  coup  mor- 
tel  à  la  grandeur  portugaise ,  ses  rois  et  leurs  ministres 
laissèrent  les  Anglais  ainsi  que  les  Hollandais  s'emparer 
des  plus  riches  colonies  qu'Emmanuel  avait  léguées  à 
son  pays.  Quand  l'Espagne,  affaiblie  elle-même  sous  le 
poids  des- guerres,  traitait  avec  les  nouvelles  puissances 
maritimes ,  .elle  persévérait  dans  son  système  de  rui- 
ner le  Portugal.  Le  bénéfice  de  la  paix  n'était  pas  ap- 
plicable à  ses  habitants;  et,  H  pour  achever  de  les  affai- 
blir, dit  IjB  Clède',  les  Castillans  firent,  en  1609,  une 
trêve  peu  honorable  avec  les  Hollandais ,  dans  laquelle 
ils  comprirent  tous  les  sujets  et  alliés  de  l'Espagne,  ex- 
cepté les  Portugais,  « 

La  guerre  continua  donc;  elle  devait  être,  elle  iiit 
désastreuse.  En  face  de  ces  intrépides  Bataves,  qui.  ve- 
naient de  se  créer  une  patrie  en  disant  à  la  mer  ;  Tu 
ne  seras  pas  plus  forte  que  notre  industrieuse  activité, 

'  Hiiloiie  génàaUde  Perlugat,  I.  ii,  p.  394. 
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que  pouvaient  faire  des  hommes  effémioés,  un  peuple 
n'ayant  pas  même  sa  nationalité  à  défendre?  En  i64o, 
la  conspiration  dirigée  par  une  femme  et  par  un  intri- 
gant audacieux  porta  sur  le  trône  là  famille  de  Bra- 
gance.  Les  Espagnols,  qui  n'avaient  pas  prévu  ce  mou- 
vement, essayèrent  de  le  conjurer  par  une  guerre  qui 
dura  près  de  trente  ans,  et  que  don  Pedro  termina  en 
1668.  Ce  Roi,  qui,  selon  l'abbé  Grégoire,  fut  donné  au 
Portugal  par  les  Jésuites,  «  eût  rétabli  les  affaires  de 
ce  pays,  si ,  comme  le  font  observer  les  Anglais  auteurs 
de  l'Histoire  universelle',  elles  eussent  pu  être  réta- 
blies. 1  La  prépondérance  maritime  de  la  Hollande  et 
de  l'Angleterre  :  était  nn  fait  accompli.  Le  Portugal , 
ainsi  que  tous  les  empires ,  avait  eu  ses  joui-s  de  gloire  ; 
il  allait,  dans  un  vain  souvenir  de  splendeur  éclipsée, 
subir  la  condition  des  choses  humaines  :  il  tombait, 
tandis  que  d'autres  nations  s'élevaient. 

Dans  une  pareille  décroissance,  où  chaque  année 
semble  marquée  par  une  calamité  au  dehors ,  par  des 
troubles  au  dedans,  les  Jésuites  ont-ils  pu,  au  milieu 
du  tumulte  àe&  armes  et  en  présence  de  ces  mœurs  cor- 
rompues, réaliser  un  miracle?  Dispersés  dans  les  Mis- 
ions, renfermés  au  fond  de  leurs  collèges,  ou  admis  à 
la  cour,  leur  a-t-ïl  été  possible  de  comprimer  les  événe- 
ments et  les  tendances  morales  qui  en  découlaient?  Par 
l'éducation,  il  leur  fut  permis  peut-être  de  suspendre 
les  progrès  du  mal  ;  par  le  conseil ,  ils  ont  pu  faire  en-  ' 
trer  dans  le  cœur-  du  monarque-  des  idées  de  réforme; 
mais  là  durent  s'arrêter  leurs  espérances  même  les  plus 
ambitieuses.  Ils.  disposaient  en  maîtres  absolus  de  l'en- 
seignement public;  néanmoins  le  Portugal  déclinait  sans 
cesse,  tandis  que,  à  la  même  époque  et  sous  le  même 

'  fiâloire  finiverfelle ,  par  une  snljid  d«  gini  de  tcities  auglaii,  i.  LXinr,  p.  53i. 
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.  système  d'éduoition,  la  France,  fAllemagne  catbi^qne, 
l'Italie  et  la  Pologne  parvenaient  à  leur  apogée  de  gloire 
littéraire,  admiDistrative  ou  militaire. 

Cette  période  de  l'histoire  du  Portngal  n'a  cependatul 
pa§  manqué  4e  Jésuite»  «avanti  et  de  profesieurs  tiabî^ 
le».  Elle  a  même  compté  dans  les  rangs  de  l'institut  un 
lidmme  qae  la  Bihiietheoa  iuiHana,  de  Barbosa  H»* 
cbado,  regardé  «omme  un  des  personnages  les  plus  il» 
lustres  qu'ait  produits  le  royaume  :  c'est  le  Père  Avoine 
Vieira,  né  à  Lisbonne  le  6  Mvrier  1608.  Reçu  dans  la 
Compagnie  de  .iésus,  le  S  mai  tèni,  Vieira  s'était  voué 
aux  Missions  transatlantiques.  Théologien,  poète,  ora- 
teur^  philosophe,  historien,  il  nnissait  i  tous  les  dons 
de  l'esprit  la  turce  de  la  volonté  et  l'énergie  de  l'intelU» 
geoer.  Ambassadeur  de  Jean  IV  à  Paris,  eu  Hollande  et 
à  Konie,  il  savait  être  tout  à  ta  fois  un  profond  diplo» 
maie,  un  élégant  prédicateur  et  un  docte  controver* 
siste.  A  Amsterdam,' il  triomphait,  dans  une  discussion 
publique,  du  liameux  rabbin  MsnaMèi-Beit-Israël  ;  il  re< 
fusait  à  Rome  d'èttw  le  confesseur  de  Christine  de  Suèdr, 
pour  consacrer  sa  vie  au  service  de  son  pays,  il  ofaeiw 
ebait,  dans  le»  Missions  au  delà  des  ma%,  dans  les  col- 
lèges, à  In  cour  et  dans  les  chaires,  à  réveiller  l'esprit 
national,  dont  l'assonpisoemenC  était  pour  lui  un  sup* 
plice.  D'autres  Jésuites,  moins  célèbres,  mais  aussi  actifs, 
s'eiÏM'çaieDt  de  secouer  cette  torpeur.  Ils  ne  furent  pas 

'  plus  henreuK  que  le  Père  Vieira,  qui,  Le  iS  juillet  1697, 
mourut  au  Brésil,  à  l'âge  de  quatre^ingt^neuf  ans. 

A  partir  de  cette  ^loque ,  l'hiMcnre  politique  de  la 
Compagnie  de  Jésus  se  résume  en  celle  des  eonfeueurs 
■de»  Bois.  Quand  les  Jésuites  ne  prennent  aucune  pBH, 
aux  événements ,  on  les  y  miAe  malgré  ^ ux.  C>n  grossit 
ou  on  atténue  leur  influence;  on  les  fait  les  inspirjiteurs 
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de  Umtes  l«s  fautes  comaitiea,  on  les  rend  ètnagen  k- 
toute  pensée  populaire.  L'InslitHt  de  Loyola  avait  un 
pi«d  dans  les  palai»;  il  étaU  une  puisMoce,  et  une  pui»- 
taoce  d'autant  plus  formidable ,  que  l'iadivide  ne  de- 
mandait rieu,  ne  pouvait  rien  demander  poar  lui-même. 
De  son  plein  gré,  il  reportait  à  la  Compagnie  tout'en- 
tière  l'eacendaut  privé  dont  ses  vertus,  ses  talents  ou 
l'aménité  de  son  oaractètv  le  faiieient  jouir  auprès  des 
princes.  La  force  de  l'Ordtie  se  centuplait  aiaai  ;  mais 
en  même  tempo  les  .lésuites  se  oréeient  dans  chaque 
royaume  de  nouveaux  ennemia,  plus  dangcreni  que  les 
PatiemwtaétlesUnivenUésdontils  avaient  tnifintriom' 
phé.  Leur  pretcctioa  ou  leur  amitié  était  un  titre  à  la 
faveur,  quelquefois  une  source  de  fortune. 

Ils  savaient  qu'aux  joum  du  pénl  des  Teconnafisautes 
si  espanùves  w  transformeraient  en  ln{fnatitudc  oq  en 
trahison;  mais  ils  parurent  ne  pas  vouloir  appf<efldrp 
que  l'envie  et  l'ambition  fratsséei  éroquaieot  des  bo^ 
Vaéi  de  cour  mille  feit  plus  à  craindre  que  celles  <le 
TËcele.  Placés  wr  un  terrain  ^(lissant,  devenus  le'pmut 
de  mire  des  intiiigues  dont  leur  peffpiaacité  mtmasti- 
quemwt  spirituelle  ne  sévissait  pas  toajoura  les  fila.  Us 
étaient  forcés  de  fair«  des  méeoqtests. 

Ces  tuécontents  se  4nwipa)eat  dans  leur»  oalcals;  tb 
accutf^eat  las  Jésuites  de  les  «voir  deaservis.  Leurs  vudoi 
n'étaient  pas  «atis&iiRs-,  la  Compagiaie  porta  ta  peùse 
de  ces  iitsaccès.  Aux  Itfioes  pvécédsKtç»,  mais  vivRces 
encore,  se  joignirent  des  auKiliaires  qui  ne  pwdfm^ 
nent  janwis  réehee  <pt'ont  souffert  leur  vanité  penOa^ 
oelle  et  leur  «rguÈÎI  de  famille.  A  la  cour,  oii,  pour 
perdre  ub  rival,  chacun  fait  arme  de  tout,  où  l'on  pr^ 
pare  avec  tunt  d'art,  ici'uoe  perfidie,  1^  une  ealomuie, 
UQ  Ae  fevpmt»  pfUi  dtmsles  Jésuites,  ce  que  les  di««» 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


IZh  HISTOIRE 

pies  de  Jansénius  n'avaient  jamais  attaqué.  On  incrimina 
leur»  mœnrs.  Qoelqueft-uns  d'entre  eox  se  trouvaient  en 
contact  avec  le  monde;  le  inonde  lenr  fit  expier  cette 
positi<Hi  par  des  épigrammes  menteuses,  que  la  malignité 
publique  accepta  plus  tard  comme  l'expression  adoucie 
de  la  vérité. 

A  Ijisbonne,  nous  les  avons  vas  mêlés  à  une  révolu- 
tion de  palais  que  le  peuple  salua  comme  une  ère  de  ré- 
géo^^tion.  Ils  travaillent  avec  le  nouveau  Souverain  à 
rendre  au  Portugal  son  ancienne  splendeur;  à  Madrid, 
dans  le  même  temps,  un  autre  Jésuite  gouverne  l'Es- 
pagne; il  se  trouve  tout  à  la-fois  le  premier  ministre 
de  la  Reine  régente  et  la  cause  d'une  funeste  division 
dans  ta  famille  royale. 

Philippe  IV,  malgré  quelques  heureuses  qualités,  est 
un  prince  dont  le  règne  fut  aussi  fat^l  à  l'Espagne 
que  celui  de  Rodrigue  le  Gotb.  Il  avait  senti  peu  à  peu 
décroître  sous  sa  main  déhile  la  prépondérance  de  la 
maison  d'Autriche.  L'œuvre  de  Gharle»-Quint  et  de  Pfai- 
l^pe  II  s'en  allait  par  lambeaux.  I^e  Roussillon,  la  Cer- 
dagne,  la  Jamaïque;  une  partie  des  Pays-Bas  et  le  Por- 
tugal, s'étaient  l'un  après  l'autre  détachés  de  la  res- 
plendissaute  couronne  que  les  deux  premiers  Rois  de  la 
branche  autrichienne  avaient  posée  sur  la  tête  de  leurs 
successeurs.  Les  vieilles  bandes  espagnoles  perdaient  leur 
prestige  en  Italie  et  en  Belgique.  La  Catalogne  s'insur- 
geait; à  Naples,  Masaniello  le  pêcheur  révélait  la  force 
populaire,  et  l'armée  portugaise,  instruite  à  vaincre  par 
Schombei^,  frappait  un  coup  décisif  dans  les  plaines 
de  Villaviciosa.  Philippe  ressentit  si  cruellement  ces  re- 
vers, qu'il  mourut  en  i665,  laissant  l'Espagne  appau- 
vrie, mutilée,  et  au  milieu  des  embarras  d'une  régence. 
Son  fils,  âgé  de  quatre  ans,  lui  succéds)  sous  le  OQm  dç 
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Charles.  11.  Par  un«  mollesse  et  par  une  iocarie  encore 
plus  déplorable ,  il  fit  descendre  avec  lui  dans  la  tombe 
l'ioflueDce  de  l'Espagne.  lia  mère  du  jeune  Roi,  Marie- 
Amie  d'Autriche ,  vit  aussitôt  ses  frontières'  mOiacées  ', 
d'uD  côté,  par  les  armées  de  Louis  XIV  ;  de  l'autre ,'  par 
les  Portugais*.  Philippe  IV  avait  laissé  un  fils  naturel 
un  don  Juan  d'Autriche.  Essayant  de  rattacher  à  sa  for^ 
tune  les  Espagnols,  encore  séduits  par  les  souvenirs  dn 
glorieux  bâtard  de  Charles-Quint ,  le  nouveau  don  Juan 
croyait  son  bras  assez  vigoureux  pour  soutenir  la  mo- 
narchie expirante ,  et,  afin  de  gouverner  l'État ,  il  s'était . 
tréé  uD-parti.Ce  parti  ne  s'attaquait  pas  directement  à  la 
Reine-Mère,  il  la  frappait  dans  son  confesseur,  dans  son 
ntiaistre.  Ce  ministre  était  le  .lésuite  Everard  Nithard , 
né  le  8  décembre  1607,  au  ch&teau  de  Falkenstein. 

Le  Père  Nitbard,àgé  de  près  de  soixante  ans,  s'était, 
après  avoir  loog-temps  professé  la  morale  et  la  philo- 
sophie à  l'Université  de  Gralz,  vu  cbobi  par  l'empe- 
reur Ferdinand  III  pour  diriger  ta  conscience  et  les  étu- 
des de  ses  enfants.  Il  avait  élevé  l'archiduc  Tiéopold- 
Ignace,  qui  régna  après  lui;  et  lorsque  Marie-Anne 
d'Autriche  épousa  Philippe  IV,  Nitbard  la  suivit  en  Es- 
pagne comme  son  confesseur.  Dans  cette  cour,  que  le 
funeste  ministère  d'OUvarè»  avait  corrompue  et  rape- 
tissée,  le  Jésuite  parut  un  prodige  aux  yeux.de  ce  pau- 
vre monarque ,  accablé  sous  les  murmures  de  son  peu- 
ple, et  vieilli  dans  les  misères  d'une  royale  étiquette. 
Nithard  avait  des  idées  de  gouvernement;  il  faisait  en- 
tendre de  sages  conseib.  Il  parlait  d'économie  et  de 
vigilance  à  un  homme  qui  venait  de  voir  fondre  dans 
ses  mains  les  trésors  du  Nouveau-Monde,  et  qui,  à  la 
fin  de  son  règne,  laissait  l'État  obéré,  la  royauté  avilie, 

■  OMil,  Comptaiio  ée.  U  tiUloriK.ie  Etfxma,  1.  in. 
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et  l'Espag-ne  nKvte  sous  (es  ricbessee  dont  ^le  n'avait 
pas  su  pro6ter  ponr  développer  rindugU'îe  «t  l'agricul- 
ture. Ëofaot  d'un  pays  dont  le  travail  est  la  fortiine, 
membre  d'une  Société  reli^euBe  qui  a  proedrit  l'oisiveté 
eommeuD  crime,  Nithvd  ne  comprenait  rien  à  cet  af- 
faissement de  la  puissance  publique.  Philippe  lY,  qtii 
jusqu'alors  ne  s'était  ent<wré  que  de  flatteurs,  retrou- 
vait awes  d'énergie  dans  son  âme  épuisée  pour  sonfirë 
aux  plans  de  réforme  dn  Jésuite  ;  la  mort  l'empèdia  de 
les  exécuter  peut-être. 

A  peine  au  timon  des  affaires,. Marte-Anne  ne  vent 
parta0er  qu'avec  aon  confesseur  les  soins  du  gouvemé- 
wenti  ce  n'est  pas  d'une  manière  ocoillfc  qu'elle  l'in- 
vestit du  pouvoir,  mais  à  la  face  du  monde  entier.  Elle 
a  conÂROce  dans  sa  fermeté,  eHe  l'élève  aux  foiictions 
d'Inquisitcur^énéral  et  de  Conseiller  d^l^at,  MitlÀrd 
décline  tes  bonnetirs;  il  allëgtie  peaf  motif  de- bott  t^ 
fus  le  vœu  d'abnégation  que  font  les  Profèsde  Ift  Société 
de  Jésus.  lie  Saint-Siège  pent  «U'  dMlel-;  Marie-Anne 
supplie  Alexandre  VII  d'ordonner  à  Nithard  de  »e  sou- 
mettre à  son  injonction.  Le  Pontife  commande,  et  le 
36  septembre  1666  parut  i  Madrid  le  décret  qui  nom- 
mait le  Jésuite  Grand-Inqaiuteur.  Ce  décret  hit  men- 
tion de  la  longue  et  opioiàtre  réustance  dn  Père. 

Dans  la  position  des  choses,  Marie-Anne  ftccumnlait 
sur  la  tête  de  son  confesseur  tontes  les  violences  du 
parti  que  Juan  d'Autriche  dirigeait.  Elle  s'exposait 
elle-même  à  des  calomnies  dont  sa  vertu  n'eut  pas 
plus,  à  souffrir  que  celle  de  Nithard;  ces  calomnies  de- 
vaient à  la  longue  rendre  impossible  l'exercice  de  son 
antoritéj  c'était  à  ce  but  qu'elles  tendaient.  Le  Père  se 
vof  ait  dans  une  situation  ayant  plus  d'une  analt^ie  avec 
celle  de  Mazarin  en  France;  mais  le  Jésuite  allemand 
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n'avMt  ni  les  resaofirâes  d'edprit ,  ni  l'astuce .  ni  la  flexi- 
ble persUtanc*  dm  Cardinal  italien.  Pour  se  maintenir, 
il  ne  s'appuyait  que  sur  des  moyens  publiquement 
avoués  ;  au  milieu  d'une  couf  aussi  féconde  en  intri^rties, 
C6  û'était  pas  assez.  Son  père  et  sa  mère  prtrfessaïent  U 
culte  Uubérien,  «  oc  qui,  dit  Amelot  de  la  Houasaye 
dons  sa»  Ménoifet^  cboqua  d'autant  plus  le  Cler^, 
que,  d'après  ks  lois  du  pays,  nul  ne  pouvait  élre  «dmi« 
aux  moindres  charges ,  si ,  dans  sa  famille  fMternelie  oa 
nlateroelle,  on  trouvait  ut»  tacbe  ou  même  an  soupçon 
d'bérésie.  * 

Don  Juan  ne  dédaigna  pas  d'exploiter  oette  cinton-' 
sUnce.  Il  mit  en  jeu  ta  suaceptibilité  espagnole  ;  il  accusa 
Nitbard  des  calamités  que  la  guerre  avec  la  France  fstseril 
peser  sur  la  Héninnile;  il  se  présenta  comme  le  seul 
homme  capable  de  réparer  tant  de  désastre».  Oette  op* 
poaitioD  devenait  footieuie  :  don  Juan  est  n<»iimé  gtm- 
vemeuF  des  Pays*Bas.  11  n'accepte  pas  un  ordre  d'exil 
ncbé  sous  une  dignité  prëoftire;  il  se  met  en  route  pour 
Madrid,  ftini  de  bire  agréer  son  refni.  Défense  lui  est 
faite  d'approcber  à  plus  de  vingt  lieues  de  la  capitale. 
U  se  retire  à  Consuegra,  et  dans  cette  ville  il  tl-ama,  dit- 
on^  nn  complot  contre  la  vie  du  JésuitcMinistre.  Ce 
complot,  auquel  le  caract^e  impétueux,  mais  plein  de 
probité,  de  Juan  aurait  eu  bien  de  la  peine  à  se  prêter, 
et  dont  personne  n'a  pu  offrir  le  moindre  indice,  nous 
semble  une  de  ces  inventions  que  les  partis  mettent  en 
avaot  pour  perdre  leurs  antagonistes.  Il  lournît  à  don 
Juan  uQ  prétexte  d'action.  Philippe  IV  avait,  dans  soa 
tesument ,  gardé  le  plus  profond  silence  sur  lui.  Don 
Juan  devinait,  par  cet  oubli,  la  baine  que  lut  avait  vouée 
Marie-Anne.  Il  ne  lui  était  pas  possible  de  s'en  Véoger 
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directemeot;  il  s'en  prit  à  Nithard.  Nithard  possédait  la 
confiance  de  la  reine-régente;  le  prince  immola  le  Jé- 
suite à  ses  ressentiments.   . 

LWdre  avait  été  dwmé  d'arrêter  l'infant  et  de  le  ren- 
fermer dans  l'Alcazar  de  Tolède.  Il  se  réfugia  sur  l'Èbre, 
et,  de  la  forteresse  de  Flix,  il  fit  paraître  un  mémoire 
justificatif  pour  lui  et  accusateur  contre  la  reine  et  contre 
le  Jésuite.  Don  Juan  connaissait  sa  puissance  ;  il  savait 
que  les  grands  et  la  plupart  des  moines  étaient  ses  auxi- 
liaires :  il  ne  craignit  pas  de  réclamer  le  bannissement  du 
Père.  Le  23  février  1669,  à  la  tête  des  milices  qu'il  a 
réunies,  il  se  pose  en  agresseur.  Ses  emportements,  ses 
menaces  et  les  sourdes  calomnies  qu'il  faisait  circuler 
plaçaient  Nithard  sur  un  terrain  favorable  ;  il  en  profite 
pour  adresser  au  prince  une  lettre  dans  laquelle  il  réduit 
à  leur  valeur  les  crimes  qu'on  lui  impute.  Le  Jésuite  de- 
mande au  prince ,  qui  se  constitue  son  rival ,  des  preuves 
de  ses  allégatioDs;  il  parle  avec  la  dignité  de  l'innocence; 
mais  ses  paroles  tombent  sur  des  cœurs  aigris,  sur  des 
hommes  ambitieux  et  qui  n'aperçoivent  dans  Nithard 
qu'un  obstacle  à  leur  fortune.  Elles  furent  stériles  à  cette 
époque.  Les  historiens  catholiques  qui  s'occupèrent  de 
ces  événements  n'ont  même  pas  osé  faire  allusion  à  son 
mémoire.  Un  auteur  protestant,  l'Anglais  Goxe,  a  seul_ 
été  888e2  impartial  pour  l'étudier;  seul  il  a  rendu  justice 
à  l'écrit  et  au  caractère  du  Jésuite  '.  u  C'est  un  ouvrage, 
dit-il,  plein  de  sagesse,  qui  indique  beaucoup  de  talent, 
et  respire  la  bonne  foi  et  la  conviction  de  l'ionoceuce. 
Le  Père  Nithard  y  réduit  à  de  justes  proporlions  les  ac- 
cusations vagues  et  non  prouvées  de  don  Juan,  prince 
d'ailleurs  estimable  sous  d'autres  rapports,  néanmoins 
ambitieux  et  emporté,  et  qui,  dans  cette  affaire,  usa  de 

■  L'Btpagne  ions  Ui  mitdt  la  moûon  ik  Bourbon,  t.  i,  bHrad,,  p.  HT. 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


DE  I.A  COMPAONIB  DE  jflSUS.  129 

moyens  que  condamnent  l'honneur  et  la  conscience.  » 
Ainsi  que  l'hietorien  anglais ,  le  prince  espagnol  n'i- 
gnorait sans  doute  pas  toutes  ces  clioscs;  mais  il  aspirait 
à  devenir  maître  du  royaume  pendant  ta  minorité  d'un 
enfant  maladif;  il  rêvait  peut-être  ia  couronne  en  cas 
de  mort:  il  sacrifia  la  vérité  à  une  inimitié  de  famille  et 
à  de  vastes  projets,  ' 

Nithard  n'avait  pour  appui  que  la  reine,  dont  l'instinct 
de  mère  devinait  les  espérances  da  bâtard  de  Philippe  IV. 
son  époux;  elle  s'épouvantait  de  sa -solitude  au  milieu 
d'une  cour  sans  énergie  et  d'un  peuple  irrité  de  ses  re- 
vers et  de  sa  pompeuse  misèie.  Nithard  était  son  conseil; 
elle  Y  tenait  par  affection ,  par  estime  et  par  opposition  à 
don  Juan;  mais  te  Jésuite  ne  pouvait  lutter  contre  les 
difficultés  qu'on  lui  suscitait  de  tous  côtés,  Marie-Anne 
était  abandonnée  par  les  conscdlersmême  de  la  Couronne 
dévoués  à  l'infant;  elle  essaya  de  capituler  avec  lui. «Don 
Juan  déclare,  ajoute  Amclot',  que  si  le  père  Nithard  ne 
sort  pas  sans  délai  par  une  porte  de  Madrid,  il  en  soilira 
par  les  fenêtres  de  sa  maison,  j' 

Un  auteur  contemporain  a  puhlié  à  Paris,  au  moment 
même  où  les  faits  venaient  de  s'accomphr,  une  Relation 
de  la  sortie  d' Espagne^u  Père  Nithard',  et  cet  événe- 
ment n'y  est  pas  raconté  avec  la  crudité  morose  qui 
dépare  les  récits  de  la  Houssaye.  "  Depuis  long-temps, 
y  lit-on,  le  Jésuite  sollicitait  la  permission  de  se  retirer. 
Un  dimanche,  après  avoir  confessé  la  reine,  il  se  jette  à 
ses  pieds  et  il  la  conjure  de  ne  plus  s'opposer  à  son  dé- 
part. Marie-Anne  fondit  en  larmes;  elle  persistait  dans 
son  refus;  mais,  le  renvoi  du  Père  devenant  une  question 
d'État,  elle  se  vit  contrainte  de  céder  à  l'empire  des  cir- 
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constances.  En  1669,  Mitbard  put  enfia  s'éloigner.  Don 
Joan  avait  pris  tes  armes  te  23  février;  deux  jours  après, 
le  25,  ta  reine-mère  signait  le  décret  suivant  : 

••  Jean^verard  Nitbard ,  religieux  de  la  Société  de 
Jésus ,  mon  confesseur,  conseiller  d'État  et  inquisiteur 
général,  m'ayant  suppliée  de  lui  permettre  de  se  retirer 
hors  du  royaume ,  quoique  très-satisfaite  de  sa  vertu  et 
de  ses  autres  t^onnes  qualités,  aussi  bien  que  de  son  zèle 
et  de  ses  soins  à  me  rendre  service ,  ayant  égard  à  l'in- 
stance qu'il  m'a  faite  et  pour  d'autres  considérations,  je 
lui  ai  accordé  la  permission  de  se  retirer  où  il  voudra, 
en  Allemagne  ou  à  Rome.  Mais,  pour  témoignage  de  mou 
contentement  et  de  ma  reconnaissance  des  services  par 
lui  rendus  à  l'Etat,  je  veux  qu'il  conserve  ses  titres,  ses 
charges  et  ses  revenus.  Je  veux  de  plus  qu'il  parte,  re- 
vêtu d»  titre  d'ambassadeur  extraordinaire  en  Allemagne 
ou  h  Bome. 

"  Moi ,  la  Reine.  *    • 

lie  Père  Nitfaard  faisait  en  s'éhùgnaat  cesser  an  con- 
flit danft  lequel  le  nom  d'un  Jésuite  intervenait.  Don 
Juan,  heureiix  de  sa  victoire  sur  la  reine-r^ente,  n'en 
demanda  pas  davantage  pour  le  moment,  il  aurait 
m^e  ratifié  et  au  delà  toutes  les  dignités  que  Marie- 
Anne  accumulait  sur  la  tête  de  son  confesseur  ;  mai&Mi- 
tbard ,  dont  le  ministère  avait  été  si  tristement  célèbre , 
ne  voulut  pas  accepter  les  honneurs  et  les  pensions  qui 
cmopensaient  un  exil  si  désiré.  «  Nous  devons ,  ainsi 
s'exprime  Coxe'',  dire  i  la  louange  de  ce  ministre  dis- 
gracié qu'il  donna  un  singulier  exemple  de  désintéresse- 
ment. Il  refusa  les  offres  d' aident  qui  lui  furent  faites 
par  plusieurs  personnes,  eulre  autres  par  le  cardinal 
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d'Arragon  et  le- comte  de  Penoaranda.  Il  pntféra,  pour 
employer  sa  propre  expression;  quitter  l'Espague  eo  pau 
vre  prêtre,  comme  il  était  venu.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
qn'on  put  lui  foire  recevoir  200  pistoles  de  la  part  de 
sa  protectrice  pour  son  voyage  de  Rpme,  à  la  |^ce 
d'âne  pension  de  3,000  piastres;  mais  il  refusa  l' ambas- 
sade qui  lui  fnt  alors  proposée.  » 

Don  Juan  s'était  flatté  que  son  opposition  au  Jésuite  le 
rendrait  maître  des  affaires,  et  qu'ainsi  il  saurait  commu- 
niquer à  l'Espagne  un  sang  nouveau.  Il  succomba  à  la 
peine;  il  devint  plus  odieux  que  Nithard.  Â  l'exemple  de 
tontes  les  oppositions,  il  avait  fait  de  magnifiques  pro- 
messes, et  la  réalité  l'éci'asa.  Nitbard  n'était  pas  un  de 
ces  favoris  vulgaires  que  les  princes  oublient  dans  leur 
proscription.  Il  n'avait  donné  à  Mane-Anae  que  de  sages 
conseils.  Son -souvenir  lui  était  cher;  elle  voulut  lui  ac- 
corder un  témoignage  de  son  estime,  en  le  forçant  à  re- 
cevoir le  titre  de  premier  ministre.  Le  Pape  l'avait  vir- 
tuellement relevé  de  ses  vœux;  la  reine  •régente  le 
nomma  ambassadeur  d'Espagne  près  le  Saint-Si^e;  il 
fnt  sacré  Archevêque  d'Edesse  ;  piûs  enHo ,  le  32  févf ter 
1673,  Clément  X  le  décora  de  la  pourpre  romaine.  ï,e 
Jésuite,  prince  de  l'Église,  mourut  en  1681. 

Pour  secouer  la  torpeur  dans  laquelle  les  béritiws  de 
Charles-Quint  et  de  Philippe  II  avaient  plongé  l'Ëspagfie, 
il  lu|  cAt  fallu  un  roi  i  la  taille  de  ces  monarquca.  ou 
tout  au  moins  des  minbtres  comme  le  cardiftal  Xiipe- 
nés.  Les  uns  n'étaient  pas  plus  possibles  que  les  atUreSi 
car ,  sons  des  princes  sans  volonté,  aaos  totiHligeace , 
rénergie  des  hommes  d'État  s'use  vite ,  on  eUe  est  si 
promptemeat  calomniée  qu'on  la  coodamne  à  un  per- 
pétuel exil.  Les  souverains  de  la  maison  d'Autriche 
avaient  tous  les  âégmits  de  succès ,  un  empire  sur  \§^ 
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teri-es  duquel  le  soleil  ne  se  coiicliait  jamais,  ainsi  que  le 
disaient  les  Espagnols  avec  un  orgueil  métaphorique  si 
bien  appraprié  à  la  fierté  de  leur  langue;  des  peuples  fi- 
dèles, et  un  respect  religieux  pour  le  culte  des  ancêtres. 
Il  ne  leur  manquait  qu'un  Louis  XIV  ou  un  Sobieski 
pour  développer  tant  de  généreuses  qualités.  De  Phi- 
lippe IV,  ils  tombèrent  dans  réteroelle  enfance  de 
Cbarles  II ,  espèce  de .  roi  fainéant  qui  proscrivit  sa 
mère,  qui  la  rappela;  qui  prit  pour  ministre  don  Juan 
d'Autriche,  et  qui  l'abandonna  à  la  haine  publique.  En- 
fin, aussi  fatigué  de  régner  qne  de  vivre,  il  se  renferma 
tantôt  à  l'Escurial ,  tantôt  dans  les  bosquets  del  Prado, 
consumant  sa  languissante  existence  au  milieu  des  fem- 
mes, des  nains  et  des  animaux  rares  que  lui  fournissaient 
ses  provinces  d'outre-mer. 

En  face  de  cette  prostration  de  la  royauté,  les  Jésuites, 
ne  rencontrant  aucun  appui  sur  le  trône,  tentèrent,  par 
une  éducation  nationale,  de  vaincre  la  léthargie  du  peu- 
ple. Mais  le  peuple  se  conformait  aux  goûts  de  son  roi; 
il  était  triste  de  ses  tristesses,  malade  des  maux  sous 
le*quels  Charles  II  s'affaissait.  Le  peuple  espagnol,  pa- 
tient comme  la  véritable  force,  semblait  attendre  que 
la  mort  du  souverain  mît  un  terme  à  son  agonie.  Il  pres- 
sentait, il  invoquait  peut-être  des  déchirements  inté- 
rieurs pour  le  tirer  de  sa  somnolence.  IjCS  Jésuites,  sou- 
mis à  cette  action  délétère,  suivirent  l'exemple  du  peu- 
ple; ils  attendirent  comme  lui  une  circonstance  que  la 
guerre  de  succession  produisit. 

Pendant  ce  temps,  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  prenaient  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe 
nn  développement  nécessaire  à  son  existence.  Ils  ne 
cessaient  de  s'étendre  en  Allemagne.  En  Pologne,  sous 
l'épée  victorieuse  de  Jean  Sobie^i,  ils  réalisaient  dans 
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les  armées  et  dans  les  collèges  la  fin  de  leur  Institut. 
Pour  que  les  Jésuites  obtiennent  sur  lesmultitudea  une 
influence  prépondérante,  il  faut  qu'ils  trouvent  à  la  tête 
des  aiïaires  un  prince  énei^îque  ou  un  pouvoir  qui 
ne  consente  pas  à  s'annihiler.  Monarchie  ou  républi- 
que, légitimité  ou  droit  électif,  le  mode  de  gou- 
vernement leur  importe  peu,  pourvu  que  ces  gou- 
vernements soient  forts.  Ils  ne  se  déploient  à  leur  aise  * 
qu'à  l'abri  d'une  autorité  que  les  factieux  ne  viennent 
pas  tirailler.  Alors,  renfermés  dans  les  attributions  que 
saint  Ignace  de  Loyola  leur  a  tracées,  assurés  d'avoir  un 
lendemain,  parce  qu'ils  connaissent  la  pensée  dirigeante, 
ils  se  livrent  sans  précipitation  et  sans  crainte  aux  tra- 
\aux  de  l'apostolat.  Dans  la  dernière  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  nous  les  voyons  en  Espagne  faibles  et  ir- 
résolus comme  le  gouveruement.  En  Pologne,  à  la  même 
époque ,  ils  apparaissent  aussi  entreprenants  qu'aux 
jours  de  leur  fondation ,  ou  lorsque  le  Père  .Iules  Man- 
cinelli,  qui  passa  soixante-deux  ans  de  sa  vie  dans  la 
Compagnie ,  répaudait  sur  le  Nord  les  lumières  de  sa 
foi  et  les  ardeurs  de  sa  charité. 

C'est  que  sur  le  trône  de  Pologne  il  se  rencontrait  un 
homme  qui  avait  foi  en  leur  mission  comme  eux  avaient 
confiance  en  son  génie.  Cet  homme  était  Jean  Sobieski, 
\ja  Pologne  appréciait  la  Société  de  Jésus;  elle  avait  vn 
les  Pères  populariser  la  morale  et  l'esprit  national  sous 
ses  rois  Bathoii,  Sigismood  et  I^adislas.  Pour  récom- 
penser tant  de  sacrifices,  elle  appelait  au  trône  Jean- 
Casimir  qui,  le  2  5  septembre  i643,  avait  pris  l'habit  de 
la  Compagnie,  et  que,  quatre  ans  après.  Innocent  X 
forçait  de  recevoir  le  chapeau  de  cardinal.  Casimir,  roi 
et  Jésuite ,  apaisa  les  factions  qui  divisaient  le  royaume, 
et,  quand  il  jugea  que  sa  mission  de  bouvcraiii  étuit  uc- 
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côin]))i^,  H  abdkjua  et»  1668.  Son  règne  fut  cdaî  de  fa 
paix  et  de  l'iédocation  publique.  Cette  éducation  était 
puissante,  partie  qu'elle  s'&dressait  à  des  natures  viguMi- 
renses,  à  des  cœure  qu'une  «ivilfsatîon  trop  bâtée  n'a- 
motlissAit  pas.  Les  Jésuites  formaient  à  la  vertu  et  à  la 
science  '  ces  Français  du  Word,  si  amants  de  leur  libertés 
de  la  gloire  militaire.  Ib  s'en  faisaient  aimer  dans  les  col- 
lèges, ils  les  suivaient  dans  les  camps;  ils  étaient  les  ora- 
teurs de  l'armée^  les  taédecins  du  blessé,  les  apôtres  de  la 
charité  chrétienne  an  milieu  des  batailles;  les  i^andes 
iamitlea  et  le  peuple  Fes  acceptaient  comMe  des  guides. 
Ils  arrivaient  avec  Jacques  Sobieski  stras  les  mure  de  Mos- 
cou, Hs  marchaient  avec  Zolkiewskî  contre  les  Turcs, 
arec  Geartieski  contre  ChaHes-Oustave  db  Suède.  Dans* 
une  de  ces  invasions  si  fréquentes  en  de  semblaMcs 
guerres ,  le  Père  Andi-é  Bobola  fut  surpris  à  Pinsk^  le  16 
mai  1657,  par  une  troupe  de  Cosaques.  Les  Cosaïqwes 
détestai^t  tous  les  catholiques  ;  mais  les  Jésuites  étaient 
pour  eux  un  objet  spécial  de  haine.  Bobola  jouissait  -ée 
la  confeince  des  Polonais  ;  ils  lui  font  subir  tous  les  gen- 
res de  martyre.  Cette  fraternité  de  dangers  avait  établi 
entre  le%  Pères  de  l'Institut  et  les  entants  de  h  Po)<ogne 
une  alliance  que  le  temps  cimentait,  et  que  le  règne  de 
Je«n  Sobieski  consacra. 

Fils  de  SCS  œu\Tes ,  ainsi  que  cette  Noblesse  si  fière 
de  sa  rude  indépendance,  Sobieski  était  déjà  le  héros  de 
la  Pologne.  Vaillant  soldat,  habile  général,  grand  poli- 
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tHfue,  il  possédait  encore  )es  (|ii?4lit«s  de  JWprtt  ef  du 
coeur,  lie  sabre  pour  lui  n'était  pas  le  dernier  effort  d« 
l'ùitelligetice  ,  et  »  raison ,  tnârie  par  l'expérienca  d«3 
Jétaitcs,  lui  donnait  dans  les  Diètm  un  ascendant  preaqao 
sonverain.  I>epuis  vin^t  ans,  les  Pokmati  te  regardaient 
conmae  4e  bouclier  de  leur  liberté^  «nr,  wé  en  16219,  '' 
n'avnit  ve»é  de  combattre  pour  la  délenae  ou  paév 
rbonMeur  de  son  p»y».  En  1672  Mabomet  iV  et  Go- 
jpk-ogfi ,  son  TÏsîr,  franchissent  le  Danube  à  la  tête  de  cent 
cinquante  mille  soldats.  Ib  investissent  les  BMraiUeft  de 
Katninieck ,  te  boulevard  de  (a  tVjlagmr.  Cent  nnlle 
Tattarest  condaits  par  l««r  kbao ,  âélini^hér^ ,  et  d'iii- 
nwmfarables  bordes  de  Cosaques  secondent ,  snr  la  Vis- 
ti^ ,  les  mouvements  de  i'armée  mabométane.  lie  ilni 
de  Pologne  -,  Micbcl  Koribtit-Wiecnowiecki ,  jaloux  «le 
âf^eski,  vieat  de  «nectre  sa  tête  à  ptix.  En  £ace  dn  pé- 
ril^ le  ^ince  cberdie  son  salM  dans  la  ftnte.  Mais  le 
soMat  ne  désespèiie  ni  de  smi  eoui-age  ni  de  sa  ivi.  Il  a 
sau&  «a  tente  le  l^ère  Pneborowski ,  son  confaaseor  et 
Mn  Mai.  I«  général  et  le  Jéanîte  oàt  pensé  que,  devMCt 
cette  if-i-npliondeturbares,  il  ^latt que  la  Croix  trioM- 
^faàt ,  «H  q«e  la  Pologne  âk  réduite  en  cendres.  Le 
Il  noTmabre  (^73,  anniversaire  de  la  liète  de  «aint 
Mntin  de  IWits,  iSlave  de  nation ,  Sobieaki  parait  à  èa 
tète  «le  Mu  armée.  T<a  nei^  couvrait  la  terre  ^  tnais  les 
l>ol«ifsis  denan'dent  à  vaincre  ou  à  mourir..  Sobieski  et 
Jahlonowski,  qui,  av«c  leurs éta(»4najors,  ont  passé  une 
partie  de  ia  nnit  en  prfèi'es,  ne  venlent  pas  comprimer 
cet  béroique  âan.  <■  Soldats  de  Pologne,  s'écrie  Sobjeski, 
voitsallezoonibnctre  pour  la  patrie,  et  Jésns-Cbrist  com- 
bat ponr  vous,  -»  A  ces  mois,  l'année  s'incline  sous  la  main 
du  Jésuite,  qui  bénît  tout  à  la  fois  et  ceux  qui  vont  suc- 
comber et  ceux  qui  vont  triomplier.  Puis  la  l>atallle  de 
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Choczim  commença.  Elle  fut  terrible.  Vin^  mille  Turcs 
restèrent  sur  le  terrain,  un  plus  grantl  nombre  périt  dans 
les  eaux  du  Dniester.  Quand  le  canon  eut  cessé  de  gron- 
der sur  cette  plaine  fumante  de  carnage ,  le  Père  Prze- 
borowski ,  qui  n'avait  eu  à  partager  que  les  dangers  de 
la  bataille ,  dressa  de  ses  mains  un  autel.  <i  II  donna ,  dit 
M.  de  Salvandy.sa  bénédiction  aux  soldatsde  la  Croix;  et, 
inclinés  sur  leurs  armes ,  les  yeux  mouillés  des  pleurs  de 
la  reconnaissance  et  de  la  joie,  ils  entonnèrent  avec  lui 
l'hymne  de  louanges  au  Dieu  qui  prescrit  la  paix  aux 
bommes,  et  qu'invoquent  les  ai-mées  '.  » 

Sobieski  inaugurait  sa  i'oyauté  future.  IjC  roi  Michel 
mourut  le  jour  même  de  cette  victoire,  qui  en  couron- 
nait tant  d'autres;  et,  lorsque,  dans  la  Diète  de  l'élec- 
tion, cfaacun  se  demandait  à  qui  l'on  confierait  le  sceptre, 
H  A  celui  qui  l'a  le  plus  vaillamment  défendu,  s'écria 
Jablonowski,  le  frère  d'armes  et  l'émule  du  vainqueur 
de  Choczim.  —  Vive  Sobieski!  Qu'il  règne  sur  nous!  » 
Telle  fut  la  réponse  qui  s'élança  de  tous  les  coeurs.  Jean 
Sobieski  était  roi.  A  force  de  victoires  et  de  dextérité 
diplomatique,  il  contraignit  les  Turcs  à  signer  la  paix. 
Alors  il  ne  songea  qu'à  faire  fleurir  dans  son  empire  la 
Religion  et  les  belles-lettres.  Les  Jésuites  l'avaient  puis- 
samment secondé;  ils  trouvaient  dans  la  reine  de  Polo- 
gne, Marie  d'Arquien ,  une  protectrice  éclairée.  Ils 
étaient  les  conseillers  du  Roi  ;  le  Père  Vota  vint  encore 
augmenter  le  prestige  de  la  Compagnie. 

Vota  avait  été  chargé  par  le  Pape  d'ouvrir  en  Russie 
des  négociations  relatives  à  la  réunion  des  Grecs  avec 
l'Ëgllse  laline.  Cette  mission  ne  fut  pas  plus  heureuse 
que  celle  du  Père  Possevin  ;  mais ,  arrivé  à  Varsovie , 

>  Hiiloirv  ,1e  Pofajne  aiwnl  cOuiu  le  bon  ivi  Sobieski,  far  N.-A.  il*  Salvandy, 
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Vota,  à  qui  l'empereur  Léopold  et  le  Souverain  Pontife 
accordaient  toute  leur  confiance ,  n'eut  pas  de  peine  à 
gagner  celle  de  Sobieski.  Il  se  plaisait  dans  l'entretien 
de»  savant»,  il  aimait  surtout  à  s'entourer  de  Jésuites.  Tia 
conversation  si  brillante  d'érudition  et  d'esprit  du  l'ère 
Vota ,  ses  connaissance»  variées  en  philosophie ,  en  élo- 
quence ,  en  poésie ,  en  peinture  et  en  musique ,  son  in- 
telligence des  hommes  et  des  affaire» ,  firent  vivement 
désirer  au  Roi  de  s'attacher  un  Religieux  qui  pouvait 
rendre  tant  de  services  à  la  Pologne.  Le  Père  Przebo- 
rowski  n'existait  plus.  Vota  le  remplaça  dans  l'intimité 
du  héros.  Le  Jésuite  devint  son  confesseur  et  pour  ainsi 
dii-e  sou  principal  ministre.  Quelques  années  s'écoulè- 
rent ainsi;  mais  en  i€83  l'Allemagne  était  menacée 
d'une  nouvelle  invasion.  Les  Tui-cs,  dont  la  politique  de  . 
Louis  XIV  s'était  fait  d'utiles  auxiliaires  contre  la  maison 
d'Autriche ,  s'apprêtaient  à  porter  la  guerre  au  sein  de 
l'empire  germanique. 

La  gloire  de  Sobieski  retentissait  en  Europe.  Le  grand 
Roi ,  à  l'apogée  de  sa  puissance ,  sollicita  l'alhance  de  ce 
soldat  élu  roi  par  ses  pairs ,  et  qu'il  avait  compté  au 
□ombre  de  ses  mousquetaires.  L'empereur  liéopold,  de 
son  côté,  fit  appel  à  la  valeur  et  aux  intérêts  de  la  Po- 
logne. Le  Pape  Innocent  XI  écnvit  à  Sobieski  pour  lui 
dire  qu'en  dehors  de  la  politique  humaine  et  de»  né- 
gociations ,  il  y  avait  une  question  qui  dominait  toutes 
les  autres  :  c'était  l'honneur  et  l'avenir  de  la  Chrétienté, 
que  les  armes  musulmanes  s'apprêtaient  à  compromet- 
tre. TiC»  ambassadeurs  de  Louis  XIV  s'opposèrent  à 
ce  principe,  qui  vivifiait  les  forces  de  l'Allemagne. 
Ils  étaient  insinuants  et  fiers  de  la  splendeur  de  leur 
patrie;  mais  ils  avaient  auprès  du  Roi  un  concurrent. 
Ifi  Père  Vota,  né  en  Piémont,  était  sujet  d'un  Prince 
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uni  atec  la  niaMoa  d'Autriche.  PolonMS  par  adoplioH , 
il  devait  Ju  Roi  le  conseil  1«  phis  favorable  à  la  Pologne 
et  à  la  Catholicité.  I^a  France ,  «^rée  de  cet  État  par 
d'autres  royaumes,  n'était  qu'un  allié  inutile,  tandis  <f»e 
les  empereurs  ses  voisin  pouvaieet  l'aider  avec  effica- 
cité soit  contre  les  Tihxîs,  «oit  contre  les  Russes.  Vote  fit 
valoir  ces  motifs  auprès  de  Sobieski  ;  peut-être  mcic 
rappela-t-il  à  sou  âtne  ulcérée  les  auteurs  déplacées 
de  Tj«uis  XIV  et  l'iasulte  que  la  cour  de  Versailles  avait 
laiteà  la  reine  MaWe  d'Arquien  »  qui ,  parte  qu'elle  était 
née  Française ,  ne  put  jamais  obtenir  les  lionneurs  dus  à 
la  majeaté  royale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  (e  Jésuite  fixa  les  irrésolutions  de 
Sobteski.  I^e  roi  de  Polt^ile  entra  dans  la  ligue  d'Awga- 
bour^,  et  le  ii  septembre  i683  il  sauvait  l'empire  ^dt- 
manique  par  une  victoire.  Sobieski,  aiosi  qu'il  le  mandah 
au  Pape,  était  veitu,  il  avait  vu,  il  avait  Vaincu.  I.ia  ca- 
pitale de  l'Autriche  élait  délivrée,  et  le  Père  Vota  pat 
appliquer  à  son  royal  pénitenl  les  paroles  de  l'Ëvan- 
gîle  qui  avaient  déjà  salué  le  triomphe  d'Husiade  et 
ci'lui  de  don  Juan  d'Autriche:  «  Il  lut  un  homme  ea- 
voyé  de  Dieu  qui  s'appelait  Jean,  "  s'écria  le  Jésuite 
dans  la  vieille  basilique  de  Saint-Étienne.  L'Atlema^oe 
et  l'Italie  s'unireut  à  cet  éloge;  IVrapereor  Léopt^d 
seul  ne  s'y  associa  que  du  bout  des  lèvres.  Son  trône 
venait  d'être  raffermi  par  Sobieski  ;  il  acquitta  une  pa-  ' 
reille  dette  par  une  orgueilleuse  ingratitude  '.  I>a  vic- 
toire remportée  sous  les'  murs  de  Vienne  était  le  salut 
de  l'empire  ;  mais  elle  ajournait  les  ambitieux  projets  de 

>  Apréi  lu  balailleiU  Vienne,  reinpereiir  I  dn|>ald  >e  monlra  ni  froid,  ti  dcd^- 
gnem  envers  te  ursuA  capiiaine ,  ((iie  Sobieski ,  prenanl  ■eongi  île  Lropolii ,  ne  pni 
t'empëcJwr  île  lui  dire  :  •  Mon  trire,  je  luii  bien  lilc  de  voug  iviiir  rend»  ce  pelit 
seriice.  >  Un  bon  mol  fui  la  seule  sengeance  que  le  roi  de  Poloene  lir»  du  prince  qni 
n'tnaii  pas  •■  iMfeiidie  ti  cturalme ,  et  qiri  ■'«kii  ntire  ifu)  luwnrer  Mm  ttaveitr. 
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TjotMsXlV.  Les  i^nv«ih«  trariçais  n'oM  pas  pardonné  au 
Jésaite  Vota  la  détenninatiou  qu'il  fît  pr«ndre  i  la  Po- 
logne, f/abbé  Ooy^,  ant«nr  d'un«  Hittoin  de  Sobietki, 
Paucfoer,  qui  a  laMaé  une  Fm  du  CumeUnai  ek  Foli^mae, 
l'accusent  de  s'^re  mis  en  Of>fvositîon  av«c  les  inliiréts 
de'ienr  patrie.  Cette  patrie  est  la  nôtre  aussi,  inaifi  elle 
n'était  pas  celle  de  Vota  -,  mais ,  en  éloignant  le  ttcti  d« 
fVtlof^ne  d'une  alliance  avec  Ivonts  XIV,  ce  Jésuite  fai^ 
sait  acte  de  nationalité,  et  en  même  temps  il  servait  la 
cause  de  la  Foi  catiiolique.  il  ne  mérite  donc  point  (^ 
replrW:he  qui  lui  est  «h-essé,  et  dont,  quoiqwe  Frairçais, 
nous  be  ci-âyans  pas  dvvoir  accepter  l'iwjuMice. 

Poor  juger  hm  bomole  i  sa  \'ale«r,  il  laut  fe  voir  A 
i^istance^  les  héros  enx-métnn  ont  liesoin  de  «et  iirter>- 
valfe  entre  la  vienlftif^reqUelèspisiionK  contevipo^ 
raiae^  ne  te  t^cident  jaoïeis  à  acrorder.  Sofoieski  était* 
avant  toirt,  un  monerr>qHe{>;ueTTier.  11  devait  plaire  A  Un 
peuple  aoldat  :  la  foloçwe  se  plaignit  d'être  ruinée  par 
ses  victoires,  l*  RAî  avait  deux  fils,  Jacq«e«  et  Caostaa- 
tin.  Par  une  de  cts  iRiiblesies  dont  les  coeurs  de  père 
ont  seuls  le  secret,  Sobieski  «e  prit  è  entourer  son  dei^ 
nier  né  des  témoignages  de  son  affection.  Jacques  avait 
^  i«i-iné^r  141  an  maBiement  <desflrA)es;  itétajtvi^ 
l«it  et  ambitieux,  il  aspirait  à  continlier  en  Pologne  la 
race  xies  JageHons;  €t,  se  persuadant  que  st  Sobie^ 
conservait  le  sceptre  dans  ^a  fainille  ce  sceptre,  seratc 
Itsàritaffc  tie  son  jeune  frère,  le  prince  chercha  à-»e 
créer  erti  paiti.  [«a  discorde  éclatait  déjà  entre  le  père 
et  le  Iftis  :  l'im  parlait  tle  maudire,  l'aott-e  de  ftiir  à  T*- 
tnroçtt-,  el  peut-être  de  fomenter  des  dissensions  civile. 
Vcrta  était  te  confident  des  douleurs  paternelles.  Il  lisait 
dwa  cette  âwie  que  des  désespoirs  de  toute  nature  acca- 
bliiew-,  il  songe  k  «léner  la  colère  irr^échie  de  Jac- 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


lAO  HISTOIRE 

ques.  Il  accourt  auprès  de  lui  ;  11  lui  fait  sentir  l'injustice 
de  ses  soupçons  et  le  peu  de  fondement  de  seâ  jalousies 
contre  un  frère  que  son  âge  encore  tendre  rendait  l'ob- 
jet des  caresses  du  Roi.  Jacques  résista  louf^-temps  au 
Jésuite;  mais  enfin,  vaincu  par  ses  prières,  il  se  laissa 
conduire  à  l'armée  dont  Sobieski  prenait  le  commande- 
ment. 11  fléchit  le  genou  devant  ie  monarque,  il  implora 
un  pardon  qui,  au  même  instant,  tombait  du  cœur  de 
ce  malheureux  père.  Le  lendemain,  le  héros,  entre  ses 
deux  fils,  ouvrait  la  campagne  par  une  victoire. 

Les  Polonais,  insatiables  de  combats,  se  fatiguaient 
de  ce  prince,  dont  la  guerre  était  l'élément.  Ils  lui  re- 
prochaient avec  amertume  les  fautes  politiques  de  son 
règne ,  ils  aspiraient  à  ressaisir  une  indépendance  que 
la  fermeté  de  Sobieski  leur  paraissait  toujours  prête  .à 
compromettre.  Ces  préventions  dégénérèrent  en  b^ioe; 
elles  empoisonnèrent  son  existence.  C'était  dans  le 
sein  de  Vota  qu'il  épanchait  ses  tristesses;  il  se  sentait 
frappé  au  cœur,  et  cet  homme  que  les  plus  grands  pé- 
rils n'avaient  pu  effrayer,  qui  avait  tenu  dans  ses  mains 
les  destinées  du  monde,  se  désolait  de  ne  plus  voir  at- 
taché à  son  nom  un  prestige  de  popularité.  Le  scepti'e 
de  Pologne  échappait  à  ses  enfants;  le  Roi  se  voyait 
mourir,  et,  dans  les  cruelles  prévisions  du  trépas,  il  je- 
tait avec  terreur  un  dernier  regard  sur  l'avenir  de  cette 
nation  qu'il  avait  glorifiée.  Enfin,  le  17  juin  i6g6,  qui, 
par  une  étrange  coïncidence,  était  le  jour  de  sa  nais- 
sance et  de  son  élection,  Sobieski  comprit  qu'il  fallait 
dire  adieu  à  la  terre.  Le  Père  Vota  et  l'abbé  de  Pohgnac, 
élève  des  Jésuites  et  ambassadeunde  France  à  Varsovie, 
reçurent  ses  suprêmes  confidences;  ils  adoucirent  si 
bien  le  terrible  passage  du  trône  à  l'éternité,  que  quand 
Sobieski,  frappé  d'apoplexie,  cul  repris  ses  sens,  il  dit  : 
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«  Je  me  trouvais  bien,  »  Ce  regret  de  vivre  encore,  si 
brièvement  exprimé  dans  les  bras  de  la  mort,  était  un 
reproche  pour  la  Po'f^ne,  un  encon rarement  pour  le 
Jésuite.  Vota  pria  de  nouveau  avec  lui^  et  Sobieski  s'é- 
teignit à  l'âge  de  soixante-six  ans.  «  Il  accepta ,  dit  l'his- 
torien Zaluski,  le  gacriBce  de  mourir  plus  volontiers 
qu'il  n'avait  accepté,  vingt-trois  ans  auparavant,  celui 
de  l'égner;  car  alors  il  lui  fallut  plus  de  quarante-huit 
heures  de  combat  avant  de  se  rendre  aux  vœux  du 
pays,  ici  il  ne  combaltit  poiut,  il  déposa,  sans  se 
plaindre,  dans  cette  jonriiée  solennelle,  la  cotiroune 
et  la  vie,  pour  les  échanger  contre  une  autre  vie,  et, 
je  le  crois  fermement,  contre  une  autre  couronne. 

Au  moment  où  le  midi  et  le  nord  de  l'Europe 
voyaient  les  Jésuites  obtenir  sur  Louis  XIV  et  Sobieski 
un  ascendant  religieux  qui ,  par  la  force  des  choses,  de- 
vait rejaillir  sur  la  politique,  ils  apparaissaient  au  grand 
jour  dans  l'Angleterre  elle-même.  T^eur  action  se  faisait 
sentir  au  palais  de  White-Hall  ;  là,  comme  partout,  ils 
subirent  le  contre-coup  des  préventions,  des  colères  ou 
des  enthousiasmes  irréfléchis. 

Ija  République  des  Saints  se  divisait;  Olivier  Crom- 
well  était  mort  roi  par  le  fait,  léguant  à  Richard,  son  fils, 
nn  pouvoir  que- la  gloire,  le  crime  et  une  sage  admi- 
nistration avaient  cimenté.  Cet  héritier  du  vieux  Noil 
éiait  un  honnête  homme.  Pour  continuer  la  dictature 
de  son  père,  déguisée  sous  le  titre  ambitieusement  mo- 
deste de  Protecteur,  il  fallait  s'associer  aux  cruautés  des 
Indépendants  et  des  Presbytériens  contre  les  Catholi- 
ques, et  se  résigner  à  devenir  ou  leur  chef  ou  leur  es- 
clave. Richard  pensa  que  le  diadème  de  la  Grande-Bre- 
tagne ne  valait  pas  le  sacrifice  de  son  repos  et  de  sa 
probité;  îl  renonça  à  la  glorieuse  mais  sanglante  suc- 
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cession  t\n*  lui  Uissai^  Cromwell,  et,  du  fend  de  son 
obscurité,  il  regarda  passer  tes  événem^ts.- 1«  |>énéra1 
Monk,  un  des  soldats  de  l'Indépendance,  jugea  (|ue  les 
excès  du  Puritanisme  entrainer«leot  l'Anf^leterre  à  sa 
perte.  II  voyait  les  |H'onioleursles  plusdésiatéressés  ^p  la 
Bépnblique  des  Saints  se  disputer  l'autorilâ ,  il  constatait 
UD  malaise  universel ,  un  affaissement  du  pouvoir  qui  qe 
vient  qu'à  la  suite  des  corruptions  législatives  ou  fies 
mépris  du  peuple  :  il  résolut  d'y  mettre  on  terme.  A  la 
tête  des  années,  il  transige  avec  la  royauté  proscrite, 
et  le  8  juin  1660,  Charles  Stuart,fils  de  Charles  I",  e^ 
l'appelé  au  trône  par  cette  même  nation  qui ,  moins 
de  onze  ans  auparavant,  s'était  rendue  solidaire  du  ré- 
gicide. 

Charles  II  fnt  un  souverain  que  le  malheur  conduisit 
au  scepticisme  politique.  Il  av^it  eu  Le  temps  de  mé- 
diter, dans  les  cours  étraDgères,  sur  la  position  faile 
aux  princes  exilés.  Il  savait  que  rien  ne  réussit  par  eux, 
que  rien  ne  se  tente  en  leur  faveur.  Ils  sont  là  p««ur  de- 
venir l'appoint  d'un  marché,  ou  les  victimes  des  ter- 
reurs diplomatiques.  Sa  chevaleresque  ardeur  de  Woi^ 
cester,  son  Odyssée  de  misères  après  cette  bataille ,  les 
dangers  personnels  qu'il  a  courus  sous  Montrose,  le  l^a 
BochejaqueleiD  des  clans  écossais ,  les  lâches  abandons 
du  principe  monarchique  que  les  Rois  ou  leurs  miuis- 
tres  consommaient,  tout  avait  donné  à  cet  esprit  super- 
ficiel et  frondeur  une  maturité  d'égoïsoie  dont,  une  fois 
parvenu  au  ti-^e,  rien  ne  put  déranger  les  calculs.  Vo- 
luptueux plein  d'insouciance,  il  ne  vit  dans  sa  restau- 
ration qu'un  moyen  de  forcer  le  plaisir  à  compenser  les 
amertumes  de  l'eiil.  Indifférent  à  tous  Les  cultes,  il  n'osa 
pas  cependant  laisser  aux  Catholique  le  droit  de  l'ac- 
cuser d'ingratitude  ou  d'injuslice.  Il  connaissait  leur 
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fidélité  à  son  père,  fidélité  qui  ne  s' «'"lait  jamais  démen- 
tie; il  signa  donc  k  Bréda  une  déclaration  de  liberté  de 
coiMcience  qui  leur  promettait  des  joun  phis  heureux. 
Lepeuple  anglaîsaceueillitavec  dns  transports  inexpri- 
mables le  Roi  qu'il  avait  si  souvent  maudit  dans  set 
clubs  et  poursuivi  sur  les  cbamps  de  bataille.  Quand  les 
pins  bruyants'  éclats  de  l'ivresse  publique  furent  cilinés, 
Charles  II  résolut  de  tenir  sa  parole;  il  essaya  de  militer 
les  lois  pénales  dont  les  rigueurs  pesaient  sur  les  Ca-^ 
tboliqnes. 

Ils  s«  réunirent  à  Arundel-House ,  au  mois  de  juin 
i66i ,  et  ils  présentèrent  à  la  Chambre  des  Ixirds  une 
pétition  tendant  à  faire  abolir  les  décrets  sanguinaires , 
les  mesures  exceptiounelles ,  les  wrilt  de  persécntioD  et 
de  confiscation  dont  ils  avaient  été  l'objet  depuis  Hen- 
ri VIII.  Malgré  l'acbamement  de  Clarendon,  ce  bill 
allait  être  accepté  à  peu  près  dans  son  ensemble ,  lors- 
qu'un membre  du  Parlement  fit  la  motioD  •<  qu'aucun 
Jésuite  ne  serait  apte  k  jouir  du  bénéfice  de  l'acte  pro- 
jeté. >i  Cette  exclusion ,  pleine  de  rase  calviniste ,  était 
on  outrage  à  l'égalité,  une  leçon  pour  les  Catholiques. 
Les  uns  repousserait  avec'  énergie  tout«  mesare  flétris- 
sante; les  antres  s'imaginèrent  que  les  disciples  de  Loyola 
devaient  renoncer  à  leur  Institut  et  donner  à  la  paix  un 
gage  d'abn^ation.  L'Hérésie  venait  de  jeter  la  discorde 
dans  te  camp  des  Catholiques.  Il  y  en  avait  qui  se  per- 
suadaient que  la  proscription  de  l'Ordre  de  Jésus  serait 
une  sauvegarde  pour  eux.  L'Anglicanisme  ne  se  montrait 
hostile  qu'à  la  Compagnie  :  ils  l'offraient  eu  holocauste. 
Ijes  uns  disaient  que  l'Église  vivrait  bien  sans  les  .lé- 
suites;  les  autres,  qu'ils  lui  étaient  nuisibles  parleur 
impopularité  auprès  des  Protestants.  I^e  plus  grand  nom- 
bre, cependant,  envisageait  la  question  «oms  un  point 
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de  vue  iiioios  étroit.  Us  demandaïeat  que  l'unité  se  fit 
dans  le  parti;  ils  avaient  souffert  tous  ensemble,  ils 
conseillaient  de  vaincre  ou  de  succomber  tous  ensem- 
ble. FjC  sacrifice  des  Jésuites  rendrait  l'Anglicanisme 
plus  exigeant,  et,  après  avoir  obtenu  une  première  vic- 
toire due  à  la  lâcheté,  il  ne  fallait  pas  compter  qu'il 
s'arrêterait  à  une  seule  exclusion  parleinentaire.  Eu 
laissant  poser  le  principe  de  pi-oscription ,  les  Catholi- 
ques se  résignaient  à  en  accepter  les  conséquences,  et 
quand  ils  seraient  décimés,  ces  conséquences  n'offriraient 
aucun  obstacle  dans  l'application.  L'Anglicanisme  ca- 
ressait maintenant  les  Papistes  afin  de  les  affaiblir;  mais 
ils  devaient  craindre  de  se  voir  persécutés  à  leur  tour, 
et  de  ne  plus  trouver  dans  l'appui  du  Clergé  séculier 
les  lumières  et  le  courage  dont  ils  auraient  besoin  an 
jour  du  danger.  Déserter  la  cause  des  Jésuites  par  timi- 
dité ou  par  calcul ,  c'était  rouvrir  la  voie  des  iniquités , 
restreindre  la  liberté  de  conscience,  et  fournir  aux  Sec- 
taires un  argument  dont  ils  sauraient  bien  se  servir  ea 
temps  opportun.  L'existence  de  la  Société  de  Jésus  n'é- 
tait pas ,  sans  doute ,  si  intimement  liée  à  l'existence  de 
l'LgUse ,  que  la  mort  de  l'une  dût  entraîner  la  chute  de 
l'autre;  mais  les  Catholiques  anglais  prétendaient  que  la 
difficulté  neconsistait  pas  en  cela.  Il  s'agissait  pour  eux 
d'être  ou  de  n'être  pas,  de  pouvoir  faire  élever  leurs 
enfants  selon  leurs  vœux ,  ou  de  courber  la  tête  sous  le 
joug  protestant.  Les  deux  opinions  évoquèrent  des  dé- 
fensenrs.  Une  guerre  civile  éclata  en  controverses  et  en 
pamphlets;  le  comité  d'Arundel-House  se  changea  en 
Forum.  liCS  Catholiques  n'avaient  pu  s'entendre;  le  Par- 
lement profila  de  ces  divisions  qu'il  provoquait.  Le  bill 
de  liberté  religieuse  fut  ajourné;  de  nouveaux  événe- 
ments le  rendirent  impossible. 
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lies  questions  politiques  les  plus  importantes  s'effa- 
cent avec  le  temps.  Elles  meurent  sous  de  nouvelles  am- 
bitioos ,  pu  elles  se  transforment.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  matières  religieuses.  Celles-là,  qui  touchent  au 
fond,  à  l'essence  même  de  la  société,  peuvent  sommeiller 
dans  des  jours  de  calme  ou  d'inertie.  Quand  sonne 
l'heure  des  troubles  de  l'esprit,  précurseurs  des  tu- 
multes populaires,  elles  reparaissent  toujours  jeunes,  tou- 
jours vivaces.  Cette  question  de  l'ultramontanisme ,  que 
Bellarmin  et  Bossuet,  que  l'Église  gallicane  et  les  Doc- 
teurs de  Rome  ont  si  souvent  agitée,  n'a  jamais  pu  être 
résolue.  A  des  temps  donnés,  elle  revient  dans  la  polé- 
mique,-comme  un  bélier  qui  doit  battre  en  brèche  le 
rempart  de  la  Catholicité.  Mais  la  prudence  des  Souve- 
rains Pontifes  et  les  événements  eux-mêmes  ont  brisé 
cette  arme.  Ce  que  les  théologiens  les  plus  érudïts ,  ce 
que  les  légistes  les  plus  savamment  acrimonieux  de 
France  n'avaient  su  faire ,  l'Ëglise  romaine  l'a  réalisé  en 
laissant  tomber  en  désuétude  un  pouvoir  moral  qu'elle 
n'exerça  jadis  que  dans  l'intérêt  des  peuples  opprimés. 
Ce  ne  sont  plus  les  Papes  qui  ébranlent  le  trône  des 
rois ,  mais  les  idées  révolutionnaires.  Quand ,  dans  un 
espace  de  douze  années,  on  v<>lt  la  République  fran- 
çaise et  l'empereur  Napoléon  suivre  à  deux  reprises 
di^érentes  l'exemple  du  connélab'lïi  de  Biliirfcôn  eè 
de  CharlesM^UiMVltfrâ^e  Pié  Vï'ihéiWi'éri  exil  ,lorsqiiël 
sob  SUfctïtsSè^'èSl'éAfét'ëidèTl'ottte'pdl'  quelques  gétidhr-^ 
nïëïVftttos  tr*yottVqtni'èStau  rtctins  ^ù'perïlu  de  l'entrer" 
da«Strt('dé!iàt'i:jÙé  'd'un  fcStélîi  Violence,  qiiè  dé  l'autre' 
la  sagesse',*  fttttfSntîic  là  jaitiais'''  '  '"  ""'  ■'""■' 
■Aasièici^rffelGhyriè^  ÏI  et  dé'  If-oilià  XW,'  ôn'iie  dis^' 
ctlall-dfejà']^^'stti*  IbS'fcti'o'sès,  màS's  sur  les'mots^Lè' 
pouvoir  du  spirituel  et  «dti  (ertiporcl  était  mieux  défini  et 
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plqs  distiact.  I-es  Jésuites  en  AngUteri-e  ïq  r^ndawot 
aii?si  bien  copipte  qu'eu  Italie  et  en  France  des  doc- 
trines que  consacraient  lç3  nouveaux  besQÎu^  de  l^  att- 
ciété.  Ils  n'agitèrent  donc  p{is  cette  questiop ,  et ,  dit 
(jingard*,  qui  n'est  pas  suspect  de  p^ftialité  efl  leur  fa- 
veur, "  Clareudon  est,  comme  de  coutume,  inexact- 
Les  Jésuites  furent  réeUen\ent  ei^clua  des  avantages  de 
l'acte;  et  dai^s  leurs  raisou^,  publiées  par  eux  à  œlte 
époque,  ils  proclament  que  depuis  Tannée  1618  tous  Içs 
membres  (le  la  Compagnie ,  par  ordre  de  leur  Général , 
sont  obligés,  son*  peine  (Je  censure,  de  ne  pas  en«igner 
la  doctrine  dont  il  s'agit  ici ,  soit  en  paroles ,  soit  [WF 
écrit-  "  Le  témoignîtge  de^  historiens  du  ten^pç  confirme 
l'assertion  de  Lingard, 

Les  Jésnites  ne  fournissaient  aucun  prétexte  à  la  pier- 
sécution.  I^  tempête  révolutionnai  ce  les  avajt  dispersé», 
mais  ils  ont  en  eux  un  principe  de  vie  si  tenace,  maU 
ils  savent  depuis  si  longtemps  que  la  lutte  est  li^  pre- 
mière condition  de  leur  existence,  que  le  rétablissement 
de  la  monarcbie  les  trouva  encore  plus  forts  qu';\upara- 
vant.  Depuis  la  restauration  de  Charles  U ,  ils  se  livraient 
aux  travaux  du  mîuistère  ou  de  l'éducylian,  sans  s'oc- 
cuper des  querelles  qui ,  à  leur  sujet ,  divisaient  les  Ca- 
tholiques anglais.  Ils  pensaient  qu'en  face  d'une  révolu- 
tion à  peine  vaincue,  il  ne  leur  restait  qu'un  pai^i  à 
prendre,  celui  de  la  prudepce.  Us  ^temporisèrent  dope. 
Néanmoins  il  y  avait  dans  les  esprits  trop  de  ferments  de 
discorde  pour  que  cette  sagesse  nç  fût  pas  calomniée, 
En  i655  la  peste  sévit  à  Londres;  eh  1666  un  immense^ 
incendie  éclate  dans  cette  ville-:  plusieurs  quartier^  de- 
viennent la  proie  des  flammes^  la  ruine  prpduit.I'eïas- 
pération.  T/Anglicanisme  s'empare  du  double  fléau.  A 
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cette  mukilude  aigrie  par  le  malbenr  il  montre  les  Ca- 
tholiques, et  le&  Jùsiiites  surtoat,  comme  les  aDteur& 
défi  décalitres  :  ce  sont  les  Jésuites  qui  empoisonnent  les 
sources  d'eau  ,  les  Jésuite»  qui ,  par  des  maléfices,  ont 
popagé  la  contagion,  les  Jésuites  qui;  pour  anéantir  le 
Calvinisme,  oat  condamné  au  feu  la  capitale  de  )« 
vieille  Angleterre.  IjB  Cbaiabre  des  Communes  s'sssocle 
par  an  acte  législatif  à  des  impostures  dont  elle  a  te  se- 
cret :  elle  adtesse  au  Roi  une  pétition  pour  le  soppbair 
de  mettre  un  terme  à  l'insolence  et  aux  progrès  des  ^Ra-> 
pistes.  Vingt  enquêtes  sont  ordonnées.  L'Anglicanisme  iea 
CQDimeQce  avec  une. rigueur  pleine  d'éclat.  Elles  ne.rén 
vêlent  aucun  Jésuite  coupable  ;  mais  elles  ont  9«rvi..ji 
tenir  en  baleine  les  préjugés  et  les  injustices.  Charl*» 11: 
seirt  qu'il  faut  cédera  des  colères  qu'il  n'ose  comprimer^ 
car,  avant  tout,  il  veut  mourir  roi  après  avoir  si  Joi^h 
temps  vécu  proscrit.  Les  difficultés  s'amassent  antpur: 
de  lui ,  il  les  ajourne  ou  les  conjure  par  des  pallîMifV.i 
Ces  palliatifs  consthutionaels  doivent  tuer  sa  dynastie.) 
Le  Roi  n'a  pas  d'enfants  légitimes  :  il  iègne  d'avaaçffià. 
sao  successeur  tous  les  embarras  que  SHScitent  à  la  mo" 
n«rcbie  son  boobeur  viagee  et  les  haines  prod^stam^ 
t£s.  Ite  Parlement  exige  qu'il  fasse  de  t'arbitraire.;. 
Charles  H  se  résigne  à  baosir  les  .Tésuite».  etMà  or-^^ 
donner  l'exécution  des  lois  contre  les  réausaatst  ■«  Il 
Qttbliaùt  se&  amù,  dit  Bévil  Hi^ons',  et  obligeait  ses 
ea^^&  En.  voulant  par  là  rantcaer  une  espace  (k'bo■rl■^ 
lœ»  qi)£  «uls  bienfait»  ne  powaient  rendve,reeanMU»« 
sauts,  il  eégligea  ceux  qu' aucune  injnstîcc  n'aniait -ctui-r 
truBts  à  se  détacker  de  sa  cour.  «  .■..'...'..-. 

Pendant  ce  temps,  Jacques,  duc  d'York ,  soa frè?;»^** 
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riiéritier  de  la  couroone,  lisait  VHùtoire  de  la  Réfbrme 
du  docteur  Heylio.  Cette  lecture  ramenait  à  croire  qu'il 
y  avait  pour  lui  obligation  de  se  réconcilier  avec  l'É- 
glise universelle.  TjC  duc  d'York  était  un  prince  au  juge- 
uient  droit ,  d'une  bravoure  ÏDContestable ,  mais  qui 
lierait  i}ue  la  prudence  est  quelquefois  une  vertu  po- 
litique. Plus  franc  ,  moins  volage  dans  ses  amours,  plus 
économe  que  Cbarles  11 ,  soldat  sous  le  grand  Gondé  et 
soiiB  Turenine ,  amiral  d'Angleterre  dans  sa  lutte  avec,  la 
Hollande,  il  a  vaincu  Opdam  en  [665,  et  tenu  tête  au 
lenrible  Ruyter  en  1672.  Mais  il  ne  sait  pas,  comme  le 
Bot  t  se  prêter  à  des  caprices  législatifs  ;  il  aime ,  dans 
Les,  ajrdeurs  de  son  caractère ,  à  rompre  en  visière  an  fa- 
natisme qu'il  ne  partage  pas.  La  vérité  brille  à  ses  yeux, 
il, l'accepte.  Pourtant,  par.une  exception  à  ses  tendances 
b^bituelles,  il  s'efforce  de  cacher  sous  la  profession  pu- 
blique, du  culte  anglican  la  croyance  catholique  qui 
illtonide  son  âme.  Le  Père  Simons  est  consulté  par  lui. 
(>,  Jésuite  déclare  qu'une  pareille  duplicité  est  coupa- 
ble;.ie  Souverain  Pontife  adhère  à  cet  avis.  Jacques  ré- 
vèLs>aU  Roi  ses  scrupules  de  conscience.  Le  Roi,  catho- 
licuie^par instinct,  y  applaudit,  ainsi  que  lord  Arundel, 
sir. Thomas  Clifford  et  lord  Arlington.  Sûr  de  lui-même 
et  4e  soa>fEère,  le  duc  d'York  fait  profession  publique 
de  fidéhlé  au  Saint-Siège. 

Charles!  éprouvait  des  besdîns  d'argent  sans  cesse  re- 
naiasaots..  Il  avait  ses  maîtresses  à  enrichir,  son  Parle- 
ment.à. acbeter  et  toujours  des  goûts  nouveaux  à  satis- 
faire. iLauîs  <X1V,  qui  tenait  en  laisse  le  gouvernement 
britannique,  subventionnait  ses  ministres,  fatale  rede- 
vaDcetfie.les  Anglais  acquitteront  iivec  usure  lorsque  la 
France  tombera  entre  les  mains  du  Cardinal  Dubois  et 
de  ses  imitateni-s.  Charles  Stuart  était  besogneux.  I^es 
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Chambres  ne  secooraieDt  sa  détresse  que  lorsque  le  Roi 
consentait  à  mettre  les  Jésuites  hors  la  loi.  On  accu- 
mulait aÏDsi  les  décrets  de  proscription  d&ns  les  limbes 
parlementaires  afm  de  les  sanctionner  par  leur  multi- 
plicité, La  Compagnie  de  Jésus  était  l'arbre  qu'il  fallait 
déraciner  pour  voir  sécher  sur  pied  toutes  les  jeunes 
plantes  catholiques.  Ce^système  fut  suivi  avec  une  rare 
adresse ,  et  il  échoua  cependant. 

On  tourna  contre  les  Pères  les  hostilités  du  peuple. 
'  On  se  fit  une  arme  de  sa  passion  d'indépendance ,  de 
ses  goûts  de  marchand ,  de  ce  puritanisme  exagéré  qu'il 
fait  pas3er  dans  ses  habitudes  et  dans  sa  vie.  On  lui 
montra  le  duc  d'York  toujours  prêt  à  briser  par  les  Jé- 
suites l'œuvre  que  deux  révolutions  cimentaient,  La 
spoliation  du  Clergé  avait  créé  d'immenses  fortunes  ter- 
ritoriales. L'extinction  des  Ordres  religieux  avait  sup- 
primé les  dîmes  et  les  corvées.  On  persuada  à  l'aristo- 
cratie et  à  la  classe  bourgeoise  que  les  Jésuites ,  maîtres 
de  l'esprit  du  duc  d'York,  n'aspiraient  qu'à  ressusciter 
tout  cela.  I/aristocratie  et  le  peuple  avaient  intérêt  à 
être  trompés.  Ils  se  prirent  volontairement  au  piège 
qu'on  leur  tendait;  et,  pour  entretenir  ces  impressions 
si  iavorables  à  l'Hérésie,  l'Anglicanisme  se  mit  à  inventer 
ou  à  patroner  les  fables  les  plus  absurdes.  Le  règne  de 
Charles  II  se  trouve  encadré  dans  un  complot  perma- 
nent dont  les  Jésuites  sont  l'âme. 

Cette  politique,  basée  sur  une  imposture  perpétuelle, 
alla  si  loin  que  le  docteur  janséniste  Antoine  Amauld  ne 
consentit  pas  à  voir  périr  sous  des  calomnies  anglaises 
l'ennemi  qu'il  s'était  flatté  de  terrasser  avec  la  massue  de 
sa  dialectique.  II  eut  un  jour  le  courage  de  ia  vérité  ;  et, 
en  face  de  tant  de  misérables  subterfuges,  il  laissa  sortir 
de  son  cœur  des  accents  d'une  conscience  honnête.  Il 
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s'écria,  dans  son  Apo/(tffie  pour  hs  Cnthnîiques^  :  m  Ce 
que  disoit  iMÏe  du  peuple  juif  est  vray  aujourd'hui  à  la 
lettre  du  peuple  d'Angleterre.  Omnid  qute  loquitur  po- 
puluê  igte,  cmjuratmest*:  tout  y  est  présentement  con* 
juration.  Un  Jésuite,  autorisé  par  le  Roi ,  étant  aumônier 
<le  sa  belle-sœur,  conseille  à  un  moyae  apostat  de  re- 
tourner dans  fton  couvent,  c'est  ^ne  conjuration;  il  con- 
duit quelques  filles  catholiques  qui  veulent  vivre  dans 
Tx>ndres  eu  religieuses,  conjuration  ;  il  désireroit  que 
quelques  prêtres  pussent  ailer  prêcher  la  Foi  aux  Infi- 
dèles dans  quelques  endroits  de  l'Amérique  occupés  par 
les  Anglois,  oonjurati&n.  Rien  sans  doute  n'est  plus  ridi- 
cule ,  et  après  cela  l'on  voudra  que  nous  soyons  assez 
simple  pour  croire  que  ce  n'est  pas  pour  la  Religion  que 
l'on  persécute  les  Catholiques  en  Angleterre,  mais  seule- 
ment pour  la  conspiration.  » 

Arnauld  posait  le  doigt  sur  lu  plaie;  il  en  sondait,  il  eti 
faisait  sonder  la  profondeur;  il  démasquait  le  plan  de 
l'Anglicanisme,  et  cet  bomnie,  que  des  rivalités  de  doc- 
trine avaient  entraîné  dans  les  iniquités  de  parti  pris,  ne 
s'avouait  pas  que  lui-même  donnait  l'exemple  des  accu- 
sations passionnées.  Il  flétrissait  les  Anglais  mentant  à 
l'histoire  et  insultant  à  la  raison  publique.  Il  se  portait 
le  vengeur  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  il  l'attaquait 
avec  des  armes  pareilles,  lies  Puritains  Hé  s'effrayèretlt 
pas  de  cette  tardive  probité.  Dans  leur  haine  contre  les 
enfants  de  Loyola,  ils  comptaient  pour  auxiliaires  les 
Jansénistes.  Ces  derniers  sacrifièrent  la  vérité,  si  élo- 
quemment  proclamée  par  le  grand  Arnauld ,  à  des  mi- 
sères de  coteiîe,  à  des  vanités  de  plume,  à  de  pauvres 
triomphes  d'amour-propre,  à  une  ombre  de  popularité 

'  Afx,lo.jie  ponr  les  Catholique.',  par  Arnsuld,  !■.  174.  Liï£]e,  lUSÏ. 
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qu'il  b«  ftiiit  jaWais  mendier  en  s'appuyàiit  siir  (|uél(|a».'s 
ftôp!ii!(rtifeS  ou  SMï-  tÏB  lâchés  capitlilatioils  de  conscience. 
L'athlète  du  JdnséliiSnie  s'tïxpriniait  ïiinsi  etl  )6Bit. 
N'oiH  allotij,  dans  le  tét\t  des  f^its,  montrer  si  son  in- 
dlgtiiàlittrt  était  juste.  Dans  Tannée  td-jS ,  UH  Français, 
fil^^  dVniî  comédîeilhe  taommÉe  la  Beaucbâteaii ,  arrivfe 
en  AtïgteteH-e.  Il  se  fait  appeler  Hlppolyte  du  Chàttîlet 
de  Lutàncy ,  el  a  jusqu'à  ce  jour  mené  une  vie  averilu- 
reVfèe.  SouS'-matH'e  dans  uh  cdllége  ,  ddrrlesliqUe,  pdiS 
intmlpé  de  ftux  à  Montdidier  en  Picardie ,  it  Se  présëltie 
à  Lotidres  tbiHMe  rtnëgat  de  la  Cohipagûie  de  .îéàuS. 
PoMsé  par  un  seâtihlcni:  de  foi  calviniste,  il  demandé  à 
être  i-eçtt  dftiA  !è  sein  de  t'%lise  anglicane.  Cette  ÉgliSfc 
l'«bcepie  Sans  aututie  ihfônttation  ;  elle  ouvre  ses  chait^s 
ffi  iA^ftt'M  fhtnl^ig;  elle  «atUe  sa  prétendue  ïipostaslË 
eOttitatë  ttae  vifetttiW;  e!i«  le  comble  de  biéhfail»;  et,  se  ■ 
{jlftçailt  m  tlivehU  des  partis  qui  ne  rOiigisseht  pas  d'étti- 
ptoyet-  lès  Jttes  "rtls  insti-Um^atS,  l'E*liSe  ahglitane  l'eH- 
tôtt»  d»  pféA«ttà¥ite«.  Lazaney  heSe  déguisait  pas  qUfe 
l8  tititnnni^  devait  payer  tant  de  honte  ;  Il  espérait  méitik 
a(i^(ïA4t*  de  ttr*h*iéailx  droits  à  de  plus  hautes  faVeui*.  Il 
se  met  ett  relBtltHI  aVec  les  ctiefS  du  Prdtéstautisme  dans 
le  Paï4oment,  et  il  accuse  les  .fésuites.  I-e  Père  Bainf- 
Oèna»itt  lètalt  choisi  par  la  duthesse  d'Vdrk  pOur  cat\^ 
feweur  ;  c'est  sur  lui  que  Luzancy  jette  son  dévolu. 
SfllBt-Oefttttiin ,  riii-il,  l'a  surpris  dans  sa  dèmeiife;  il 
liù  a  appuyé  hd  poignard  sur  la  poitrine,  et,  en  le  me- 
naçaill  de  mort,  il  l'a  contraint  à  signer  un  acte  de  ré- 
traciatton.  L'imposture  était  évidente.  Il  n'y  a  qu'un  cri 
dans  toute  l'Angleterre;  l'Angleterre  se  lève  en  masse 
pours'épouVaittér  de  l'insolence  des  Papistes.  Ordre  est 
donné  par  le  Roi  d'arrêter  le  Père  Saint-Oermain  :  la 
CliamJbre  lies  Lords  rend  un  oill  qui  encourage  l'aposta*- 
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sie;  celle  des  Communes,  toujours  plu»  ardente,  de- 
mande que  tous  les  Jésuites,  que  tous  les  prêtres  catho- 
liques soient  plongés  dans  les  cachots. 

Devant  le  Conseil  privé,  Luzancy  persiste  dans  ses 
dires.  On  a  cru  si  facilement  à  l'incroyable  qu'il  pousse 
jusqu'à  l'absurde.  11  annonce  un  complot  des  Catholi- 
ques contre  les  Protestants.  Ce  complot,  dont  les  Jé- 
suites sont  les  instigateurs,  doit  éclater  simultanément  à 
Londres  et  à  Paris.  Il  noiera  dans  un  fleuve  de  sang 
tous  les  Dévoyés  de  l'Ég^se  :  le  roi  Charles ,  le  duc 
d'York,  les  plus  grandes  familles  de  l'Europe  y  sont  af- 
fïUés.  En  gage  de  la  sincérité  de  ses  paroles ,  il  appelle 
des  témoins  hérétiques.  Ces  témoins  comparaissent  ;  ils 
ignorent  tout  ;  ib  nient  tout.  Les  Anglicans  avaient  trop 
d'intérêt  à  être  trompa  pour  se  laisser  aussi  aisément 
.  désabuser.  Il  fallait  que  le  peuple  ajoutât  foi  à  la  cons- 
piration des  Jésuites  et  du  Papisme.  Le  Parlement  main- 
tint les  décrets  que  l'imposture  dictait  à  l'arbitraire  ; 
mais  un  ministre  du  culte  réfonné,  Justel ,  ne  consentit 
pas  à  laisser  ainsi  triompher  le  mensonge.  Il  démasqua 
Luzancy  ',  Un  autre  prit  la  défense  du  Père  Saint-Ger- 
main. Les  haines  de  l'Anglicanisme  étaient  infaillibles  : 
le  Parlement  se  hâta  de  blâmer  sévèrement  ceux  qui  ve- 
naient au  secours  de  la  vérité.  Luzancy  resta  un  martyr 

>  Anloinc  Aniauld  lai-mémc,  dan<  «m  Apologit  pour  la  Cnl^l^uB  (lugei  476  et 
4T7)>  démaDIre  que  cet  impollciir,  ij  chiudemenl  adi^lé  plr  Ici  Aofiticam ,  était  ia- 
digue  de  toute  créance.  Il  l'ciprime  eimi  :  •  Le  ^di  nom  rie  Lmancf,  miu  lequel  il 
t'eit  fait  nmoaitre  depaii  too  apoiluîe,  eit  uoe  marque  ÎDiigne  de  un  «prit  Fourix. 
J'ai  oublié  lan  irai  nom  ;  maîi  tout  le  monde  lail  qu'il  est  le  Ël>  d'une  ainiédienne... 
Ëlinl  encore  enfinl,  il  patea  par  Pon-Rojal-dei-Chsmp ,  et  y  coucha  une  nuit  ou 
deui.  C'est  d'où  il  a  pria  le  nom  de  Lu»iic|f,  pai-ce  qu'il  y  aïoit  là  an  homme  de  qua- 

élé  long-lempi  tapréi  de  M.  Arnauld ,  et  qu'il  l'iToii  aiàii  1  répondre  1  M.  Claude. 
On  sut  cela  par  M.  Judel  qui,  £tani  Fort  honnête  homme,  rougit  de  celte  impudence, 
et  en  lit  de>  plaialei  en  Angleterre.  Il  Fut  réduit  à  dire  que  le  nom  de  Unancj.  qu'il 
portoil,  n'atoii  rien  de  commun  aiec  H.  de  LtKincy  de  Port-Foyal,  et  que  c'éioit  le 
nom  d'une  aulre  bmillc  de  Brie  en  Qiampacae;  mail  Ici  gentilihommei  de  celle  fit- 
mille  le  renoncèrent.  ■ 
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pour  les  suppôts  de  la  religion  d'Henri  Vlll  et  d'Élisa- 
betb.  ComptOD,  évêque  de  Londres,  le  prit  sous  sa  pro- 
tection :  il  fut  reçu  maître  ès-arts  à  l'Université  d'Ox- 
ford, et  installé  vicaire  de  Dover-Court  dans  le  comté 
d'Essex. 

Ija  fortune  de  cet  aventurier  devait  en  tenter  d'au- 
tres; trois  ans  après,  Titus  Oates  mit  au  jour  son  com- 
plot. Cet  Allais  se  trouvait  dans  les  mêmes  conditions 
d'existence  que  Lnzancy;  comme  son  devancier,  il  avait 
passé  par  beaucoup  d  opprobres  avant  d'arriver  à  être  le 
sauveur  de  l'Anglicanisme.  Ministre  anabaptiste  sous 
Cromwell ,  épiscopal  sous  la  restauration ,  perdu  de  det- 
tes et  d'honneur,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  jouer  un  r6le 
infâme.  Le  docteur  Tonge ,  une  de  ces  natures  mobiles 
qui  s'impressionnent  de  la  terreur  qu'ils  veulent  com- 
muniquer aux  autres,  était  à  Londres  un  des  plus 
fougueux  adversaires  de  la  Société  de  Jésus.  Dans  des 
pamphlets  trimestriels,  il  inventait  pour  les  masses  de 
ces  ignobles  calomnies  qui  iront  toujours  à'  leur  instiac% 
sauvage  ou  moqueur;  Tonge  finit  par  se  prendre  lui- 
même  aîi  piège  de  ses  récits.  Les  «lésuites  ne  conspi- 
raient pas  :  d'accord  avec  Oates,  il  leur  arrange  un  com- 
plot, et  il  est  décidé  que  ce  dernier  s'insinuera  auprès 
d'eux,  soit  pour  trouver  la  clef  de  leurs  trames,  soit  pour 
en  créer.  Oates  feint  de  se  convertir  à  la  foi  catholique  ; 
il  implore  son  admission  dans  la  Société  de  Jésus.  Saprière 
est  exaucée,  Oates  part  pour  le  Collège  des  Jésuites  anglais 
à  ValladoUd.  Cinq  mois  après,  ses  vices  le  font  chasser 
de  cette  maison.  Tonge  l'exhorte  à  ne  pas  désespérer  de 
son  hypocrisie,  et  cet  homme  triomphe,  à  force  de  lar- 
mes,.des  répugnances  du  Père  d'Harcourt,  provincial 
d'Angleterre.  Il  entre  au  Collège  de  Saint -Omer,  il  solli- 
cite d'être  reçu  comme  Novice  dans  l'Ordre  ,  on  lui  ré- 
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pond  en  IVxpulfiânt.  Le  24  «vril  »678,  la  Cohgt-ëjjatldh 
provInéfRlë  ^"Haii  ttitint  datiâ  le  jpëlaiS  àt  Silltlt-.1atneâ, 
%ïii  le  dbc  dTovk  babUAit  Cette  ëssëmfolée  ti'tenrt&le  PtO. 
transfoHnée  (jaV  eux  eh  tin  cbhseil  extra ordlhàire  ,  dSh^ 
lequel  les  JésuUes  ont  discuté,  approuvé  les  moyétl's  le^ 
plus  sttri  d'astassiner  le  RiVi  et  d'abialif  l'AngliCânishie. 
Ofttes  et  Tongé  vittineut  dé  trouver  Ud  point  d^âfipiii  ;  il 
ne  lew  l-este  plUs  qu'à  orgàhiier  lé  plftn  de  conspifa*- 
tiOtt.  Ib  en  coltibinctit  Idud  les  êfîttJ:icl  ils  fabi-iqlient 
de  faoseei  letti-es.là  ils  eHWdretit  toui  les  noms  catholi^- 
quw  qui  «tentissent  à  leitrs  oi'feille». 

Jatnais  pein.-6ir<ï,  dètis  les  annale^  d'il  monde,  cotnplot 
««■fut  ourdi  aVee  une  plus  merVeilleUse  îHBtJtUude.  Lefe 
impowibililfe  matérielles  éclataient  h  chaque  pas;  èllés 
révélaient  perttttit  des  impossibilités  moKtks.  QUand,  le 
1 3  août,  Kirkby  ânnofiçb  au  Roi  quft  des  meurtriers  épo^ 
téb  par  les  Jésbilës  allaient  attenter  à  sa  vie,  le  Roi  ne 
put  s'vmpécfaer  de  stïnrih;,  et  il  continua  sa  promenètlfe 
«dcD»  le  parc  de  WlndSof.  ToMge  fut  néatiMOlH»  mhiidé 
à  la  ctmr;  il  développa  ie  complot,  dont  mieaiï  que  per- 
MHine  il  connaissait  les  ramlBcations.  Il  fallait  frapplâl- 
uti  coup  décisif  pour  trapter  la  conBance.  Oates  ("acontë 
qu'il  est  le  principal  agent  des  Jésuites,  qu'il  possédé 
tMis  les  secrets  de  l'Onli'c  ,  éi  ,  en  témoignage  dft  sA 
véracité,  iV  écrit  au  lord  trésorier  que,  ce  jtHil--'lâ 
méme^  le  Père  Bedingfeild,  confesseur  du  duc  d'Vork, 
doit  recevoir  par  la  poste  des  letli-es  relatives  â  la  'et>to^ 
piratioui 

u  Par  un  heureux  hasard,  dit  le  roi  Jacques  11  daus 
ses  Mémoire»,  le  lord  trésorier  ne  se  trouva  pas  à  Wind- 
tor  quand  ce  billet  y  parvint,  et  M.  Bedlugfeild,  passant 
devant  rbôt«l  des  postes  au  nioment  où'  la  malle  arri- 
vait, entra  lul-hiêmé  et  demanda  «««  lettres.  On  tai  ëii 
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remit  cioq  réunies  dans  tlii  ^tHi  puquet.  Elles  étalent  si- 
goéei  de»  noms  de  Whil«br«fld ,  Fénnitrk ,- IrtlKnd, 
BloDdel  et  Fogarty.  Les  qusitt-e  {ifenliét^  biiparlenaieot 
à  la  Société  de  Jésus;  il  contiaifiâflll  leUt-  écrllilt^  ;  Il  3*â'* 
perçut  aussitôt  que  tes  lettreB  étaliflit  ftUMèa.  Il  SOap-» 
çonna  de  mauvais  desseins,  «t  les  cttfnmutilqua  tar*-le^ 
champ  au  duc  d'Vork ,  qui  les  remit  au  Bt)i.  * 

Bedingfeild  avait  sans  le  sâvttif  rt>mpu  les  pntttiieM 
fils  du  complot.  Les  lettres  qui  lui  servaient  dé  h»n« 
portaient  des  eeractères  si  évîdènu  de  falsification,  que 
"  dafts  le  cours  dn  procès,  seloti  Id  veMion  de  IJngard', 
lesatocâtsde  la  Couronne  jugèrent  oppoi-tun  de  lés  itup* 
primer.  »  Ostes  était  pris  dans  sefi  propres  fileta;  H  en 
sortit  par  un  cohp  d'éclit  :  il  attesta  par  serment  devant 
le  JB^  de  pabt ,  air  Edmond  Bury  Godfiri;y ,  la  sfncMté 
de.  ses  dépentionS.  I>e  Parlement  allait  i'agsëïnbtet-  :  te 
duc  d'Vork  pr^e  lé  Conseil  privé  d'appeler  à  sa  b^Te 
le  révélateur  »  et  d'établir  une  minutieuse  ent^aété  sut  la 
vérité  ou  sur  l'imptKtnre  de'  ses  accuBstioba.  Oatéli  prrttîl 
devant  les  lords  dtt  Gofiseil  privé.  Là,  il  déclaré  ^ue  les 
J^itea ,  soudoyée  par  te  Pape  et  par  lidUit  XtV ,  ébt 
formé  le  projet  d'anéantir  la  religion  ànglicanej  d'assa^* 
siner  le  Boi  et  même  le  due  d'Vok^ ,  s'il  lie  tttta^i^  pas 
dails  l'attentat  ;  qae  te  Père  Ijachorise,  dit-ecceur  du  roi 
de  France ,  met  à  leur  disj^osition  des  somihes  ooiittidé" 
râbles,  et  q^e  TlrlaiHle  et  l'Ecosfie  s'aseociebt  à  ce  cam^ 
pint.  Son  apBstatiB  siftiaiée  hii  a  pérmts  de  pénétrëf 
cette  trame..  C'est  lui  qui  en  a  été  l'agent  te  plus  actif, 
lui  qtor connaît  les  mystérieuses  comptications  (fui  UeAt 
le  général  des  Jésuites  au  Saint-Siège ,  lui  qui  a  tout  vu, 
qui  a  (eut  su,  qui  a  tout  lu,  el  qui,  au  risque  de  sa  vie , 
révèle  tout  par  amour  de  la  vieille  Ahglelerre.  A  Madrid 

'  Hâlairc  fAi-lklrrre,  I.  xill.  ch.  I. 
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il  a  visité  don  Juan  d'Autriche ,  l'allié  des  Jésuites  ;  à 
Paris  le  Père  Lac  baise  l'a  reçu  comme  un  envoyé  de  Dieu, 
et  lui  a  compté  dix  mille  livres  sterling.  Oates  dit  avoir 
été  mis  en  relation  avec  l'infant.  Le  roi  lui  enjoint  de  dé- 
crire sa  personne  ;  Oates  répond  sans  hésiter  :-  »  Don  Juan,  ' 
homme  grand ,  maigre  et  brun.  " 

C'était  le  type  de  l'Espagnol;  le  dénonciateur  avait 
des  chances  pour  tomber  dans  lé  vrai  ;  mais ,  raconte 
lingard  ',  "  Charles  se  tourna  vers  son  frère  et  sourit. 
Tous  deux  connaissaient  personaellement  le  prince  ;  ils 
savaient  qu'il  était  petit  de  taille  et  d'un  teint  très<btanc. 
«Et,  ajoute  le  Roi,  où  avez-vous  vu  le  Père  Lachaise 
compter  les  10,000  bvres  sterlingînOates  réplique  avec 
la  même  assurance  :  —  Dans  la  maison  des  Jésuites  atte- 
nante au  Louvre.  —  Drôle  !  s'écrie  le  monarque ,  les  Jé- 
suites n'ont  pas  de  maison  à  un  mille  du  Ix>uvre  ".  » 

A  de  semblables  récits,  le  conseil  privé  se  garda  bien 
de  partager  la  juste  iodignatioa  de  Charles.  L'absurdité 
du  coinpiot  en  faisait  la  force  à  ses  yeux;  il  ordonna  de 
saisir  tous  les  papiers  des  Jésuites  et  de  s'emparer  de 
leurs  personnes.  La  correspondance  la  plus  intime  des 
Pères  accusés,  celle  de  I^a  Colombière ,  aumônier  de  la 
duchesse  d'York^  et  qu'Oates  désignait  comme  le  confi- 
dent du  Père  Lachaise,  ne  produisit  aucun  résultat.  Les 
lettres  de  Colman,  secrétaire  de  la  duchesse  d'York ,  of- 
frirent plus  de  prise  aux.  interprétations.  Colman ,  placé 
au  second  rang,  était  un  de  ces  hommes  comme  on  en 
rencontre  tant  dans  les  partis,  avide,  ambitieux,  se  fai- 
sant de  l'intrigue  un  devoir  dé  conscience,  et  cherchant, 

'  Histoire  d Angleterre,  (.  un,  ch.  i. 

■  La  Compagnie  de  itsia  ne  poitiiiilall  qua  Irois  rilibliitcmnils  i  Paris,  £1  loni  ITOii 
ic  Irouvatent  dint  dciquarlieri  fort  ^loignéidu  Louvre.  La  MaiaoQ  Proféate  tuit  tî- 
luiedaniUrueSaini-ADloineileNoTiciai,  ruoduPoI-dc-Fer,  et  le  ColUgc  de  Louia- 
le^Crand  rue  8*iiil-jK(iun. 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


DE  LA  COMP&GMR  DE  JÉSUS.  157 

par  l'exagération  de  son  zèle  ou  par  le  crédit  qu'il  s'at- 
tribuait, à  devenir  le  pivot  des  affaires. 

Un  traité  secret  avait  été  conclu ,  en  1 669 ,  entre 
Louis  XIV  et  Charles  II,  pour. rétablir  la  religion  catho- 
lique dans  la  Grande-Bretagne.  Les  Pères  Annat  et  Fer- 
rier,  successivement  confesseurs  du  i-oi  de  France,  et  les 
Jésuites  anglais  n'étaient  pas  restés  étrangers  à  cette  né- 
gociatloD.  Colman  n'ignorait  point  ces  détails,  et  il  en 
parlait  au  Père  I^chaise.  «  Nous  avons  entrepris  un  grand 
ouvrage,  lui  mandait^il.  Il  n'y  va  pas  moins  que  de  la 
conversion  des  trois  royaumes  et  de  l'entière  subversion 
de  cette  pestilente  hérésie  qui,  depnis  quelque  temps, 
a  dominé  sur  cette  partie  septentrionale  du  monde. 
Nous  n'avons  jamais  eu  de  si  grandes  espérances  depuis 
le  règne  de  notre  reine  Marie.  «  Dans  une  autre  lettre , 
Colman  s'exprimait  ainsi  :  «  Je  désirais  ardemment  la 
continuation  d'une  correspondance  avec  le  Père  Ferrier, 
connaissant  que  les  intérêts  de  notre  Roi ,  de  mon  maître 
le  duc  et  de  Sa  Majesté  Très-Cbrétienne  étaient  d'être 
si  bien  unis ,  qu'on  ne  les  pût  séparer  qu'en  les  détrui- 
sant tous.  » 

Colman  savait  que  les  membres  du  Parlement  étaient 
à  l'enchère;  il  écrivait  encore  au  Jésuite.  «  J'assurai 
M.  de  Kouvigny  '  que  les  Flamands  et  les  Espagnols 
n'épat^naient  pas  l'argent  pour  animer  contre  la  France 
le  grand  trésorier,  le  seigneur  garde ,  tous  les  ëvêques 
et  ceux  qu'on  appelle  vieux  chevaliers.  Ils  n'étaient  pas 
moins  habiles  à  décrier  le  Papisme.  Ils  se  servaient  trop 
bien  de  la  bourse,  qui  est  le  moyen  le  plus  efîicace  de 
se  faire  des  amis,  pour  ne  pas^animer  tout  le  monde 
contre  le  duc  (d'York)  comme  le  patron  de  la  France  et 
de  la  religion  catholique.»  u  Le  roi  (Cbarles^II),^'oute 

■  M.  lie Bouvicny  (ta\t  alon  charo*  d'iffïirei  dt- France ^Undret.'    ■     '    i»-   " 
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Coltnw,  commande  à  M-  deltouvigpy  de  traiter  aveo 
le  duc,  et  de  recevoir  et  d'aKé«titer  ses  ordres;  ntais 
qu'il  dédirait  qu'on  se  lui  fit  «iieuae  proposition  coecer- 
oaat  la  religioD,  «t  que.  do  (elles  affaires  Eussent  ren> 
voyiez  au  père  Ferrier  ou  à  M.  de  Pomponne.  » 
.  G'e^t  $ur  cette  ecurrespoudtiDce,  dont  Oates  n'avail 
jatnai^  eu  le  S¥crH,  que  l'AagUcanisme,  en  dehors  de  loi, 
^e  inït  à  échafauder  me  nouvelle  conspiration ,  dont  le& 
Jésuites  furent  l'âme.  Les  Protestants  les  accusaient  d'a^- 
voir  tenté  de  rétablir  le  Gatliolicisme  en  Anf^leterre  par 
le  fer  et  par  l'effusiion  du  sang.  Antoine  Amauld  se  porta 
le  défenseur  de  l'ioslitut.  "  On  voit  par  ce»  lettres  de 
M.  Caïman  1  dit  le  Janséniste  dans  son  AjMiogit*-,  qu'il 
n' écrivit  au  P«re  Ferrier,  «  après  sa  mort  au  Père  La- 
chaise,  qu'aSn  qu'ila  fussent  W  eutreraetteurs  auprès 
ds  Roi,  et  que  rien  aussi  ne  se  fsisoit  sans  la  participa- 
tion de  Sa  Majesté.  »  Puia  revenant  au  complot  prétendu 
des  Jésuites,  AroaUld  s'éerie  :  «  Peut-on  dire  cela  après 
avoir  lu  ces  lettres,  qui  marquent  que  tout  se  traitoit 
ayec  le  Roy  par  l'entremise  du  Pè«e  de  Lacbaise  ou  de 
M.  de  Pomponne,  sans  faire  soupçonner  Sa  Ma.^e»té  d'a- 
VQÎr  (qiprouvé  ces,  desseins  cruels  et  sanguinaires,  qu'on 
attribue  faussement  aux  catboliquea?  ce  qui  seroit  une 
eakmuite  si  diabolique,  que  l'on  ne  peut  en  avoir  donné 
W  moindre  idée  sans  mériter  d'être  en  exécration,  non- 
seulement  à  toute  la  France,  toais  à  tout  le  genre  hu- 
main. » 

La  fHvbtté  d'Arnauld,  tmpbeaUe  ennemi  des  Jésuites, 
leor  rend  un  témoignage  éclatant;  mais  ce  témoignage, 
qù  coMvaincv»  la  postérité,  ne  put  désanaer  les  baines 
|M»litiqnes  <ïe  l'Anglicanisme.  Les  deux  Pèrea  dont  Co(- 
aWR  se  faisait  le  correspondant  »  avaient  toujours,  dit 

<  Jpnlagkdet  Calholiifiitt,  p.  3-71. 
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Ullg^rd  >  rejeté  is*  offres  )  »  \ei,  prm^ts  étaient  («us  Ua 
yçHx  dy  çan^il  prlv^.  X^s  lorilf.  piusèreot  o^\t^^.  Coimmt 
fut  arrêté ,  c^  il  rejoigpit  dans  les  cachots  lç9  complice^ 
que  l^  raison  d'État  Wi  assignait.  Sur  ces  eatrefaites,  sio 
EdwQpd  Bury  Godirey,  qqi  reçut  I4  première  déposition 
solçnneUe  d'Oatç^.  est  trouvé  mort.  Cteux  chirurgien». 

déclarent  que  son  corps  porte  deSf  tf^ces  dfi  viotlencç.  Il 
était  Viuui  d€S  Jésuite^  ttt  celui  de  Colmao;  les  hérétiques 
eu  faut  vn  martyr  du  jaapith  piat.  Godfrey  est  tombé 
^«s  leurs  coups;  afiu  d'enftaouoçr  le$  pas^om  popu- 
laire^, ou  ej(pose  le  cadavre  à  la  euriosiié,  c'ea-à-dire 
à  Ifi  véaçratiqu  publique  '.  Qq  parlo  de  mwsacre  uoiver- 
sel,  d'ioceudie  géuértil,  d'empoisounemeut  en  muse. 
PftrtQUt  et  (oiyi^ur^  o»  inoBtre  au  peuple  la  main  des. 
Jésuites  préparant  «es  attentais.  Le  Parlement  s'asseBa^ 
h}ç;  il  simule  l'épouvante;  tt  demande  au  Ro>  de  prendre 
tQute^les  mt^^Mtes  imagiuables  pour  sa  sfiretë;  lui-même 
s'eutonre  de  précaution»  insolites;  puis,  il  ordonne  une 
enquête  sur  les  délations  de  Titus  Qates.  ï*  comte  de 
St^({te$bury  la  préside.  Courtisan  du  pouvoir,  quel  qu'il 
iiXtt  '^^t  homme  a  servi  tous  les  partis,  pi-ofessé  toutes 
le$ir^ji{ïiQns,  et  n'a  soqgé  qu'à  ses  intérêts.  OratevrbriW 
Uot,  publiciste  consommé,  esprit  mobile,  génie  aussi 
ya^te  que  pervers ,  Shaf tesbury  a  réduit  la  trahison  en 
système,  (^aque  opinion  l'a  vu  outrer  son  pi-inc^>e;  il 

_  «i' 

plu. 


pKqoïr  l'ioiéréi  qu'avaient  les  JéiiiiMi  i  la  innrl  d*  et  ^«<U  )^aU,^uJ  kur  hikUii 
■■"■>,  preibstérisni  el  lei  Èpiscopaui  a'en  tip*Mnl  en 
oM  voici  Im  treii  demin*  «en,  qui  K  nppoHeu 

'  '    Ils'oii'lasiâsVaj'ii^E^Oionil  Coilcfroy,' 

■      ..,■...    ,1   r  Cw.M  l»Bt  <l««aii#Bi  ik  otWreneo*WrWi        '  '   ,      ■ 

Pour  lalisfaire  un  peu  le  cKcf  de  leur  É(li>e. 

4inii  lei  enfants  des  irt^lcidei  de  IGi9  acçuiBieni,  en  1Ë7S.  le)  Jriiuilei  ^'a.ve>r  liy! 
rï.ai«|-iiin(,  jtarceip^  an  boM  de 'ibn  Atix  tls  rciKoniraiem  mi,  et  que  ce  ûieurtM'^ 
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les  a  trahies  l'une  après  l'autre.  Révolufionnaire  plutôt  par 
besoin  que  par  conviction,  il  accepta  la  république  des 
Saints  et  Cromwell.  Il  se  rallia  avec  Monk  à  la  cause  de 
la  royauté ,  lorsqu'il  sentit  crouler  sous  ses  pieds  l'édifice 
républicain.  Pendant  de  longues  années,  ministre  duRoi, 
il  a  donné  des  gages  au  Catholicisme,  comme  il  en  offrit 
à  chaque  culte  dominant. 

5oo  livrés  sterling  étaient  promises  à  celui  qui  dé- 
couvrirait les  auteurs  de  la  mort  de  Godfrey.  L'impos- 
ture savait  qu'elle  évoquerait  partout  des  dupes  ou  des 
complices  ;  lord  Shaftesbury  était  là  pour  les  encoura- 
ger. I*  4  novembre  1698,  Beldoe  se  présente  au  Parle- 
ment, afin  de  gagner  la  récompense  légalement  votée. 
11  révèle  que  lôrd  Bellassis  est  l'instigateur  de  l'assassi- 
nat, et  que  lui'-même,  aidé  de  plusieurs  Jésuites,  attira 
sir  Edmond  dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Sommerseî,  qu'oc- 
cupe la  reine,  et  que  là  ce  magistrat  fut  assassiné  par 
d'autres  Jésuites.  L'heure  que  Beldoe  indiquait  frappe 
le  Roi.  Il  interroge  ses  officiei-s,  il  charge  son  fils  natu- 
rel, le  duc  de  Monmouth,  de  prendre  de  nouveaux 
renseignements.  Bientôt  il  est  avéré  que  Charles  II  lui- 
même  était  à  Sommerset  avec  une  sentinelle  à  chaque 
porte,  et  une  compagnie  des  gardes  dans  la  cour,  au 
moment  même  que  Beldoe  s'accusait  avec  tant  de  com- 
ponction d'un  crime  imaginaire  dont  cette  même  cour 
aurait  été  le  théâtre. 

La  conspiration  d'Oates  et  de  Beldoe  jouait  de  mal- 
heur. Shaftesbury  persiste  à  se  faire  de  feesibonfen»- 
moyens  une  planche  de  salut  parlementaire.  «  Èh!  ne" 
voyez-vous  pas,,.ltti.,dl&aU.  le,  doûiteui!  Buniet,  une  de» 
lumières  de  l'E^lfee  'aiiglieàfre,  que  toù§' les  témoins 
^ÎTorit  abohtlte^  ici  ne  «tfoiiï  quç  des  coùpe-jarréfs;?'» 
Shaftesbury   répondit  —  c'ertBiïmet   lni*ftfême    Cpii'- 
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le  coosi^oe  dans  se»  Mémoire».  —  "Et  vous,  ne  voyez- 
vous  pas  que,  pins  notre  complot  sera  extravagant,  plus 
le  peuple,  ivre  de  merveilleux,  sera  crédule?  Quel  que 
puisse  être  leur  témoignage,  gardons-nous  de  l'affaiblir. 
Ces  gens-là  semblent  tombés  du  ciel  même  pour  sauver 
l'Augleterre  du  Papisme  et  de  la  tyrannie.  » 

U  est  triste  de  le  dire,  mais  la  dégradation  du  peu- 
ple, constatée  avec  ce  cynisme  de  l'intelligence,  était 
vraie  alors  comme  elle  le  sera  toujours.  Shaftesbtiry  ne 
croyait  ni  à  la  royauté,  ni  à  l'Anglicanisme,  ni  aux  Jé- 
suites; il  n'avait  foi  qu'en  son  ambition,  l^s  Jésuites  et 
les  catholiques  de  la  Grande-Bretagne  furent  un  levier; 
il  s'en  servit  pour  renverser  les  Stuarts  ou  pour  se  faii-e 
acheter  par  eux.  Oates  et  Beldoe  avaient  enfin  rencontré 
lin  homme  digne  de  les  comprendre.  Ils  n'ignoraient  pas 
que  Sbaftesbury,  ennemi  personnel  du  duc  d'York  et 
(les  Jésuites,  qui  le  méprisaient,  serait,  en  toutes  cir- 
constances, leur  conseil  et  leur  appui.  Ils  marchaient  à 
grands  pas  dans  la  voie  des  révélations  qu'ils  n'avaient 
encore  qu'indiquées,  et  le  complot  se  déroula  sous  leur 
main.LesS  octobre  1678, Oates  fil  lire  àlaCbambre  des 
ItH^s  '  uoe  déposition  qui  incriminait  Innocent  XI,  •<  l'un 
des  plus  saints  papes ,  dit  Arnauld ,  qui  se  soient  assis 
depuis  long-temps  sur  la  chaire  de  saint  Pierre*.  »  En 
vertu  des  pouvoirs  qu'il  tient  de  ce  successeur  des  apô- 
tres, Faut  Oliva,  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  est 
investi  du  gouvernement  des  Trois-Boyaumes,  et  il 
nomme  aux  premières  charges  de  l'État.  Oates  avait  lu 
en  original  le  bref  dans  lequel  Innocent  XI  a  pris,  dit- 
il,  le  titre  de  roi  de  la  Grande-Bretagne.  Il  déclarait 
avoir  lu  de  même  les  ordonnances  des  Jésuites,  désignant 
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comme  chancelier  lord  Arundrl;  comme  trésorier,  le 
comte  de  Powi»;  comme  général  en  chef ,  lordBelIassis, 
et  |ieiitenant-f;énérai,  lord  Peters.  Le«  lords  Pierre  et 
Bicliard  Talbot  obtenaient  le  commandement  de  l'Ir-, 
lande;  sir  Godolpbin  devenait  fjarde  du  sceau  privé; 
Colman,  secrétaire  d'État;  et  le  comte  de  Slafford  se 
cbai'geait  d'un  emploi  que  Titus  Oates  était  assez  discret 
pour  n&  pas  spécifier.  T«  général  des  Jésuites  avait  or- 
ganiné  de  Rome  tout  ce  gouvernement;  et,  afin  de  le 
consolider,  le  Père  White,  provincial  de  la  Compa^^nie 
en  AngieteiTB ,  se  laissait  forcer  la  main  pour  accepter 
l'arcbevéché  de  Contorbéry.  Oates  avait  vu  les  brevets 
autbeiitiqUBS,  et  Shaftesbury  feignit  d'y  croire.  Le  jour 
même,  Arundel,  Powis,  Stafford,  Peters  et  Bellagsis 
sont  écroués  à  la  Tour  de  Ijoodres.  Le  lendemain,  lord 
Gastlemaine,  le  rival  de  Shaftesbury,  est  déooDcé  par 
Oates  comme  Jésuite  et  complice  de  l'attentat.  Il  re- 
joint eous  les  verrous  les  lords  et  les  Pères  de  la  Société 
de  Jé«is. 

I^s  discours,  les  actes,  les  terreurs  de  Shaftesbury, 
les  imiM'écations  qu'il  dictait  aux  journaux,  avaient 
frRppé  le  peuple  anglais  d'épouvante.  T^e  Parlement  inît- 
à  profit  ces  frayeurs  pour  enlever  un  projet  de  loi  qui 
n'avait  jamais  pu  obtenir  la  sanction  législative.  Lu 
serment  du  T^êl  '  fut  adopté,  et  les  Catholiques,  prîn^ 
CBS,  pairs,  membres  des  Communes  ou  autres,  furent' 
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éloî^és  à  (ont  jamais  des  anembléeB  léçi^ativés  ft  de 
la  présence  da  «ouveraîn.  C'était  exclure  le  ducd'Vork' 
et  du  trAne  et  de  i'An^eterre.  Charles  II  connausaiti 
l'iunoceiice  db  son  frère;  celle  dea  .létuitCs  et  des 
Catholiques  lui  était  démoutrée,  Mademoisell»  de  Qaé-' 
ronale,  une  Française  qu'il  avait  élevée  au  rauff  de  du^i 
cbesse  de  Portsmeuth,  et  qui  était  enfin  parvenue  à 
fixer  l'inconfttanae  de  «es  désirs,  ne  put  jamais  inspirer 
à  cet  égoïsme  sur  le  trânâ  une  coui^ense  pensée  de- 
justice.  Charles  Stuart  ne  protestait  que  par  des  bons 
mots  contre  le  fanatisme  de  la  multitude;  il  osa  même 
en  arranger  de  nouveaux  loraque  le  sang  des  Jésuitt^s 
6t  des  Catholiques  coula  dans  les  supplices. 

••  lia  pDocédure  commencée  contre  cinq  Jésuites,  ac- 
cusés par  Oates,  et  mis  en  jugement  au  mois  de  février 
i6'^9,  entretenait  l'avide  et  stupide  fureur  du  peuple,' 
raconte  Mazure*.  Parmi  ces  religieuK,  le  Père  Ireland 
m  trouvait  accusé  d'avoir  donné  les  ordres  convenus 
avec  sa  Compagnie  pour  tuer  le  Roi^  Qoant  aux  Pèves  . 
Grover  et  Pikering,  chapelains  de  la  Reine,  ils  avaient, . 
dilHin,  reçu  ordre  de  tirer  sur  Sa  Majesté  à  Windsdr, 
le  premier  pour  quinee  cents  livres  sterling,  le  second 
pour  le  prix  de  trente  mille  messes,  qu'il  avait  préféré 
au  salaire  de  son  confrère.  Ils  avaient  épié  le  Roi  à 
Windsor,  et  le  pistolet  avait  manqué  trois  fois^  DTafaoïnl.: 
la  pieire  n^avait  pas  allumé  le  fen ,  ensuite  on  avait  6a- 
bUé  l'amorce;.  «oAq,  à  la  trotsièiiie  fois,  les  régteidas, 
tOQJnurs  malhabiles,  n'avaient  mis  que  des  balles  sans 
pondre  dans  le  pistolet.  Autant  de  miracles,  disait-on,  pour 
sauver  la  vie  de  Sa  Majesté.  Dans  c^  qui  était  personnel 
au  Père  Ireland,  il  prouva  inutilement  l'alibi.  L'auto- 

■  «Mht*  lia  fa  i*ii»t<Miim  a^nfUUur*  A  1SS8,  p>r  Unar^,  Hi>p«t«ur  t'ait»  I  de . 
rOiiiitrsilé  de  Frmncf^  I.  i,  p.  2l«i. 
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rite  légale  du  serment  d'Qates  et  de  Bedioe  coasacra  ju- 
ridiquement ces  fables  grossières,  et  les  jurés  se  pcooon- 
cèrent  contre  les  accusés.  Après  leur  déclaration,  le 
chevalier  Guillaume  Scroggs,  chef  de  justice ,  leur  dit  : 
•<  Oui-,  messieurs  les  jurés,  vous  avez  agi  en  bons  sujets  et 
en  très-bons  Cbrétlens.  Que  les  coupables  aillent  main- 
tenant jouir  de  leurs  trente  mille  messes.  » 

Quels  étaient  donc  alors  et  ces  magistrats,  et  ce  peu-, 
pie  anglais  qui,  en  face  de  tant  d'innocents,  ne  trou- 
vaient dans  leur  pitié  ou  dans  leur  politique  qu'un  mi- 
sérable sarcasme  t 

Charles  II  ne  croyait  pas  au  complot;  le  Parlement, 
tes  magistrats  et  le  Clergé  anglican  partagèrent  l'incré- 
dnbté  du  Roi;  mais  le  sang  des  Jésuites  était  une  satis- 
faction, les  Jésuites  furent  destinés  à  l'échafaud.  Cinq 
Pères,  qu'Oates,  Bedioe,  France,  Dugdate  et  les  com- 
plices de  leur  imposture  incriminèrent,  périrent  par  la 
main  du  bourreau  ;  le  Parlement,  qui  craignait  la  France, 
se  contenta  d'expulser  do  territoire  britannique  le  Père 
Claude  de  la  Golombière. 

lie  bill  de  VHeUieas  corpus^,  ta  garantie  des  libertés 
an^ises,  passa  à  la  faveur  de  celte  soif  de  sang  que' 
l'Hérésie  allumait  dans  les  entrailles  de  la  nation.  Oo 
venait  de  tuer  des  Jésuites,  on  voulut  lui  offrir  le 
spectacle  de  ses  pairs  catboliques  mourant  à  leur  tour 
sur  la  claie.  I/exaspération  .était  portée  à  son. comble; 
Shaftesbury  triomphait.  Le  comte  de  Stafford,  l'ami  de 


■  VHobtiu  (Urpui  ai  !■  wilo  da  hmcni  bill  a>i 

1  droiu  obtenu  par  le  ParUmeni. 

■e.l  linMrprdlilion  de  l-«rlic1e  dî  r*  Grand»  Chili 

ne,  qui  i'ei|)nm>iil  aiaii  :  ■  Nul 

■  Ce  Fureoi  cet  derniérei  etprtt- 

out  bo,™e  ,mpri»nné  p„„rr.it 

adrnter  lu  chancelier  ou  i  l'nn  dci  dame  jugo  , 

CD  e«ceice,  pour  f  Ire  lra..<rcn«  1 

.  Cour  du  biDf  du  roi.  Le  imimt  qiU  ordouoe  an 

grAlier  de  pr«>eD>er  le  corp.  dn 
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la  Société  de  Jésus ,  fut  traioé  devant  la  justice  protes- 
tante. C'était  un  vieillard  de  soixante^lix  ans,  qui  avait 
usé  ses  forces  au  service  de  la  cause  monarcliique.  Sous 
les  malédictioas  de  ce  peuple  d'insulteurs,  Stafford  re- 
trouva son  ancienne  énei^ie.  u  11  Ht  observer,  ainsi  s' ex- 
prime  David  Hume',  l'infamie  des  témoins,  les  contra- 
dictions et  les  absurdités  de  leurs  dépositions,  leur  ex- 
trême indigence  pour  des  gens  qui  se  disaient  engagés 
dans  une  conspiration  avec  des  rois,  des  princes  et  des 
semeurs.  Enfin,  il  renouvela  sa  protestation  d'inno- 
cence d'un  air  d'efînsion  et  de  simplicité  plus  persuasif 
que  les  ornements  de  la  rhétorique.  »  Malgré  l'évidence, 
il  fnt  condamné  à  être  pendu  et  écartelé.  Charles  II 
n'eut  pas  le  courage  de  faire  grâce  à  ses  loyales  vertus. 
La  joie  féroce  des  Presbytériens  et  des  Anglicans  au- 
tour de  l'écbafaud  des  Jésuites  effrayait  ses  lâchetés; 
il  os^  seulement  commuer  en  tiécapitation  la  peine  du 
gibet;  clémence  înfême,  qui  permettait  aux  ennemis  des 
Stuarts  de  prendre  la  mesure  de  leur  gratitude. 

lie  Roi  abandonnait  aux  républicains  la  tête  du  vieux 
soldat  royaliste.  Les  républicains  proposèrent  au  Parle- 
ment, par  l'organe  de  deux  schérifB,  de  déclarer  que 
le  prince  n'avait  pas  le  droit  d'arrêter  le  cours  de  la 
justice,  a  Rien ,  ajoute  Hume",  ne  marque  mieux  la  furie 
de  ces  temps-là,  que  de  voir  loi-d  Russell,  malgré  les 
vertus  eti'faumanité  de  son  caractère,  seconder  le  bar- 
bare scrupule  des  schériffs.  >)  IjC  29  décembre  1680, 
Stafford  mourut  sur  l'écbafaud.  La  même  destinée  n'at- 
teignît point  les  lords  Arundel,  Powis,  Peters,  Rellassis 
et  Talbot.  On  se  contenta  de  les  tenir  captifs  le  plus 
long-temps  possible. 

'  Hume'i  History  of  EngUaul, 
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Les  Catholiques  ne  tronvèt^nt  qu'iniqnit^  dims  tetHS 
juges,  ïiord  Russell  et  Algemon  Sîdney  s'étaient  corrïti- 
-tités  leurs  ennemU  les  plos  acharnés.  Peu  d'années  après, 
par  on  de  ces  systèmes  d'équilibre  polîtiqne  qui  consiste 
à  décimer  ou  à  flétrir  tous  les  partis  au  profit  d'un 
impossible  milieu,  Russel),  Sidncy  et  le  comte  d'EsseK 
durent  chaînés  dn  même  crime  qu'ils  venaient  de  pour- 
suivre dans  les  Jésuites.  Its  avaient  été  sans  pitié  pour 
les  Catholiques;  au  moment  où  de  nouveaux  Titus  Oflles 
inventèrent  le  complot  de  Bye-House,  les  accusé»  se 
virent  en  face  des  mêmes  préventions  et  des  mêmes  in- 
justices '.  Shaftesbury  avait  perdu  les  uns,  Jeffreys  petdit 
les  autres. 

Charles  U,  frappé  d'apoplexie,  succomba  le  lÔ  fé- 
vrier i685.  II  mourut  Catholiqne",  après  avoir,  par  un» 
hypocrite  faiblesse,  renié  sa  foi  et  lai^  persécuter  Ié 
religion  que  »o»  iutetligence  lui  disait  être  la  tenle 
vraie.  Au  lit  de  mort,  il  se  repentit  de  ses  lâchetés;^ 
dans  les  bras  du  Père  Huddleston,  qui,  après  la  hstailte 
de  Worcester,  avait  été  l'on  de  ses  sauveurs ,  il  confessa 
des  fautes  qui,  atw  yeux  dé  rhistoffe,  seront  lottjonrs 
des  crimes.  11  l^;ua  an  duc  d'York ,  son  frère ,  une  con-' 
poone  qu'il  avaîl  compromise;  et  quand  Jacques  II 
monta  sur  le  trône,  la  dynastie  de»  Stusrts  était  déjà 
condamnée.  I^e  nouveau  Roi  fut  pourtant  proclamé  aux 
acclamations  de  toute  la  Grande-Bretagne.  Ott  le  savait 
Catholique  fervent ,  mais  on  espérât  qu'il  serait  juste  , 

■  Itaii  H  l^it  4e  Jntifuet  II,  par  le  deMciir  Clsrlm,  «t  ibuu  pJMÎnai  kiMarira* 

de  rAnglelerce,  le  comploi  de  Byc-Hoiiae  eM  ailnùs  tnnime  riel  Ca  écrivain»  liieiit 
i  Fap|ii>i  de  tenrs  dirci  le>  rétélations  c)n  ilnc  tteittunnioulh  el  les  iiilrigiiet  de  lo<4 
SliiFleiliury,  qni  prirent,  lelou  bhï,  une  pari  active  à  celte  coutpiralion.  Les  Pn>- 

'  Dépêche  de  M.  de  BarilJon,  ambutadeur  de  Frairee  à  Loudret. 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


DE  LA  COMPACNIB  DR  J^U&  i^l 

et  qu'après  avoir  si  iong-temps  souffer-l  powt  sa  reli- 
gioD,  il  se  ferait  de  la  tolérance  un  deVdir  et  on  boti- 
clier.  Ijb  dépntatton  des  Quaker»,  qu)  vint  le  saluer  à 
wti  avènement ,  loi  dit  I  ••  On  notia  flssare  que  tu  ne  ctaii 
pas  f>1os  qne  nous  à  l'Ëfflise  anglltatte,  noua  espérons 
dont  que  tu  dDM  atcordcrM  la  liberté  qtte  lu  t'es  ac- 
cordée à  toMUètneiH 

L'AufjleteiTe  se  IfliMa  imposer  l'erreur  €t  la  guefT« 
civile.  Elle  se  fit  persécutrice  pour  coiMeffer  le  eulte 
que  Heori  Vlli  et  Elisabeth  l'aTaient  forcée  d'aceept^r. 
Ijc  Pàriemeut  ^  de  soQ  cûté ,  ne  cessait  de  poursuivre  le 
Papisme  duis  lesJésuhes,  qo)  s'en  montt^lent  les  piai 
courageux  défenseurs,  Afiu  de  réaliser  le  plan  fcortçu  pW 
le  koiiVeao  rtiboarque^  il  fallait  aavoir  dicter  sa  Yolonté 
comme  le»  deux  derniers  Tndor.  C'était  la  pensée  qnè 
lai  inspirait  Losis  XIV  ed  écrivant»  dans  le  mois  d'aoOt 
168&,  à  BariUon,  sou  âmbassadeul- :  «  Il  set^  facile  au 
Soi  d'Angleterre,  mandait  le  Roi  de  France',  et  aus^ 
utïe  à  ta  sftreté  de  son  règne  qu'du  repos  de  sa  coU'- 
tcieoce,  de  r^ahlir  l'exercice  de  la  Religion  catboliqnot 
qui  engagera  principalement  tons  cetix  qui  ea  font  pro* 
(«tsion  dauD  mai  royaume  à  le  servir  plus  fidèlemenl.  Au 
lieu  que  ,  s'il  laissé  perdre  une  conjonctnre  aussi  favo» 
i'able.  qu'elle  L'eat  à  préaent,  il  ne  trouvera  péul^tre  f»* 
mais  tant  de  diapositioa  de  tcMtei  parts  à  concourir  à  set 
deiseioa  ou  à  souffrir  qu'il  les  exécute.  1 

Cette  politique  n'allait  pas  an  caracstére  indécis  de 
ilacqueS'  IL  11  s'était  montré  digue  du  tr6ne  jusqu'à 
l'heure  où  il  y  fut  appelé.  A  partir  de  ce  jour,  il  hésita 
perpéLueUeaaeut  entre  le  biea  qu'il  ambilioilnalt  et  le 
mal  dont  il  redoutait  les  efforts.  Il  rêva  d'être  roi  «oosti- 

>  POct,  jaslitlcdlivet  itc  l'ouvrigc  Je  Koi  :  ^  Hislory  nfthc  eaity  part  ofth*  reign 
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tutîoniiel,  sachant  parfaitement  que  ce  titre  abs<»i>crait 
son  pouvoir.  La  facilité  avec  laquelle  Henri  VllI,  Marie 
et  Elisabeth  firent  adopter  les  variations  les  plus  étranges 
et  les  plus  contradictoires  en  fait  de  cnlte  public  ne  fut 
point  pour  lui  une  leçon.  Il- crut  qu'il  arriverait  à  son 
but  sans  énergie  et  sans  secousse.  Il  se  flatta  d'obtenir 
par  des  voies  détournées  ce  qui,  en  de  telles  circonstan- 
ces, doit  toujours  être  emporté  de  haute  lutte*,  au  risque 
de  périr  dans  une  glorieuse  tempête.  11  chercliades  ap- 
puis dans  tous  les  camps:  c'était -éveiller  les  trahisons 
et  se  mettre  à  la  merci  du  Protestantisme ,  qui  déjà 
faisait  cause  commune  avec  Guillaume  d'Orange,  son 
gendre. 

A  peine  roi ,  Jacques  avait  rendu  à  la  liberté  les  Ca- 
tholiques -et  les  Quakers  que  l'inquisition  anglicane  te- 
nait dans  ses  cachots.  Il  professait  publiquement  sa 
religion  à  White-Hall,  il  accordait  à  ses  sujets  la  même 
faculté.  11  les  honorait  assez  pour  supprimer,  de  sa  seule 
autorité,  cette  fête  du  fanatisme  si  chère  aux  vieux  An- 
glicans ,  et  dans  laquelle  le  Pape  et  le  diable  étaient 
brûlés  chaque  année  sur  le  même  bûcher.  Les  Jésuites , 
proscrits  la  veille ,  traqués  dans  les  cités  ou  dans  les 
campagnes ,  exposés  aux  iosultes  publiques  et  aux  on- 
trages  parlementaires ,  avaient  vu ,  comme  par  enchan- 
tement ,  changer  leur  position.  La  multitude ,  dont  on 
n'excitait  plus  les  méfiances  igoorantes ,  les  accueillait 
avec  respect.  Elle  n'ignorait  pas  que  les  inventeurs  des 
derniers  complots  avouaient  une  partie  de  leurs  men- 
songes; elle  revenait  d'elle-même  à  des  sentiments  pins 
modérés.  Jacques  II  s'applaudissait  de  ce  calme  dans  les 
esprits;  il  ne  prévoyait  pas  qu'il  pût  être  le  précurseur 
d'un  orage;  et,  remettant  les  affaires  entre  les  mains  de 
Sunderland ,  le  miuisti'e  de  son  choix ,  il  ne  s'occupa  que 
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de  balancei-  tous  les  intérêts  et  de  dooner  satisfaction  à 
toutes  les  croyances. 

Lord  Spencer,  comte  de  Snoderlaiid ,  était  un  de  ces 
politiqnes  comme  chaque  révolution  en  produit.  Cour- 
tisan des  rois  et  flatteur  des  peuples,  diplomate  escomp- 
tant  ses  dévouements  ou  se  faisant  payer  d'avance  ses 
trahisons  calculées ,  il  avait  possédé  la  confiance  de 
GhaHes  II  et  de  son  Parlement  A  ce  titre ,  il  combattit 
les  tendances  catholiques  du  duc  d'Yorii ,  et  même  il 
demanda  qu'il  fût  banni  du  territoire.  Jacques  U  oublia 
les  injures  dont  il  cessait  d'être  l'objet  par  son  avène- 
ment au  tr6ne.  Sunderland  était  habile;  en  voyant  la 
marche  de  l'esprit  public,  le  ministre  comprit  que 
l'Angleterre  pouvait  revenir  au  Catholicisme  avec  la 
même  facilité  qu'elle  s'en  était  éloignée  :  .il  s'empressa 
de  lui  en  donner  l'exemple.  Selon  le  témoignage  de  Fox, 
il  disait  alors'  :  «  Le  Roi  mon  maître  n'a  rien  si  avant 
dans  le  ccear  que  l'envie  de  rétablir  la  Religion  catho- 
lique. Il  ne  peut  même,  d'après  le  bon  sens  et  la  droite 
raison ,  avoir  d'autre  but.  Sans  cela ,  il  ne  sera  jamais  en 
sâreté,  et  se  trouvera  toujours  exposé  au  zèle  indiscret 
de  ceux  qui  échaufferont  les  peuples  contre  la  Catho- 
licité tant  qu'elle  ne  sera  pas  plus  pleinement  assurée.  » 

SiuideHand  parlait  en  politique  éclairé  par  l'expé- 
rience; il  méditait  les  grandes  leçons  de  l'histoire. 
Gomme  Ixiuis  XIV,  il  désirait  voir  Jacques  II  renoncer 
aux  demi-mesures  qui  compromettent  toutes  les  causes. 
Il  servait  le  Roi  sans  amour  et  sans  haine,  mais  avec  in- 
telligence. Lorsque  la  catastrophe  de  1688  eut  amené  la 
chute  des  Staarts ,  les  fidèles  quand  même  le  soupçon- 
nèrent d'avoir  trempé  dans  le  complot  du  Protestan- 
tisme, Guillaume  d'Orange  se  l'attacha  plus  tard ,  et  le 

'  mnuy  o/lÀt  earfy  part  rfAe  niqn  «fJoatts  II. 
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firia  lord  cbambelldn.  Néanmoias  il  oe  fatit  pas  onblitfr 
que  des  caractères  de  ta  trempe  de  celai  de  SunderlwHl 
sont  plutôt  £ai(s  pour  administrer  ifue  pour  ffOilverner. 
SuDdcrland  ne  trahît  pas  le  Roi ,  qu'il  croyait  énergique  ; 
il  l'abandonoa  âo  moni«it  où  il  s'aperdot  qne  Jacques  II 
s'abandonnait  lui-mâme.  H  ne  ee  seatsit  p»s  de  forée  A 
maîtriser  les  événemenla  :  il  s'airangea  pour  n*être  put 
entraîné  par  eux.  I^es  Jaoobites  l'ont  la^é  de  perfidie  : 
c'est  la  d^niète  consolation  des  partis  vaincus.  Sundet'^ 
land ,  comme  tant  d'écrits  faibles  ou  ambitieux  «  porta 
sa  fidélité  de  prospérité  en  prospérité  et  son  ingratitude 
de  malheur  en  malheur  ;  mais,  si  le  MoQ.irque  eût  écouté 
Ms  conseils  et  ceux  que  lui  donnait  le  Père  Peters ,  il 
s'aurait  jamais  été  contraint  de  subir  ces  reproches  '/ 

Edouard  Pèlera,  frère  de  lord  Peters,  que  les  dénonM- 
ciatioits  d'Oates  avaient  fait  monrir  prisonnier  à  la  Tottr 
de  Londres,  résidait  à  la  cour  de  Wfaite-Hall  plutdt  en 
qualité  d'ami  de  Jacques  II  que  comme  Jésmte.  Il  n'éult 
pas  son  dtreeteur  spiiritoel,  mais  son  conseil,  ije»  coiffes* 
seursdn  Uoi  furent  d'abord  le  Capucin  ManMtet,  aé  en 
liorraine,  et  renvoyé  sous  prétexte  qu'il  n'était  pas  An- 
glais f  puis  le  Père  John  Warner  %  de  la  Société  de  Jésosj 
Peter»  néanmoir»  eser^t  un  grand  empire  sur  Jae» 
ques  II.  I/Ordre  entier,  et  la  province  d'Angleb-rre 
princ^lement  r  avait  beancoup  souffert  pcuf  lui.  On 

'  Dani  s«  iicynci^ima»  Cl  .Imis  loj  cli'|iL>i:1iei  (Iqs  ige(ï7  9cple in bre  ainsi  l'pie  dn  , 
SfttKiMv^rc  IfiSS.Ict^Kbreaaair^AUDi,  mihmMkmt ^  ftuÊx  aa  IWHujI**/ 

in  prince  if  OraTi|>e  et  âe  rtahit  le  mi ,  ilonC  il  est  le  principal  Aiiniilre.  f%tie  HxA» 
«MioD  peu  <lrt  (oadtei  p«rtir  àe  l'lmwe  ISBSf  car  4lôn  Jioftn  II  avail  ^rlU  M 
ràuronne,  c|um<|N'il  Ml  tMatf  roi  de  aom. 
■    '  Sir  Jolw  Warnet  *f  U  (MEM  ctal>rau«FeM  la  Mi  CaAtnpRf,  toé  en   WC^, 

HiiiIOn,  Il  femme  dit»  «hii  dé  jaiiite-l:l;iire,  h  CrdVelines.'Le  P^rc  Warner  Ait  Pto- 
vtÉcial  Je  U  Stciild,  Ucemim-  i*  C»IU^  dj  SwiHtOnnr,  ««fin  amtea^eiir  de  lac- 
quetU,  qu'il  luiïit  en  France.  Il  y  mounii  cUmi  l'année  1U92,  ei  cVsnlors  prolia- 
blenuDl  que  Peien  fui  «ppclé  k  Û  *HCcdder. 
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voyait  1<«  Jésuites  triomphants  Après  aroir  été  si  lonf;- 
(eraps  persécntés.  Otie  subite  transformation  inquiétait 
quelques  esprits.  Des  préti-es  séculiers  prenaient  om- 
brflfre  de  la  pubsonce  qu'oh  leur  stti^lbuait  ;  le  Protes- 
tantisme  s'avouait  battu  :  certains  Catholiques  essayèrent 
d'inspirer  lu  Aoi  des  prévention»  contre  ta  Comparai*!. 
On  proclama  qu'elle  était  trop  exclusivement  francise. 
«  Le  Nonce  du  Pape,  momei^eur  d'Adda,  éci'lt  en  1 6S6 
BarilloQ  k  I»niB  XIV,  entr«tleirt  une  bonne  intelligence 
avec  Iç  Père  Peters  et  les  autres  Jésuites,  c'est-à-nlire 
autant  qu'il  l'ose:  car  on  D'est  pas  p«^iiadé  que  le 
Pape  les  fevOrise  ni  qn'il  vcnille  Ins  accréditef  ici  on 
ailleora.  Je  sais  qn'on  a  ftït  au  Roi  qu'il  ne  devait  pas  se 
fier  entièrement  an^ï  ilésuites ,  parce  qu'ils  étalent  tK>p 
attachés  aux  intérêts  de  Votre  Majesté.  Ce  discoure 
vient  de  Rome  et  ne  fart  atieune  impression  sur  l'esprit 
ds  ce  Prince.  Au  contraire  te  cfédit  du  Vère  Pétera  con>- 
tioue  et  si^mehte.  » 

Ce  Jésuite  éMh  dans  une  position  exeeptiotmetle.  Ism 
d'uoe  £H»ilte  disth^}aée  qui  avait  offert  plus  d'un  gage 
de  Mélilé  aux  Btuarts,  il  se  croyait  nvoins  Ké  à  mta  Ordrt 
fpt'à  la  dynastie  écqssaise.  Atissi  J«cqBe8  II  »''4lsât-4l 
eoiprcsaé  de  ioAHcHu»'  le  Pap«  fntioceol  XI  pour  qae 
Peten-  HK  élevé  i  la  éfgjvilé  épiseepale.  lie  comte  de 
Gasdemaiiie ,  sod  ambasaid(mry  n'obtint  qu'un  nrfins 
pérm^itoire  basé  sur  1m  Conétitultons  des  Jésuites.  Im 
SMl-iHége  B'adme^h  pat  la  demande  royaie.  Jacqoes, 
par  l'entrentse  dn  Cardinal  d'^Este,  Irère  de  la  ïteiBc, 
exige  qu'un  cbapeaa  de  Caràinal  soit  réservé  à  PeCeVK 
Le  SoMterai»  Pontif»  fut  inflexible-.  On  résislai»  au  plut 
aident  de  ses  vœux;  les  d^juilés  ecclésiastique»  ne'  pou» 
vaicnt  pas  devenir  le  partie  du  Jésuite,  son  conseil  Ivéï- 
.  névole  :  il  le  nomme  secrétaire  du  rahinpt.  ik  L'ûtvBstit 
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officiellement  de  sa  confiance.  Peters  se  laissa  chti^er  de 
ces  honneurs.  La  Société  de  Jésus  avait  peut-élre  inspiré 
à  Innocenl  XI  la  conduite  qu'il  tint  dans  celte  circon- 
stance ;  mais,  comme  pour  Fernaadez  appelé  aux  Corlès 
portugaises,  il  ne  se  rencontre  aucune  prohibition  du 
Général.  Peters,  membre  du  conseil  privé,  venait  d'ac- 
cepter une  dignité  temporelle  incompatible  avec  les 
statuts  de  saint  Ignace,  et  les  Jésuites  n'ont  pas  protesté, 
ou  tout  au  moins,  ce  qui  est  peu  vraisemblable,  ce  do- 
cument est  anéanti.  Nous  prenons  les  £aits  tels  qn'ils  se 
présentent;  mais,  pour  expliquer  le  silence  de  l'Institut 
en  face  d'une  pareille  infraction ,  nous  devons  avouer 
que  souvent  il  était  difficile  d'empêcher  les  Monarques 
de  confier  aux  Père»  de  la  Société,  leurs  sujets,  des 
fonctions  peu  en  harmonie  avec  les  règles  d'un  Ordre 
religieux.  Le  Général  et  les  assistants  pressentaient  bien 
le  danger  qui  pouvait  naitre  d'une  telle  violation  du 
pacte  fondamental;  afin  d'en  éviter  de  phis  graves, 
ils  se  croyaient  obligés  de  tolérer  cet  abus.  Ainsi ,  vers 
la  même  époque,  Joseph  I",  empereur  d'Allemagne, 
vit  son  confesseur  mandé  à  Borne  parce  que  les  affaires 
de  l'État  l'occupaient  beaucoup  plus  que  le  ministère 
saint  auquel  il  s'était  voué.  Le  Nonce  du  Pape,  d'accord 
avec  le  Général  de  la  Compagnie,  exigeait  le  départ  du 
Jésuite.  «  L'Empereur  irrité  déclara,  raconte  Gré- 
goire ',  que ,  s'il  fallait  absolument  que  son  confesseur 
allât  à  Bome,  il  n'irait  pas  seul,  et  que  tous  les  Jésuites 
des  États  autrichiens  l'accompagneraient'  pour  ne  ja- 
mais reparaître  dans  aucun  endroit  de  la  monarchie.  » 
De  'semblables  menaces  furent-elles  adressées  par 
Jacques  d'Angleterre,  nous  l'ignorons;  mais,  pour  pré- 
munir les  souverains  et  pour  rattacher  à  leurs  règles 

>  Bitloin  dn  Cimfttttmn,  p.  IVB. 
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quelques  Jésuites  ù  l'esprit  ambitieax  on  inquiet,  )a 
seiûème  CoDgr^ation  ne  voulut  laisser  planer  aucuD 
doute  sur  ses  intentiotis.  Daos  son  vingt-sixième  décret , 
elle  prit  des  mesures  encore  plus  ^caces  que  par  le 
passé. 

On  y  Ut  :  »  Quoique  nos  lois  défendent  assez  claire- 
ment et  expressément  à  aucun  des  nâtres  de  s'immiscer 
en  aucune  façdo  dans  les  affaires  publiques  et  séculières 
des  princes,  regardant  le  gouvernement  de  l'Ëtat,  et 
qu'an  nouveau  décret  ne  soit  pas  nécessaire  sur  cet  ob- 
jet ;  néanmoins  la  Congrégation,  afin  de  montrer  sa  solli- 
citude en  un  point  aussi  important ,  a  ordonné  aux  nô- 
tres, si  parfois  les  princes  désiraient  les  chaîner  de 
quelque  affaire  politique,  de  les  avertir,  avec  une  reli- 
gieuse modestie  et  fermeté,  que  nos  lois  nous  interdi- 
sent de  nous  mêler  de  ces  sortes  de  choses,  n 

L'Angleterre  sortait  d'une  lutte  acharnée  pour  ren- 
trer dans  une  autre.  Jacques  II ,  avec  des  idées  bien  dé- 
terminées, pouvait  arriver  au  but  qu'il  s'était  proposé, 
mais  il  ne  fallait  ni  tei^iversations  ni  concessions.  Il  ne 
s'agissait  plus  d'être  Catholique  ou  Protestant,  on  l'avait 
adopté  malgré  son  culte  ;  il  ne. sut  pas  être  roi.  Peters  du 
moins,  soit  scrupule  '  soit  prévision ,  ne  se  regarda  plus 
comme  Jésuite.  «  Le  dimanche  9  octobre  1 68'y ,  qui 
suivit  sa  promotion ,  dit  Lîngard ,  le  nouveau  dignitaire 
parut -à  la  chapelle  de  Wbite-Hall,  -non  plus  dans  te 
costume  ordinaire  de  son  Institut,  mais  dans  celui  d'un 
prêtre  stculier,  et,  quelques  jours  après,  par  ordre  du 
souverain ,  il  prit  place  parmi  les  conseillers  privés.  » 
Fjcs  Jésuites,  le  Père  d'Orléans  entre  autres,  dans  son 
Hittoire  des  Révolutioni  d' Anglelerre ,  à  l'année  1688, 
mettent  en  doute  la  6délité  de  Sunderland.  Au  nombre 
des  griets  qii*4ls  lui  imputent  se  trouv«  celui  d'avoir  in- 
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troduit'le  Pèr«  Petcra  dant  le  conseil.  Si  le  crvmte  d«  Sun- 
derland  fut  traître  en  forçant  l'amiliéde  Jacques  II  à  jet«r 
up  défi  pareil  aux  Anglicans,  le  Père  Peters  eut  bien  pins 
coupable  à  notre  4vis,  cqr  il  céda  on  à  nne  ambition 
coupable  ou  à  une  violence  morale  que  ses  vœux,  ijoe 
l'intérêt  de  sa  Compagnie  devaient  lui  làire  repousser 
comme  une  mauvaise  pensée.  Son  installation  au  con- 
seil était  une  arme  qu'on  of&aït  au  Protestantisme. 
Jacques  jouait  sa  couronne  dans  des  oscillations  perpé-  . 
tuelles;  et,  avec  ce  caractère  toujouni  hésitant,  il  n'hait 
pas  possible  de  réaliser  quelque  bien, 

U  avait  pris  le  Père' Peters,  son  iavori,  pour  l'agfnit 
ostensible  de  sa  politique.  Les  ProCëataots  et  Guillaumo 
d'Orange  s'emparèrent  de  cette  double  fauta.  Dans  ce 
même  temps,  Uykvdt,  ambassadeur  de  Hollande  k 
Ijondres,  reçut  du  gendre  de.Tacqoee  il  communication 
d'une  lettre  qui,  disait  ce  demiar,  venait  d'être  inter- 
ceptée. C'étaient  les  Jésuites  de  Liège  qui  l'avaient 
adressée  à  leurs  frères  de  Fribourjj.  Authentique  ou  con- 
trouvée,  ceUe  lettre  annonçait  que  te  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  s'était  fait  affilier  à  l'Institut  ;  il  en  avqit  témoi- 
gné une  joie  infinie ,  et  promettait  de  prendre  les  intérêts 
de  tfa  nouvelle  patrie  adoptiveaveo  autant  de  vivacité  que 
Iqs  siens  propres.  Il  comptait  sur  elle  pour  obtenir  des 
missionnaires  capables  de  ramener  son  nnpire  au  Callio- 
licisme.  On  y  lisait  encore  que  Jacques  avait  répondu  à 
ufi  de  iet  plus  dévoués  serviteurs,  génùatant  de  voir  deux 
hérétiques  appelés  à  auceéder  à  |a  couronne  :  "  Dieu 
saura  bien  susciter  un  héritier  qui  soit  exeinpt  d'erreur, 
et  qui  nous  garantisse  de  cette  lèpre ,  nous  et  notre 
postérité.  B 

Svr  uBQ  telle  correspondance,  dont  l'ori^Bal  n'a  ja-. 
mais  pu  élre  représealéi  Guillaume  d'Orange  et  ses  ad-j 
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b^nts  b&tJreQt  les  hypptbèses  les  plus  invraïsembla- 
blei ,  et  qui  toutes  tpoiivirent  créance  chez  les  CaKi- 
uiBtes.,Uo  Jésuite  était  k  la  tête  du  gouvernement  brt- 
lannique ,  il  n'en  fallut  pas  davantefre  pour  convaincire 
les  pectaires  que  Jacques  lï  était  peut-être  Profès  des 
quatre  vœux.  On  accusa  la  Société  tout  entière ,  et  Pe-" 
ters,  comme  son  cbai^é  d'affaires  spécial,  de  préparer 
les  choses  pour  produire  bientôt  uu  faux  prince  de 
Cralles ,  «t  pour  jeter  la  couronne  des  'IVoitt  Royaumes 
sur  la  tête  d'an  enfan^  inconnu  dont  la  Reine  se  déclare-' 
rait  la  méve.  Mai-le  de  Modène ,  seconde  épouse  de  .Tac- 
quen  11,  avait  nne  frêle  santé;  mais  elle  était  trop  jeune' 
pour  qu'on  pût  la  juger  stérile.  Cette  )etD<e,  attribuée 
aux  Jésuites,  qui,  par  une  étrange  péripétie ,  devenaient 
tout  à  coup  les  ai4>itres  d'uq  pays  où  ils  s'étaient  vus' 
si  long-temps  martyrs  ;  cette  lettre  provoqua  des  soup-' 
çoi»,  elle  excita  des  défiances.  Les  Hérétiques  les 
croyaient  capables  de  tous  les  crimes  ;  ils  acceptèrent 
avec  enthousiasme  ceux  que  les  Jésuites  semblai^it 
avouer  dans  leur  correspondance  supposée. 

lia  oonspiratiop  ourdie  par  le  prince  d'Orange  arri- 
vait à  son  terme,  et,  sans  le  vouloir ,  le  Père  Peter» 
avait  été  l'un  de  ses  instrumente.  I^e  Jésuite  pressenlait 
Inen  le  traître  et  l'usurpateur  dans  Guillaume  :  esprit 
cflBCeotré,  nature  ingrate,  mais  earactère  entreprenant, 
que  les  défaites  laissfiient  presque  aussi  indifférent  que 
1^  victoires,  ce  prince  ne  eonnaissait  du  vice  et  de  la 
vertu  que  ce  qu'il  en  fallait  pour  corrompre  ou  pour 
tromper  les  hommes.  Gnillaume  avait  eu  l'art,  par  d'Iia- 
biles  condeioendances  et  par  de  respectueuses  démans- 
tratiops,  de  capter  l'amitié  de  Jacques.  Le  roï  ne  per-  - 
mettait  pas  que  devant  lui  on  taxât  d'ingratitude  ou  de 
perfidie   la   conduite  du    Hollandais.  Il    était    l'époux 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


176  HIST(»HB 

de  sa  6Ue  bien-aimée;  et  Jacques,  dont  le  coeur  avait 
une  noble  expan^on  de  loyauté,  uiait  l'imposture  dans 
les  autres.  «  C'est  ainsi ,  dît  Hume  ' ,  qu'uo  monarque 
dont  tous  les  torts  se  réduisaient  à  des  imprudences 
et  à  des  erreui'S ,  éprouva  un  supplice  auquel  échappè- 
rent les  Domitien  et  les  Néron.  Ces  monstres  ne  furent 
pas  abandonnés  par  leurs  propres  enfants.  »  Uès  le 
i3  juillet 'i685,  Ix>uis  XIV  tâchait  d'exciter  des  soup- 
-çonssurles  trames  de  Guillaume;  il  écrivait  à  Barillon '  ; 
u  Le  prince  d'Orange  cherche  des  prétextes  pour  intro- 
duire des  troupes  étrangères  en  Angleterre;  il  pourrait 
bien,  pour  ses  6ds  particulières,  désirer  d'avoir  dans  ce 
pays,  des  troupes  qui  lui  seraient  dévouées ,  et  dont  il 
disposerait  ensuite  contre  les  intérêts  du  Roi.  »  L'inexpli- 
cable aveuglement  de  Jacques  avait  résisté  aux  avis  de 
IiOuis  XIV  ;  il  résista  de  même  aux  preuves  de  culpabi- 
lité que  Peters  lui  mit  sous  les  yeuE.  U  croyait  aux  affec- 
lions  de  famille,  à  ces  liens  que  des  ambitions  long- 
temps comprimées  brisent  avec  une  si  dédaigneuse  hy- 
p'ocrisie.  Il  fallut  tout  l'ascendant  de  Louis  XIV  ou  le  dé- 
vouement du  Jésuite  pour  que  le  roi  pût  écouter  sans 
colère  les  motifs  de  défiance  que  le  prince  d'Orange 
inspirait  aux  amis  des  Sluarts,  On  lui  faisait  toucher  du 
doigt  les  manœuvres  artificieuses  de  son  gendre,  on  lut 
révélait  ses  espérances  secrètes;  dans  l'attitude  des  An- 
glicans, on  lui  indiquait  un  complot  prochain.  Jacques  it 
souriait  de  cet  air  de  confiance  béate  qui  perd  les  dy- 
nasties, et,  trop  honnête  homme  pour  soupçonner  le  mal, 
il  refusait  même  d'ajouter  foi  au  crime  prouvé. 

Ce  fut  dans  ce  tiraillement  intérieur  que  s'écoula 
l'année  1687  ;  elle  avait  amassé  la  tempête,  et  Jacques, 
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dont  le  ministère  était  divisé,  n'osait,  pour  la  conjurer,  . 
que  suivre  des  impulsions  contradictoires.  La  faiblesse 
ou  l'impéritie  dans  l'acte  démentait  immédiatement  la 
violence  dans  la  parole.  Jacques  pensait  être  fort  en 
menaçant  ou  en  faisant  de  la  corniption  parlementaire. 
Ses  intimidations  ne  produisirent  aucun  effet ,  car  les 
ennemis  de  son  pouvoir  sentaient  qu'il  n'était  pas  de 
taille  à  les  réaliser.  Ses  achats  de  consciences  législatives, 
le  négoce  te  plus  lucratif  pour  un  roi  constitutionnel , 
n'aboutirent  qu'à  des  hontes  sans  profit.  Jacques  avait 
épuisé  toutes  tes  demi-mesures  et  perdu  ses  avantages , 
il  en  appela  enfin  aux  moyens  extrêmes.  Jeffryes  fut 
le  magistrat  de  ses  colères  tardives.  Jeffryes  était  moins 
impitoyable  que  les  juges  d'Henri  VIII,  d'Elisabeth  et 
de  .Jacques I",  condamnant  au  nom  du  protestantisme; 
il  fut  plus  odieux  qu'eux  tous;  il  est  encore  en  horreur 
dans  l'histoire.  Le  roi  voyait  le  pouvoir  lui  échapper,  il 
essaya  de  le  raffermir  en  accordant  à  tous  ses  sujets  une 
déclaration  de  liberté  de  conscience. 

Mais ,  en  politique  comme  en  religion ,  il  n'y  a  que 
les  vaincus  qui  la  demandent,  afin  de  s'en  faire  une 
aime  contre  l'autorité  r^nante.  Cet  acte  blessait  au  vif 
les  intérêts  de  l'anglicanisme ,  le  droit  de  prier  Hbre- 
ment  froissait  ses  passions.  L'anglicanisme  jugea  que  ce 
serait  le  tombeau  de  sa  puissance  ;  il  s'éleva  contre  une 
pareille  concession,  dont  les-cuttes  rivaux  devaient  seuls 
pr,!filer.  L'archevêque  de  Cantorbéry,  les  évêques  de 
Saint-Asaph,  de  Bath,  d'Ely,  de  Bristol,  de  Peterborougb 
el  de  Chichester,  portèrent  au  pied  du  trône  les  doléances 
do  leur  balise.  Ils  avaient  commencé  par  réclamer  la  li- 
l>erté:leurreligion  triomphait,  ils  invoquaientl'arbitraire. 
Jacques  tenta  mi  coup  de  force  :  il  fallait  en  cette  con- 
joncture s'appuyer  sur  les  principes  dont  le  Protestan- 
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tiame  n;iiss.>i)l  s'éliiit  (ail  un  bouc^iei'  ;,  le  ^-oî  itim^  fnieu)^ 
invoquer  la  foice.  I,e  (8  j»lin  1687,  il  fit  conjujç.e  à,  \9, 
Tour  les  Évèquf^  m),ppsaii(s ,  et  't\  agi^t  en  ^ei^^  cop^çe 

i'oj^inip^  cie  gli^ndeçlapd,  f.\  ^e  peterç',  q^\  déplor£\|ç;^it 
es  funestes  rés^^^a(§  dç  la  ipe^u^e  ^pt  cepeudaQt  (es 
arplievéqy^^  ç(e  §ajjit-^n^ré  et  4e,  GI,asgov?  cecomi\^rçnt 

Jusqu'ailprs  ^çs  cçiipp^ic^^  de  Quijla^^^  d'Qraoge 
avaient  p^apqiié  de  mptijis,  p^iir  aîi^fi  d^re  légai,!^  et  dé- 
|ermiiiant|.  I^a  t-^.YO,liition  prç^^t^e  i^e  ^'était  p^rçonni- 
^ée  ^aps  awcun  Çai^  popqlgirç,;  J^pqç^es  (|  ^ui  o,%î(i^des 
marlyre  à  JiOQprÇf,  le,  geviplç  les.  ^cçpp^t?  ÇOW^^  dra- 
Bfi?"'*-  ^M  ^-Wl^'ft^^.  ^^  ^?*.  P.TPP9''^9''S  eigîWtesqueç 
h  faye^if  d^ut' jpi^ijsfji^  P^tere;  on  pt  de  ce  ■;|ésuite  qw,\ 
fifpifit  ^e  5011  (fts^it^t  upe  çm\çpir^ipn  pgçip^Rente. 

^rcaçmef.,  ^g  t^W^RÎ  IfS  c4ilQpftqies  qui  rej^^^rent  iné- 
^i^^tenie.nt  ^up  j^  ^CÎé(^  d^  Jé^iîS:  ^^^  Société  ^e  Jésus 
fut  le  mot  d'ordre  ilonpé  ^\tx  prt:,dic<tf^s  ç^  ^»Tt  écri- 
vijjps^  4^  l'An^lic^ï^^q|ie.  Q^  l'^fcuî^it  ^O;;^  mille  fpnnes 
tl^Y^ï^îÇ^i  on  vpqlait  (ui  pï^ef  sijc  Iç  cprps  po^r  ifenver- 

t|iqlique.  (•?  Pèrç  ^eteç^  qe,  fpmprit  pap  q\ie  ce^^e  iiii- 
■  pppuja^il^^  fl'^'fiB  '"i  f*'sa,it  ^taiç  j^^is^i  dangereuse  pour  sa 
Çompagi^ie  ({^^  P9H''  'Ç  ^"iï^^Siége-  (1  resta  ^ous  ce  feu 
yo^jaipit  ^'^içpr^ça^^ori^,  çtl^  "HfUl^rç^ie  8'ç.çrquki  sans 
yçe  p^^i^-étrç,  il  eût  4onn,é  a^  ^^i  nu  conseil  fatal.  Jac- 
Sjiiy^  ^1  4h  V'^i'^  \Vi'i  TÇodit  cçtle  justice;  «n  jom;,  il  dit 
i  yf^a,\|\ef.  ^e.y.am  }4>^k  M\  :  -  Ceux  qui  iinpii^çut  mes 
^a|^,^pj  ^jf.   Vp^e   fe^e^-s  o^njt,   grand  tort,  ^i  j'avais 

<  M.  de  Bïrilloo,  ilani  n  d^iiedieii  Louit  XIV,  dii  que  le  rui  re<;ul  le  i-onscîl  tU 
renoncer  i  t*  pountiiie  de)  prjJBli.'èt  [|  ijniiié':  •  Cei  ■>!■  en  eéliii'di^  initunl  Siin- 
dtrlaudei  du  Prre  l'eier». . 
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ëcotiié  ses  avis ,  je  lie  seraU  pas  où  je  miï&.  »  Tristes 
aveux  de  Vç^i'»  <ï"^  l'hisïpire  doit  eoregistrer,  mais  qui 
û'exciiseront  jamais  ai  le  voï  ni  son  favori. 

La  r^yqlutîpn  de  iÇgS  n'a  été  qu'up  c<tmplot  de  fa- 
mille dans  \eq\ie\  oo  fit  intervenir  la  religion  comme 
moyen  pour  soulever  les  i^ultitiides.  -lacques  H  s'endoi^ 
mif  au  ^Uieu  de$  protestations  dç  ^éUté;  il  se  réveilla 
dans  le%  bras  de  \^  trahî^QD.  ^Ufîderlaqd  s'était  fait  Ca- 
tholique \e  lo  j\^p  i'6S8,  Iç  JQur  )iién>«  où  paissait  le 
prince  ^  Qalles,  dont  |e  Pape  {anocept  XI  était  le 
pari-aio.  Cet  enfapt  écartait  dft  trOne  Guillauipe  d'<>r 
range;  op  contesta  sa  légitiniité,  qn  calopiDin  8(|  mère* 
on  accosa  Peters  d'une  supposition  ^npossible.  Puis, 
quand  Guillaume  eut  pris  ses  dispositions,  acheté  l'ar- 
mée et  corrompu  l'épisçqpat',  il  débarqua  k  Torbay  en 
novembre  iS^S.  {a  fa^niHe  d€!>  Stuarts  était  rayée  dn 
livre  des  roisf;  l'insulte  |a  suivit  jusque  dans  )a  magnifi- 
que hospitalité  que  Louis  ^IV  accorda  à  ses  infortunes. 
Jacques  II  avait  ^té  faible,  irrésoltt  sur  \ç  trône;  il  fut 
plus  grand  d^DS  l'advemté  que  ses  malheurs  eu\>mê- 
'  nies.  Loui^  XIV,  ennetni  personnel  de  Gtiillauipe  d'Gi- 
rapge,  avait  trop  t'instinct  (le  la  royauté  pour  subif 
sans  couftttiit  les  f^ifs  acçqinplis.  )|  donna  des  ûqt^?  ^t 
4es  Irqupes  à  J[acques  II  ;  mais  le^  prospérités  ^a  roi  y^ç- 
torieu}}  furent  ^mpifissanle^  ct^ptre  ^  p^fa^te  ^cslinée  qpi 
s'attachait  aux  Stuarts.  T.e  Père  Peters  avait  ^^^^o^pç^é 
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n  fidélit«>  M  snfHient  p»  ,  «Mm  se  crondamneni  1  une  Bl<"-if>"«  m""".  " 
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Sun  souverain  :  il  ne  s'en  sépara  ni  daiiH  ti^s  cnlrfîpi'ise.i 
à  main  armée  ni  dans  les  tristesses  de  l'exil.  Le  monar- 
que avait  xuccombé  ;  les  Protestants  espérèrent  que  sa 
chute  entraînerait  celle  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Dans 
cette  intention,  ils  publièrent  un  pamphlet  que  Bayle, 
Protestant  lui-même ,  a  flétri  en  ces  termes  '  :  ■■  On  a  si 
peu  profité  de  l'indignation  des  honnêtes  gens  contre 
l'histoire  fabuleuse  et  satirique  du  Père  I.acbaise ,  que, 
cinq  ans  après,  on  a  mis  au  jour  un  autre  ouvrage  pire  ' 
que  celui-là.  C'est  depuis  te  commencement  jusqu'à  la 
fin  un  tissu  de  fables  grossières  et  d'aventures  chiméri- 
ques racontées  avec  la  dernière  impudence,  et  avec  un 
style  tout  farci  de  saletés.  Voici  le  titre  de  ce  bel  ou- 
vi-age  :  Histoire  des  ajnours  du  père  Pelers ,  Jésuite  , 
rmifesgeur  de  Jacques  II,  ci-dei:mit  roi  d'Angleterre,  où 
l'on  toit  ses  aventures  les  plus  particulières  et  son  vérita- 
ble caractère ,  comme  aussi  les  conseils  qu'il  a  doni^s  à 
ce  prince  touchant  son  gouvernement,  h. 

Et,  honteux  des  impostures  qu'il  signale,  Bayle 
ajoute,  avec  une  indignation  aussi  vraie  dans  son  siècle 
que  dans  le  nôtre  :  «  Tant  qu'il  se  trouvera  des  gens  qui 
achèteront  ces  sortes  de  livres,  il  y  anra  des  libraires 
qui  en  payeront  la  composition  et  l'impression,  el  par 
conséquent  il  y  aura  des  personnes  assez  malhonnêtes 
pour  consacrer  à  cela  leur  plume  vénale.  Le  mal  est 
donc  sans  remède.  « 

IjC  règne  de  Jacques  II ,  comme  celui  de  tous  les 
princes  qui  perdent  leur  dynastie ,  n'est  qu'un  enchaîne- 
ment  de  fautes  et  de  calamités.  La  plus  impardonnable, 
dans  sa  position,  fut  de  créer  ministre  un  homme  qui, 
par  sa  vocation  et  par  ses  vœux,  devait  rester  en  dehors 
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de  la  politique.  Mais  si  le  roi  d'Angleterre,  aveuglé  par 
son  amitié  pour  le  Père  Petei-s,  a  été  coupable  eh  lui 
accordant  sa  coufiance  et  ea  bravaut  ainsi  l'opinion  pu- 
blique ,  le  Jésuite  a  assumé  sur  sa  tête  une  respoosabi- 
lilé  encore  plus  grande.  II  ne  s'agit  point  ici  de  la  pré- 
pondérance qu'il  exerça,  en  bien  ou  en  mal,  dans  les 
conseils  de  la  couronne.  Cette  prépondérance  peut  se 
discuter;  elle  s'explique  de  mille  façons;  car  aucun  do- 
cument officiel  ne  révèle  sa  portée.  Mais  en  acceptant 
des  fonctions  étrangères  à  son  institut  ;  mais  en  se  pré- 
sentant comme  l'arbitre  des  affaires,  le  Père  Peters  au- 
rait dû  assez  connaître  la  vigilante  malice  des  ennemis 
de  son  Ordre  pour  savoir  qu'il  le  compromettait  dans 
te  présent  et  dans  l'avenir.  Un  Jésuite  membre  du  con- 
seil privé  d'Angleterre ,  un  Jésuite  gouvernant  ce 
royaume,  et  faisant  retomber  sur  ses  frères" toutes  les 
insultes  qu'il  était  si  facile  de  prévoir,  donnait  à  leurs 
adversaires  un  avantage  qu'ils  ne  perdirent  jamais.  Le 
succès  aurait  pu  jusqu'à  un  certain  point  légitimer  son 
infraction  aux  règles  si  sagement  établies  ;  le  succès  fit 
défaut  à  la  cause  des  Stuarls. 

Par  le  Père  Peters,  cette  cause,  qui  porta  malheur  à 
ses  loyaux  adhérents,  devint  pour  la  Compagnie  une 
source  d'injustices.  Les  Jésuites  anglais  eux-mêmes 
étaient  restés  en  dehors  des  événements  qui  signalèrent 
les  dernières  années  du  règne  de  Jacques  II  ;  on  ne  les 
en  accusa  pas  moins.  D'un  côté  on  montrait  la  faiblesse 
des  Rois  Catholiques,  de  l'autre  apparaissait  l'ambition 
sans  frein  d'une  Société  religieuse  qui,  non  contente  de 
dîiiger  la  conscience  des  princes,  cherchait  encore  à 
saisir  le  gouvernail  des  affaires  publiques.  En  politique, 
on  est  toujours  disposé  à  pardonner  au  crime  heureux; 
on  l'élève  même  sur  le  pavois;  il  n'en  sera  jamais  ainsi 
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pour  les  fautes.  Celle  de  Petérs,  à  quelque  pbràt  de 
Vue  qu'oh  l'envisage,  soit  dans  son  principe,  soit  dàris 
ses  HéàlilVà&,  est  de  ce  nombre.  LeS  Catholiques  anglais 
Iribn^jplian'ts  âvaieril  ihvô'(^'ué  ià  libei-té  'dé  conscieucei 
l'Aliglicàilisme  TeuV*  fit  cruellement  sentir  que  cette  liberté 
fi'btàil  qu'Uh  rêve. 


.      I 
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CHAPITRE  III. 

D«  l'êduoiioii  cbci  l«  J^niUi.  — Plao  de  celle  dducaliou  trui  ptriiîiil  l(;nKi. — 
L»ii(irJèiiie  partie  dn  .ConililpiiaDi.-^JfiD  iw'cllei  te  prdji|uci|t. — ■Poliiiqut  da 

■r~  Lci  cbâtimeai*  «orpor«Ji.  —  Le  niito*  d«  Mini  Igalte  nt-il  eociin  ^U- 
ciblï  ?  —  Son  rcipccl  pour  la  libcrl^  d«  enfanlt.  —  L|iniIruFiion  ersluile  li  ioh> 
ti  ^KHir  t«n,  labi  diiiînciiitn  de  cdIU.  —  Lm  CooBTc^aïlîAii  ^j^frUét  l'Ôrcùpènl 

Îe  l'enicijjneifenipqbliç.  -^Eiavça  dij  Jlfilw  flialio'jim,  —Letjifuiia  4fri(cpt 
»  ouïrage»  eMmeoiairei.  —  Le  livre  du  J^iuiie.  —  Principe!  de  grammairt ,  de 
proudie  et  de  Katjnuai.ir-  GnpuuiirM  coMpcnidet  <tMu  ùim  lai  idiomei.  -^  L*( 
Jétiiilea  leiifoeraufaei.  —  Toui  léi  J^uiiei  profeueun.  —  Lei  J^iuil»  créenl  IV- 
dncation  naiioDalr.  —  L'<j^Kiï  Jlan'i  l'^dAcaOon.  —  Lcî   Congrrgalioni  de  ta 

âiinie-ViersC.  —  Plflo  de  wi^  |iwciitioi)t,y^fjllnlle  (l'Dr  de  Sfôoil  X|». — 
oyeni  emplayéi  par  (ï>  Aiuiiei  pour  rendre  1  inMrvciioD  facile  i  la  jeuneiie.  — ^ 
Affpciinta  dtiwtlreipMiT  tenta  ««Tel,  —  Bt^rftaa'tbianiimtr<tei.  ~  Lé  Cbll^t* 
■      He  Louiï-Ie-CrBDd.  —  Ui  éKv«  c<lébra  dn  Jtiuilei.  —  RéffOtt  inUrieur.  — 
kcDD  et  i^ibinù  luceanl  'te  t^tl^me  a'fducaliau  de  U  SocMé  de  Jéiut. 

Jusqu'à  pt-^èt)t<,  ttbU«  nvotu  StUfl  lA  C<Sïnp'àgûlï  db 
Ji^us  dttlia  le«  phases  si  diverses  d'e  ^on  tiistoir'e ,  Woii 
l'avons  vtfe  au  ittiiifttt  dëS  peoplie*  et  â  \A  coUr  des  rtà, 
daA's  lagtit!rt«  él  dAUs  I&  paix,  dahs  îé  Vicfôf^e  OU  d'ètt 
la  d^ice.  Cette  <MthuacË  Multiple  %e  tôubhë  pas  'éWcbré 
à  son  tèrïnet  9^  PEt-es  ont  d'âUt^es  lutt^  ii  8oute\a^, 
d'autres  péi-ils  à  affronter,  db  tl'ô'uV'ëbii^  trlblh^éi  41 
espâ-er,  d'iàfat^ablcs  adVelrSaî^es  â  'e'oMfeith-e  ;  ibais 
avani  db  ïta  ac6os»pagrtfËV  àVi  IV)nd  de  t'otit»  les  i^^ltMs 
oà  ils  Mât  )n-op»gé  lé  Chi^ttahiàme  ;  U  tHat  pénétrer  ÛMi 
riB*ft4fettr  dte  felirs  toll^ès.  C'est  Ife  seul  rtioyeil  d'eApK- 
qUer  t&à!e  abtidn  dans  lé  pAê&é,  et  celle  qu'ils  vent  éjk- 
^oy«r  daitt  tes  ^ct}nd'«s  atibibs  qui  t>>^*:'È(l^eht  leài- 
dtme.  !:«  .fiéMle  IMtiS  tet  a^ftra  tànfÀt  'aVec  \H  ptinceif, 
tamét  âtét  tes  pfeopleS;  n'6«»  i'âlrb*i  rftôbtré  dans  tpi 
conseib  dfes  Pôhtlfts  «  pidmti  les  ^fttiôrt's  dviliftéfe».  H  a 
porte  ta  fhtoit  ^Aè  TH^  A  tÀutlîS  les  )>xtr«riiit^  dfi  Wibfade  ^ 
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se  pliant  avec  un  égal  amour  aux  mœurs  errantes  des 
Sauvages  et  aux  besoins  moraux  des  sociétés  européen- 
nes. Il  nous  reste  à  le  voir  parmi  les  enfants,  à  étudier 
le  plan  que  saint  Ignace  traça  pour  façonner  à  la  vertu, 
à  la  science  et  à  l'amour  de  la  patrie  les  générations 
naissantes. 

Quand  Lioyola  roulait  dans  sa  tète  ce  système  d'édn- 
catioD,  quand  il  le  mûrissait  par  l'expérience,  el  qu'après 
l'avoir  tout  entier  écrit  de  sa  main,  il  le  fondait  dans  le 
corps  même  de  ses  Constitutions,  dont  il  forme  la  qua- 
trième partie ,  le  seizième  siècle  prenait  possession  de  sa 
gloire.  Les  grands  saints,  les  grands  agitateurs,  les  grands 
poètes,  tes  grands  peintres,  les  écrivains  et  les  artistes 
sublimes ,  dont  les  œuvres  sont  consacrées  par  le  temps, 
embrasaient  le  monde  de  la  plus  vive  lumière.  L'Italie, 
qui  les  avait  enfantés,  Rome  surtout,  qui  encourageait, 
qui  récompensait  magnifiquement  leur  génie,  Rome  était 
la  mère  des  belles-lettres  et  des  arts,  l'asile  pieux  oii 
l'érudition  et  le  boa  goût  trouvaient  des  maîtres  ain» 
que  des  admirateurs.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  merveilles, 
évoquées  par  Léon  X  et  par  ses  successeurs,  qu'Ignace 
de  Ijoyola  composa  le  traité  qui  sert  de  base  à  l'éduca- 
tion donnée  par  les  Jésuites. 

Dans  la  pensée  de  cet  bomme ,  qui  sut  si  babilemeat 
manier  les  esprits  et  développer  jusqu'à  leur  dernière 
puissance  les  idées  d'abnégation  et  de  dévouement  indi- 
viduel pour  les  faire  servir  au  triompbe  du  principe 
d'association,  l'enseignement  dut,  avant  tout,  être  mo- 
ral. Loyola  connaissait  trop  bien  le  prix  du  savoir,  il 
avait  soumis  son  intelligence  à  de  trop  rudes  épreuves 
pour  dédaigner  ou  négliger  les  études  préliminaires  j 
mais,  avant  d'initier  les  enfants  aux  sciences  humaines, 
il  s'occupa  dç  faire  germer  daqs  les  cçeur^  la  doclnnQ 
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religieuse.  L'instructioD  fut  à  ses  yeux  ud  moyen,  et, 
daos  le  préambule  de  la  quatrième  partie  des  Consti- 
tutions, il  ne  cache  point  la  fin  à  laquelle  il  tend.  II 
s'exprime  ainsi  : 

a  Le  but  auquel  aspire  directement  ta  Compagnie , 
est  d'aider  les  âmes  de'  ses  membres  et  celles  du  pi-o- 
cbain  à  atteindre  le  dernier  terme  pour  lequel  elles  ont 
été  créées.  A  cet  effet,  il  faut  joindre  à  l'exemple  d'une 
vie  pure  la  science  et  la  méthode  pour  l'exposer;  aussi, 
après  avoir  jeté  dans  l'âme  de  ceux  qu'on  admet  au  no- 
viciat le  fondement  solide  du  renoncement  à  soi-même 
et  du  progrès  dans  la  vertu,  on  s'occupera  de  l'édifice 
des  belles-lettres  et  de  la  manière  de  s'en  servir,  afin 
d'arriver  plus  aisément  à  mieux  connaître  et  à  mieux 
honorer  Dieu,  notre  Créateur  et  notre  Seigneur.» 

Lorsque,  dans  le  v  chapitre ,  il  détermine  l'objet  des 
éludes,  Loyola  élargit  encore  sa  pensée.  11  explique  par 
quels  moti^  il  veut  que  sa  Société,  à  peine  née,  embrasse 
la  carrière  de  l'enseignement.  «  Comme  le  but  des  con- 
naissances qu'on  acquiert  dans  l'Ordre  est  d'être,  avec 
l'assistance  de  la  grâce  divine,  utile  à  notre  âme  et  à 
celle  du  prochain,  ce  sera  là  aussi,  en  général  comme 
en  parliculier,  la  mesure  et  la  règle  d'après  lesquelles 
on  décidera  à  quelles  études  nos  élèves  doivent  s'atta- 
cher et  jusqu'à  quel  point  ils  s'y  appliqueront." 

I/histoire,  la  poésie,  la  peinture,  les  sciences  elles- 
mêmes,,  tout,  dans  ce  siècle  privilégié,  prenait  sa  source 
dans  la  religion ,  tout  s'y  rapportait,  tout  y  revenait. 
Les  travaux  d'Érasme,  de  Bemho  et  de  Sadolet;  la  lyre 
du  Tasse,  de  Vida  et  de  Sannazar;  les  pinceaux  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël  se  mettaient  exclusivement 
au  service  de  l'idée  chrétienne.  Ils  la  glorifiaient  dans 
leurs  œuvres  littéraires,  sur  la  toile  ou  sur  le  marbre; 
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I-oyolit  V'dVUiil  là  glôi'ifier  pàb  là  jeiinëiâe,  et,  a'U  cha- 
piti-e  kl,  il  dit  :  «ï-îi  mêiti'é  raièbii  de  charité  qui  Jîiit  qii'bA 
se  charge  dek  'coll'égeè  el  qu'on  ^  lient  deà  classes  pu- 
bliques pour  élever  dans  la  bonne  doctrine  et  "dà'iiâ  \ei 
boniiés  mœm-s  non-sfeiile'ràent  les  hôtre^;  rtiaî^^lhi  en- 
.  core  lèà  élrangeH,  jpbui-i'à  ïiHér  jtiksqd'â  nbAs  ftire  at— 
ceplter  là  cbàrjje  de  quélqbes  Utiivebités  ;  afiA  de  iriilïti- 
plter  le  bieû  <jùé  nbus  poVlVbns  faire;  fel  été  l'ëtehHrèi 
autant  pât-  les  sfciertces  qilon  y  enseignera  que  pà'r  ïeï 
pel^ohnes  qui  y  Vieiidront  prendra  deé  gradés',  ^titir 
aller  'ensuite  'enseigner  avec  plus  d'âiitoiîté  te  qu'elTeâ 
y  auront  appris,  « 

Telle  est  la  fin  que  té  l^islatêur  des  Jésuites  assise 
à  soh  l\istitùt.  Cette  fin  était  ailssi  iitile  en  pôlÙl^Vié 
qu'en  religlbrt  ;  elle  confcordait  avec  les  iiistttutîoii^  bi- 
Viles,  avec  leà  cfeyances  de  ta  Catholicité  ;  elle  'déposait 
une  digue  eu  torrent  des  dbfcll-iil'eè  riov'atrices,  dbUt 
l'Italie,  la  France  et  les  Étaté  d'oiitre  Rbîn  Étaient  idfe- 
nacés',  Ignéce  'dé  ïjoyolâ  ne  procédait  pïife  {lar  des  vbies 
révolutionnaires,  il  h'envahîssait  point,  il  "ne  déirbiùlît 
pas;  il  cherchait  à  coiiseVver  au  tonti'aire.  L'éuiorité  Jrtirir 
lui  cônime  pour  ses  disciples  semblait  plutôt  Véadfer  dans 
la  possèssioh  (}Uc  dàhs  Ife  droit.  A  leuVs  yeût,  la  consé- 
cration du  'pouvoir  ^ê  teftait  pas  â  dei  i'èglêB  iihliitiï^éS; 
ils  l'accep'laienïjlls  le  servaieriï:,'(^n'elle  i[\xe  fût  sbV»  origine 
ou  sa  nature. 

Monarchie  ou  république,  lègitî'n^iïé  bu  VlSiir^SHôn 
admise  par  les  peuples;  ils  ne  discutaient  K'dà;  H§  cbe'p- 
chàient  &  S'àcconimbder  dé  tout.  Ce  système  9e  fcb^- 
desc'endance  A  souVe'rit  fourni  contrb  les  JésiilCes  JeS 
armes ,  'd'ôht  tes  ^'attis  à"e  servirent.  Sans  entrer  dâWs  les 
exaltattonS  déS  ubs  et  dans  les  désespoii^  des  âuVres', 
noui  ^'è^isbnï,  qu'à  \îart  Tes  Ibdividuàlitës ,  Hb  Orïlî^, 
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ainsi  cohslftiié,  ttfe  devait  pas  se  laisser  arrêter  \iav  «les 
câlcutb  lert-estres  'dSil»  le  hiouvement  chrétien  ijii'il  !\ii- 
pri^alt.  \A  foi  en  ses  convictions,  la  Bdélité  à  s'eS  ser- 
Uiebts  ^st  toiijt^ûrs  ui\  acte  1i<M'orable  'pà'uv  beluf  q)il 
{>èùt  cbnab^ttA  ^r  l'épée,  par  la  tiaivife  ou  par  t'I^ôle- 
^tM.  Le&  Jéèikites  ne  se  troitve'rtt  point  'dans  ce  cas;  'Ak 
ne  sont  {)às  ttes  [ioùr  défendre  lés  trôWrà  ou  ^'oùr  co'ri- 
sMidèr  les  rlé^>ûbliq"ûéà.  IJetiï  ittl^ion  ne  doit  tendre  qu'à 
^rt^pàsgei"  le  Cferiàliaiifeme  fel  leS  bonnes  mœurs.  ÏJes 
patiis  vaincus  l'es  WÀ  Acctisés  d'e  tréhis^h  ou  de-  nia!- 
adrtssé-  on  leur  a  reprocfeé  là  flexibilité  de  leurs  pM'n- 
clpes  'en  face  deâ  ï-évotïilïons.  M^is,  ctiarigcs  d'intérêts 
plbs  ^ànds  <^iie  cëUic  qui  se  'd'ébalt'eht  l'es  'Âhnes  à  TA 
nilain;  étrangers  pàt-  lelir  milfiistè're  â  toiitfeè  les  comttiô- 
d'ôtes;  lis  se  SDrA  fait  WW  précepte  Je  ne  discuter  àiicâU 
g^Vèmemeht.  Ils  obéissent  à  là  loi  humaine,  àfiH  de 
'rtk'ftlfeûer  les  hbitaftifes  à  l'obéissance  "due  aux  lois  '(riHn'e&. 
Oelte  séquestration  VViTortfaire ,  que  les  partis  ne  veuTeriï. 
^fticonipV'èndre;  et  qui  a  doûné  tïlbt  de  foi-ce  â  la  56^ 
clfetéïte  XésiiS,  est  ïine'obrtgation  de  soh  Ihslîtut.  Elle  k 
cftarge  de  'r^àWd"ré  \k  foi  paV-  l'éducation  ;  elle  'est  chl-é- 
tidftie  avattl:  tôVit.  Elïe  se  Viit  doWe  condamnée,  "avec  le 
Siîirt^çlçe  et  Ife  Cïétgé ,  à  rester  inùëtle  sà'r  des  évéûe- 
^dls  qui  peioVéni  froisser  ses  affectiorts  bu  ses  "espé- 
t^tA;  Irtqui,  en  prtufùisa'nt  Vi'rt  ailtre  ordre  de  chô- 
teij  Toi  àfec^ii'J^'t  fe  iWéi^'é  liberté  potir 'prêcbter "où  )^6^\ 
inilVtrti-e. 

Ce  A'îéïàft  pâS  Wne  âg^^àtioh  pôlitfque,  ma'ii  ù'nb 
Société  religieuse,  que  saint  ïf[nàcè  avait  eu  vVie.  ToWt 
f»  fflV^ëéfit  vers  cte  but  :  les  missions  ail  delà  des  mers, 
là  Vie  iatéiîeè're  et  extérieure,  l'ëducatiori  surtoM. 
Tjôybîà  n'at^àcËàît  sa  tlo'ïnpâgniè  à  àucu'ii  mode  de  ^ou- 
Vf!i*Afeitt'enl ,  il  "Ae  là  concèntï-àît  Jlans  âuclln  paya;  bile 
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devait  être  l'avant^arde  de  l'Eglise  niilitaote.  Ses  rangs 
étaient  ouverts  à  tous  les  dévouemeats ,  à  toutes  les  ia- 
telligences;  elle  les  Hccueiltait  sans  acception  de  patrie; 
elle  se  contentait  de  leur  recommander  la  fidélité  à  Dieu 
et  au  Pape,  bien  persuadée  que  ce  double  devoir  ne  tes 
rendrait  que  plus  fidèles  aux  lois  de  l'État  dans  lequel 
ils  auraient  à  remplir  le  sacerdoce  de  l'éducation. 

Ce  qui  ressort  implicitement  de  la  pensée  de  T^oyola 
se  trouve  expliqué  avec  lucidité  lorsqu'il  s'agit  de  l'objet 
des  études.  Au  cinquième  chapitre  de  la  quatrième 
partie  de  ses  Constitutions ,  il  aborde  la  manière  dont 
l'enseignement  sera  distribué;  et,  en  établissant  des  ca- 
tégories que  la  connaissance  des  hommes  rend  indispen- 
sables, il  ajoute:  «Puisque  en  général  les  lettres  hu- 
maines, la  grammaire,  la  rhétorique  des  diverses  langues, 
la  logique ,  la  philosophie  naturelle  et  morale ,  la  méta- 
physique ,  la  théologie ,  enfin  l'Ecriture  sainte  ,  servent 
à  atteindre  ce  but,  ceux  qu'on  envoie  aux  collèges  s'a- 
donneront à  ces  études.  Si  dans  les  collèges  on  n'avait 
pas  le  temps  de  lire  les  Conciles ,  te  droit  canon ,  les 
Saints  Pères  et  les  autres  règles  de  conduite ,  chacun , 
après  en  être  sorti,  pourrait  le  faire  en  particulier  avec 
l'approbation  de  ses  supérieurs ,  surtout  s'il  a  pénétré 
fort  avant  dans  la  science.  Selon  l'âge,  l'esprit,  les  goûts 
et  l'instruction  de  chacun,  selon  aussi  l'utilité  commune 
qu'on  en  espère  ,  le  sujet  peut  être  exercé  ou  sur  toutes 
les  sciences ,  ou  sur  une  seule ,  ou  sur  quelques-unes. 
Celui  qui  ne  pourrait  les  embrasser  toutes  devrait  cher- 
cher à  exceller  en  une  seule.  » 

Le  fondateur  ne  se  contente  pas  de  ces  précautions , 
dont  les  minutieux  détails  ne  rapetissent  point  la  gran- 
deur. La  théologie  et  le  droit  canon  étaient  le  terme  où 
tout  venait  aboutir.  Loyola. sent  que  l'esprit  d'ua  siècle 
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aussi  actif,  queltiuefois  aussi  léméraire,  ciigeiulreia 
d'autres  activités,  et  que  rintelli{;ence  des  masses  ne 
restera  pas  plus  stationuaire  que  la  pensée  iudividuelle. 
A  ses  yeux ,  l'éducation  des  cloîtres ,  celle  même  des 
universités,  a  besoin  d'un  nouveau  levier  :  il  va  le  de- 
mander à  toutes  les  branches  d'instruction.  Elles  n'exis- 
tent pas  encore ,  il  les  crée ,  et  il  recommande  l'étude 
des  lettres  humaines,  l'histoire ,  l'éloquence  et  la  poésie. 
U  exige  des  professeurs  spéciaux  pour  le  latin ,  le  grec 
et  l'hébreu ,  les  trois  langues-mères  ;  il  en  veut  même 
pour  le  chaldéen  ,  l'arabe  et  l'indien  ,  «  quand  ,  fait-il 
observer,  on  le  jugera  utile  au  but  que  nous  nous  pro- 
posonii.  1 

Ignace  n'a  pas  encore  épuisé  l'objet  des  études.  U  sait 
que ,  comme  la  théologie ,  les  arts  et  les  sciences  exactes 
disposent  les  âmes  à  la  connaissance  de  Dieu ,  qu'ils  les 
élèvent  et  les  fortifient  :  Ignace  les  fait  entrer  dans  son 
plan.  Il  n'en  exclut  que  la  médecine  et  le  droit,  études, 
dit-il,  plus  éti-angères  que  les  antres  à  sa  Société.  Puis, 
par  cette  exclusion  trop  absolue,  craignant  d'engager 
l'avenir,  il  se  ravise  tout  à  coup.  En  maintenant  la  loi 
portée,  il  admet  que  la  jurisprudence  et  la  médecine 
peuvent  être  enseignées  dans  les  universités  de  l'Institut, 
à  la  seule  condition  qu'il  ne  se  chargera  pas  lui-même 
de  ce  fardeau. 

C'était  un  homme  d'oraison  et  d'initiative,  mais  un 
homme  qu'aucun  enthousiasme  n'éblouissait,  et  dont  la 
sagacité  se  rendait  compte  de  chaque  mouvement  du 
cœur ,  de  chaque  agitation  de  l'esprit.  U  a  éprouvé  les 
uns  et  les  autres  :  il  les  règle  dans  une  mesure  parfaite. 
Si  l'amour  des  lettres  ne  surpasse  pas  ta  piété,  ce  qui 
dans  son  idée  eût  été  un  blasphème,  l'étude  du  moins 
prévaudra  sur   les  mortifications,   u  S'il  faut  prendre 
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{{lircle,  déclare-l-il  au  quatnèine  chapitre,  que  l'ardeiir 
de  l'élutie  n'a) tiédisse  dans  les  écoliers  l'amour  de  la 
vertu  solide  et  de  la  vie  religieuse ,  il  ne  £aut  pas  non 
plus  trop  donner  aux  pénitences,  aux  prières  et  aux 
longues  méditations.  Si  le  Becteur  jt^eail  convenable 
d'i^ccorder  à  quelqu'un  en  particulier  une  permission 
plus  étendue  sur  cet  objet  pour  des  raîgODS  spéciales,  il 
devra  toujours  le  faire  avec  discrétion.  U  n'est  pas  moins 
agréable  à  Dieu  et  d  notre  Seigneur,  il  lui  sera  {néme 
plus  agréable  de  les  voir  s'appliquer  aux  lettres  qu'on 
apprend  dan$  l'intention  sincère  de  le  servir,  et  qui  ré- 
clament en  quelqiie  sorte  l'homme  tpt^t  entier,  que  du 
consacrer  à  de  pareilles  pratiques  le  temps  des  études.  •> 

L'objet  de  l'éducation  est  défiai.  Pour  en  assurée  le 
f iicçè^ ,  Iguace  en  détermine  l'ordre.  Il  y  consacre  le 
sixième  chapitre,  u  Afin  que  les  écoliers ,  y  lit-on  ,  ^as- 
lent  de  notables  progrès  daqs  les  sciences,  il  faut  qu'ils 
s'effoii'cefit  avant  tout  de  conserver  la  pureté  de  l'àme 
et  d'avoir  ptie  intention  droite  dans  leurs  études,  saus 
(;bercber  a^re  chose  dans  les  lettres  que  la  gloire  de 
Pievi,  et  le  bien  des  âmes,  et  qu'ils  implorent  souvent 
de(p9  )ews  prières  le  secours  de  la  grâce,  afin  d'avancer 
par  la^  ^ience  vers  ce  but. 

n  ^  outre ,  ils  prendront  la  résolution  d'appliquer 
sérieusement  et  constamment  leur  esprit  à  l'étude, 
convaincus  qu'ils  ne  peuvent  rien  faire  de  plus  agréable 
à  Blieu  dans  les  collèges  que  de  s'y  consacrer  avec  l'in- 
tent(Qn  dont  on  viept  de  parler. 

"Il  faut  aussi  écarter  les  obstacles  qui.  détournent 
l'esprit  des  études ,  soit  qu'ils  viennent  des  dévotions  et 
des  mortifications  excessives  et  non  autorisées,  ou  bien 
des  ^pins  et  des  occupations  étrangères. 

1  Wuiçi  Vovdre  à  suivre  dans  ces  études  :  on  s'appuiera 
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sur  rétnde  (\c  la  lati(;tie  luliut;  comme  sur  up  t'ondcniciit 
solide  avant  d'aborder  les  arts  libéraux  ,  sur  ceux-ci 
^vaDt  de  cornilieDcer  la  Rhéologie  scolastïque ,  et  sur 
q^te  (jernière  f^yaut  àç  s'appliquer  à  la  théologie  po$i> 
tivg.  I-i'fcriture  Sainte  pourra  s'apprendre  en  ruelle 
^f^ps  ou  après.  Quan^  q^x  langues,  op  pourri^  les  qp- 
P^epdre  avt^u^  ou  après,  seloi^  qqe  le  Supérieur  le  j^gfr^ 
convenable,  eu  égard  ^  \a  diversité  des  circonstances  ft 
^Hx  ttiffépntes  dispositions  des  persqtines. 

»  Tq^s  ^s  écoliers  suivront  les  leçons  des  profe^ei^rs 
publics ,  selon  la  volonté  du  Recteur  du  cqllége  ;  e^  ces 
professeur^ ,  noi^s  dcvoqs  le  désirer,  qu'ils  soient  ou 
fion  tnembres  de  1^  Société ,  auront  àfi  \a^  science,  <le 
l'exactitude,  de  lassiduité  e^  du  zèle  pour  le  prc^rè^  de 
ceux  qui  suive^it  '^^  ço^irs  et  les  autres  exercices  \j,l\^~ 
ri^ire^, 

"^1  y  aura ,  s'il  est  po^ible,  une  bibliothèque  coin- 
^une  dans  les  collèges.  En  ou^r^ ,  cbacun  aura  les  l\y^-es 
qni  lut  sont  nécessaires. 

n^jes  écoliers  suivront  assidf^trient  Iç^  leçons,  serttut 
exacts  à  s'y  préparer,  à  les  repasser  après  les  avo'f  en- 
tendîtes, à  qiii^ttonner  sur  ce  qu'ils  n'anront  pas  com- 
pris, prenapt  du  reste  des  potes  suffisantes  pour  rerpédier 
par  \^  suite  au  défaut  de  la  mémoire. 

»  Comme  it  est  très-utile,  surtout  pour  ceux  qui  étu- 
4ieot  les  arts  et  la  théologie  scplastique  ,  d'avoir  rbat>.i- 
tude  de  Isj  discussion,  les  écoliers  assisteront  aU4^  disputes 
c^rdiuaires  des  écoles  qu'ils  fréqiientent ,  qu^nt^  mé|^e 
elles  ne  dépendi-aîenf  pas  de  la  Société ,  et  tâcheront , 
sans  cependant  blesser  la  modestie,  ^e  se  faire  particu- 
lièrement Remarquer  par  leur  savoir.  U  convient  aussi 
que  dans  notre  collège  ,  chaque  dimanche  ou  quelque 
autre  jour  de  la  semaine,  quelqu'un,  désigné  par  le 
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Rectenr,  élève  de  philosophie  ou  de  théologie,  sou- 
tienne une  thèse  dans  l'après-dîner,  à  nioîfis  qu'une 
cause  particulière  n'y  apporte  empêchement.  Les  pro- 
positions de  ces  thèses  devront  être  afBchées  la  veille . 
au  soir  sur  les  portes  dfs  écoles,  aBn  que  ceux  qui  le 
voudront  puissent  y  venir  pour' argumenter  ou  pour 
entendre.  Après  que  le  répondant  a  donné  quelques 
preuves  de  sa  thèse ,  chacim  peut  attaquer  à  sa  volonté , 
qu'il  appartienne  à  la  maison  ou  qu'il  n'y  appartienne 
pas.  Il  faut  néanmoins  qu'il  y  ait  un  président  pour  di- 
riger l'argumentation ,  pour  faire  ressortir  de  la  discus- 
sion et  proclamer  dans  l'intérêt  des  auditeurs  la  doc- 
trine qu'il  faut  suivre,  enBn  pour  donner  le  signal  de  la 
fin  de  la  dispute  et  répartir  le  temps  de  manière  que 
tous,  autant  que  possible,  puissent  argumenter. 

n  Outre  ces  deux  exercices  publics,  on  disputera  tous 
les  jours  en  classe ,  à  un  temps  donné ,  sous  la  direction 
d'un  président,  afin  que  par  ce  moyen  les  esprils  soient 
plus  exercés,  et  que  les  difficultés  qui  se  trouvent  dans  ces 
sciences  soient  mieux  éclaircies  pour  la  gloire  de  Dieu. 

»  Ceux  qui  étudient  les  lettres  humaines  aiiront  aussi 
leurs  moments  fixés  pour  conférer  et  discuter  sur  les 
choses  qui  concernent  leurs  études  en  présence  de  quel- 
qu'un qui  puisse  les  diriger;  et  les  dimanches  ou  d'autres 
jours  marqués  ils  défendront  alternativement ,  dans  l'a- 
près-dîner, des  thèses  dont  les  sujets  seront  pris  dans 
leurs  Facultés  respectives  ;  ou  bien  ils  s'exerceront  à  des 
compositions  en  vers  ou  en  prose,  soit  qu'ils  improvi- 
sent sur  un  sujet  donné  au  moment  même  pour  éprouver 
leur  facilité ,  soit  qu'ils  nu  fassent  que  lire  en  public  des 
morceaux  composés  à  tête  reposée  sur  une  matière 
donnée  d'avance. 

"Tous,  mais  surtoui  les  humanistes,  parleront  hahi- 
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tuellement  latia,  et  apprendront  par  cœur  ce  que  les 
maîtres  leur  auront  prescrit.  Ils  exerceront  soigneuse- 
ment leur  style  par  des  compositions,  et  elles  seront 
corrigées  par  un  homme  capable.  Il  sera  aussi  permis 
à  quelques-uns ,  selon  la  volonté  du  Recteur,  de  lire  en 
particulier  certains  autres  auteurs  que  ceux  qui  sont 
expliqués  dans  les  classes  ;  et  toutes  les  semaines ,  à  un 
jour  marqué,  un  des  plus  anciens  lira,  dans  l'après- 
diner,  un  discours  latin  ou  grec  sur  une  matière  propre 
à  édifier  les  personnes  de  la  maison  comme  les  étrangers, 
et  qui  les  anime  à  ta  perfection  dans  le  Seigneur. 

•>  De  plus ,  ceux  qui  étudient  les  arts  et  la  théologie , 
et  même  tous  les  autres,  auront  des  moments  particuliers 
et  tranquilles  d'étude  pour  mieux  se  rendre  compte  des 
matières  traitées  en  public. 

»  S'il  y  avait  des  chîingements  à  apporter  aux  répéti- 
tions ,  aux  disputes  et  à  l'usage  de  parler  latin ,  par  suite 
des  circonstances  de  temps,  de  lieux  et  de  personnes ,  Qu 
en  laissera  la  décision  à  la  sagesse  du  Recteur. 

»  Pour  favoriser  le  succès  des  études ,  il  serait  bon  de 
désigner  quelques  élèves  d'^ale  force  qui  se  provo- 
quassent par  une  sainte  émulation.  Il  sera  bon  aussi 
d'envoyer  de  temps  en  temps  au  Provincial  ou  au  Gé- 
néral quelque  échantillon  de  leurs  travaux ,  tantôt  dans 
nn  genre,  tantôt  dans  un  autre  :  par  exemple,  une  com- 
position s'ils  sont  humanistes,  des  dissertations  s'ils  étu- 
dient en  philosophie  ou  en  théologie. 

"  Après  avoir  achevé  le  cours  d'une  Faculté ,  il  sera 
bon  de  revenir  sur  le  même  sujet  en  particulier  eu  lisant 
nu  auteur  ou  plusieurs,  à  la  volonté  du  Recteur.  Ou 
pourra  aussi ,  si  le  Recteur  le  juge  à  propos,  rédiger  sur 
ces  matières  un  sommaire  avec  plus  de  netteté  et  de  ri^ 
gueur  qu'on   ne  l'avait  fait  pendant  son  cours,,  alors 
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qu'on  Ctait  inblbè  âaVailt  qu'après  av6ir  parcouru  la  car- 
rière entière  des  étndes.  Ces  rédactions  ne  seront  per- 
mises qu'à  ceux  qui  sont  distingués  par  leur  savoir,  leur 
Esprit  et  leur  jugement.  Les  autres  pourroiM  proiitér  ds 
leur  travail.  Il  contiendrait  encore  que  ees  écHM  fossent 
approuvés  du  maltte.  Pour  faire  usage  de  ces  imal^seSt 
11  sera  commode  de  mettre  des  notes  en  marge  et  de 
faire  une  table  des  matières ,  afin  de  pouvoir  ttt)nver 
plus  aisément  ce  qu'on  cherche. 

«  Its  se  préi^areront  pOw^  souteittr  leurs  act«s  publics 
aux  époqnes  Axées,  et  ceux  qui,  après  uo  exaoïca  dllî' 
geiit ,  eo  auront  (té  jugée  dignes  pourront  éti«  ptsmns 
aux  gi^dés  Ordinaires  i  saae  rien  perdrs  de  leat  Ininililë 
H.  dans  l'utilque  but  d'être  plw  utiles  au  prot^ia  pour 
la  gloire  de  Dieu.  » 

Ce  Cfide,  où  tout  «t  prévu,  fut  rédigé  spécialement 
en  faveur  des  ScoUstïques  de  la  Compagnie  de  Jésus; 
hèanmoinSj  dans  «es  dispositions  si  lar^res,  il  canvient  à 
tous  les  élèves ,  car,  à  ta  fin  do  (roisùème  cfaapkre , 
Loyotfl  écrit  :  «  I.«sétadtant3dmventsee<mdiure«(Mnine 
les  scolastiquês  de  la  Société  poar  la  frétfaB»t»tiaa  de 
hi  confession ,  pour  les  ^twlcs  et  pmtr  la  façoq  de  vivre , 
b)en  qu'ils  portent  un  autre  vétetnent  ^qu'ils  aioat  dans 
1«  même  coUé^  «ne  Iwbitation  sépuréei  hta  éiàifeà  e&r 
ternes  doivewt  k  suivre  ansn  tm  ee  qlii  icB  regarde , 
^  î4s  «nt  d««  règle*  particuliènB  de  oondake^  » 

La  pensée'  d'Ignace  n'«fit  pas  eaoone  eMiércma^  à 
jx^aT;  il  f«trt  qu'eik  se  potte  «ir  le  moit  d'iastruction 
t!i  -qfn'-^e  •àéteromt  li  vi^laMïe  qui  préantMiira  contre 
ta  cetTHption.  l>atH  h  qutiorziè«ne  «faapitre,  H  s'-oecupe 
du  chtMx  des  C^itssiqnes  à  m«(!tre  entre  les  anasns  «Le  i^ 
jeunesse,  v  Ob  se  servira  en  {^énénd,  re£oiBin«Ddc-t-sf , 
de$  livres fpii,  danschaqueMv<ti««,ufi^nt  deeavair  le 
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plas  solide  et  1«  moins  de  dan^rs.  ■  Il  tait,  wree  Jqvé- 
nal,  que  le  plus  grand  respect  est  dû  k  l'eufant;  il  ne 
veut  pas  que  la  science  devienne  un  passeport  pour  une 
dépravation  anticipée,  et  que  les  tableaux  de  volupté 
dont  les  poètes  ont  rempli  leurs  chants ,  souillent  ces 
imaginations  ardentes  et  curieuses.  U  aspire  bien  à  créer 
des  savants,  des  prateurs  et  des  hommes  instruits;  maù 
potjr  lui  ces  ponsidératiotis  ns  sont  que  secondaires.  Il  a 
reçu  de  U  famille  un  dépôt  sacré,  des  cœurs  purs;  il  s'el- 
force  de  les  rendre  au  monde  avec  la  même  virginité 
d'âme  et  d'esprit.  La  virginité,  dans  les  enfants,  c'est  l'es- 
pérsace  de  la  force  dans  l'homme  :  il  la  conserve  comme 
un  trésor;  il  repousse  toute  idée,  touba  image  qui  pour, 
cait  la  souiller.  A  cet  eâ^et,  il  ordonne,  par  1^  quatof^ 
dème  chapitre  ; 

f  Quant  ans  œuvres  de  littérature  fatine  et  grecque  « 
il  faudra  s'i^stenir,  «utaat  que  possîhie ,  dans  les  uni- 
versités ainsi  que  dans  les  ooiléges,  de  mettre  entre  isy 
maÎQs  de  la  jeuuesse  les  livres  dans  lesquels  quelque 
chose  posrrait  nuire  aux  bonnes  njcears,  si  l'on  n'a 
d'aifotid  retranché  ies  faits  et  les  exprassions  désfami- 
nètes.  S'il  est  absolument  impossible  d'expurger  un  ao- 
teur^  pomme  Térenee,  il  vaat  mieux  ne  pas  l'^tndier.  » 

Ces  presQfîptiens  sont  pleines  de  sagesse;  ellps  stm" 
levèviwt  ccpeadant  de  -vives  réchmioetiens.  ï<oyola  ■• 
esaeettt  poiiU  à traçsiçer  avec  I4  morale;  i^ais,  dent' 
l'iaCéeÊt  de  la  stùeBce,  il  si  mnotis  tpNJourB  disfioarf 
à  accepter  tous  les  perfoctionoemeali  qfue  le  temps 
et  le  gxole  dea  faonusca  iotisduirtdX  dans  i'ùdticatiop 
pfihliqMe.  U  a  p^tUMsisnaiidé  ds  suivre  seiot  Thomas  fnnir 
U  thétflogie  et  Aristote  pour  la  philosophie;  il  ae  coscr 
aeiUsde  aWaeheiPÀsesiniaitces  quejasqu'au  jour-oùdé 
mmydl^hinùèi&ii'iBodntÊa^ïUâifài'hûn^Midxl'Ecoiat 

13. 
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n  pressent  les  amélioralions  utiles;  il  laisse  aux  siens  la 

faculté  de  les  adopter  après  examen. 

11  a  pourvu  aux  biens  de  1  ame  et  du  corps ,  à  ce  qui  esl 
dû  à  Dieu,  au  pays  et  à  la  famille  ;  il  pourvoit  maintenant 
à  la  sanction  de  ses  lois  univer&ilaîres.  Il  ajoute,  dans  le 
seizième  chapitre  :  u  Quant  à  ceux  qui  manqueraient 
d'application  à  leurs  devoirs,  etàceux  qui  commettraient 
des  fautes  contre  les  bonnes  moeurs,  et  à  l'égard  desquels 
les  paroles  amicales  et  les  exhortations  ne  suffiraient  pas, 
un  correcteur  étranger  à  la  Société  sera  .établi  pour  con- 
tenir les  enfants  et  châtier  ceux  qui  le  mériteront  et  qui 
sont  en  âge  de  recevoir  ce  châtiment.  Si  les  avis  et  la 
correction  ne  suffisaient  pas,  si  le  coupable  ne  laissait 
aucun  espoir  d'amendement  et  semblait  nuisible  aux  au- 
tres ,  il  vaut  mieux  le  renvoyer  des  classes  que  de  le 
retenir  quand  il  profite  peu  pour  lui  et  qu'il  nuit  aux 
autres.  S'il  se  présentait  un  cas  où  l'expulsion  ne  serait 
pas  une  réparation  suffisante  du  scandale  donné,  te  rec- 
teur verra  ce  qu'il  convient  de  faire  en  outre;  cepen- 
dant, autant  que  possible,  il  faut  agir  dans  un  esprit  de 
douceur,  et  sans  violer  la  paix  et  la  charité  envers  per- 
sonne, n 

Des  reproches  sérienx  ont  été  adressés  à  cette  grada» 
tion ,  qui  commence  par  les  avis  et  finit  par  le  châti- 
ment corporel.  Dans  nos  mœurs  actuelles,  nous  savons 
'  tout  ce  que  cet  usage  a  d'insolite  ;  mais,  comme  la  sou> 
mission  est  la  première  vertu  du  citoyen,  la  docilité 
doit  être  la  première  veitu  de  l'en&nce.  Il  faut  s'appli- 
quer à  assouplir  de  bonne  heure  sa  volonté ,  ou  se  ré- 
signer à  la  voir  se  roidir  de  telle  sorte  qu'elle  ne  sup- 
portera aucun  joug  et  brisera  toutes  les  entraves.  C'est 
à  la  famille  qu'il  appartient  de  commencer  cette  œuvre, 
que  le  maître  continuera.  Ignace  ne  faisait  point  d'uto- 
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pie  DumaDÏtaire;  dans  les  peines  corporelles  destinées 
aux  caractères  indomptables  ou  aux  natures  invincible- 
ment paresseuses,  il  usait  du  seul  moyen  conseillé  par 
la  sagesse  des  proverbe*  et  par  l'expérieuce.  Ce  moyen 
était  employé  dans  les  familles,  dans  les  collèges,  et 
principalement  au  sein  de  l'université  de  Paris  '.  Ses  his- 
toriens officiels  enregistrent,  en  effet,  des  récits  de 
flagellations  d'écoliers  qui  fournissent  plus  d'une  scène 
ou  le  rire  se  mêle  à  des  détails  odieux.  Le  fouet  a  dis- 
paru du  Code  scolastique  ;  les  Frères  des  Ëcoles  chré- 
tiennes ont  seuls  conservé  la  férule.  C'est  avec  elle  qu'ils 
gouvernent  leur  peuple  de  petits  enfants;  la  crainte 
qu'ils  provoquent  n'affaiblit  point  l'amour  qu'ils  iospi- 


■  Pirgn  nut  iii  Ukre  dei  J^niia,  «  an  momcni  de  la  lai^rcHioD  da  l'Ordre,  il 
ttrn'ili  l'an  de  lei  imli  une  Icllre  daoi  laquelle  il  ftil  uoe  alliuioD  au»i  jwtc  (pu 
ipïritiwlle  à  ce  mule  d«  pimitioa,  qui  a  contcou  lani  d'ëcolicrt  dam  Je  devoir.  Aprèa 
iToir  dit  que  l«  Pirlrmanii  k  leageaient  dï>  Jéiuilei,  qui  lei  avaient  fait  bueiier 
par  leur  maudit  correcteur,  le  poète  sjouie  :  •  Admirri  ma  bonbaoïie  !  Ual^rj  ce  mal- 
liair  n  moa  Ul«it  pour  let  épi|[nin[nei,  île  mille  que  j'ai  faila  el  que  Je  puit  faire, 

l^le  de  venger  leiinjurei  Failei  à  moD  derrière.  ■  (Lettre  ia^le  de  Piron.) 

Tdqi  la  élivet  de  l'Univenitt  de  Fnoce  ne  wnt  pai  d'auui  bonne  compoiilioa 

Boijle,  né  en  1766  II  morl  en  1S34,  l'eiprime  aioii  à  la  page  til9  de  t«t  Houvtaux 
frinapti  de  grammaire, 

•  Sont  luppuaoni  que  qaelquea  ledeari,  noi  contemporain!,  ont  ftràé  raimable 
KHiTeiiir  de  ce  bon  el  tant  regrettable  tempt  du  r^me  univenilaire,  lempi  auquel 
on  H.  L'Hermite,  de  déteilabU  mémoire ,  protCtieur  dmérile  de  «iiiime  au  collège 
dliarcourt,  fallait  fouetter  an  milieu  de  la  claue,  par  un  homme  de  lii  piedi.  ftauet- 
ter  )  disong  plus  euciemenl,  déchirer  Ici  rein)  du  pauvre  enfant  qai  n'avait  pai  M 
uvj  robuiie  poor  attendre  dani  la  cour  peadanl  nne  petite  demi-heure,  lei  |Heda 
dam  la  neige,  par  lii  degréa  de  froid,  qull  plût  à  MM.  lei  pT<ifeuean  de  quitter  im 
bon  feu,  ponr  venir  partager  avec  leur,  écolien  le  EToid  glacial  d'une  halle  entourée 
de  gndii»...  Il  faut  ajouter,  pour  la  vérité,  qa'oa  adoaciuaii  ce  neur  de  roche  avea 
({Belquei  livre!  de  bougie,  de  chocolal,  de  lucre  et  de  calé  offertei  aui  étrennei.  • 

Au  dire  de  Boiite,  né  gprèi  la  deitruction  de  l'Ordre  de  Jéiui  en  France,  l'Uni- 
venité  avait  conaené  l'uiage  du  fouet  dam  let  collégei.  Du  BouUaj,  dam  un  Hls- 
loria  Unàitnilalis  Parisieruâ  (I.  vl,  p.  538),  et  Crevier,  dani  rHùEaiK  de  CUniver- 
Dlé{t.  Ti,  p.  loa)  citent  le  fiii  «livaDl,  qui  remonte  au  31  janvier  ISSl.  •  Va  étu- 
diant, nommé  Thomai  de  U  Ferriére,  fm  conJamné  par  arrêt  du  Parlement  ï  la  ealle 
(c'd.t-à-dire  au  fouet),  pour  avoir  in.ult*  ]eau  Stuart,  principal  du  co1l*{;e  .le  Bon- 
mort.  Le  recteur,  accompagué  de»  doyeni  et  dei  procureun,  k  traniporla  au  collège 
de  BoncDurt  avec  le  lieuteoaot  criminel,  H,  là,  le  coupable  «ibit  la  peinei  auiquelkt 
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rtnt  j  tntidis  que  le  cachot  ^  qui  a  remplacé  b  flagellRtian 
daris  1m  boIlégB»  universitaire^,  corrompt  )a  «rtu  ,et  , 
ne  Sert  qtt'à  endurcir  l'opiniâtreté;  Plus  d'un  de  cm 
jtnnes  gèilsj  condamnés  à  la  eolitbde  et  au  vice,  a  pa 
direj  comme  le  grand  Oondé  :  «  J'étais  enti<  innocent 
ed  priMn ,  j'eil  sors  coupable.  » 

Daiis  les  États  les  plus  constitutionnels  de  l'Europe, 
eti  France  et  en  Angleterre,  Où  l'on  cherche  à  relever  la 
dignité  de  l'homme,  la  peine  corporelle  esiste  contre 
leâ  marins  et  les  sddats. 

La  loi  militaire,  qui  sent  lé  besoin  de  l'obéissaoce , 
permet  de  frapper  de  verges  les  d^enseurs  do  pays,  et 
cetie  peine  mitigée^  la  seule  effibace  pour  les  enfants^ 
aurait  été  aux  yeux  du  législateur  une  barbarie  dans 
rédùbatibfl  au  seizième  «iètle.  Les  Jésuites  avaient  trouvé 
ces  punitions  en  vigueur  dans  les  universités,  ils  les  ac- 
ceptèrent eh  les  adoucissant;  ils  les  firent  disparaître 
lorsque  les  mœurs  se  modifièrent.  Maintenant,  si  nn 
enfant  est  insoumis  ou  trop  paresseux,  ils  eu  appellent 
à  sa  famille;  s'il  est  incorrigible,  ils  le  reuvoieUt. 

Tel  est  le  plan  d'étiides  élaboré  par  Loyola.  Noos 
n'avons  omis  que  des  détails  concernant  spécialement  la 
Société  de  Jésiis,  et  corrobolrant  dans  leur  active  piété 
cet  ensemble  de  loi».  C'est  le  thèmie  sur  lequel  ont  tra- 
vaillé tous  les  Pères,  lorsqu'ils  ont  composé  dès  livres 
élémentaires  ou  des  traités  d'enseigilemeut.  Ils  purent , 
selon  les  temps,  commenter  ce  code,  y  (aire  des  addi- 
tioQS,  essayer  de  l'appliquer  aux  nouveaux  besoins  des 
peuples;  mais  il  ne  subit  jamais  de  retranchements  es- 
sentiels. Le  BaUo  Hndwmm,  qui  en  est  l'explication  aii- 
tnentique,  avec  les  ordonnances  annexées  parles  divers 
Géilérâux,  a  seul  forcé  de  loi.  Cte  projet  rte  devait  pas, 
comme  tant  d'autres,  rester  à  l'état  d'utopie.  Tout  çç 
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que  saint  ^nqce  de  Iioyola  concevait  était  pratique.  Dps 
obfttaeles  pouvaient  bien  n^itre  daps  ('exécution  de 
ses  pWps,  mais  il  s»  présentait  encore  plus  d^  fapirr 
lités  pour  assnrer  leur  triomphe.  }1  n«  s'agissait  pas , 
en  effet,  d'a^ceiHiQoder  cette  idée  aux  nécessités  et  aux 
vfesx  d'nne  «enlie  faimlle,  4'un«  ^eule  cité,  d'un  ^enl 
empirD  {  4»9ff  r^nMnti^  d\t  l^i^]a|eur,  il  fallait  qu'elfe 
p^  «tt^e  4  iQm  l^  royaqpis^  4vilisé8  dM  monde ,  et 
que  h  France,  t'Jt^lip,  l'Espagne,  Iç  Portngal,  l'Aller 
magne,  l'AngletArr»  H  ]^  Indes,  l'acç^ptassetil  comme 
te  ioiidftmmt  de  J'^dftcation, 

t)  y  a  tfç'is  f:ent§  ap;!  que  ce  sy^tènie  a  été  conf u ,  et , 
en  i'étHdûmt  ^n$  préJHg^t  PU  est  contraint  d'avouer 
qu'il  e^t  encore  jeiwe  et  T^eat  A  P^t  àe  légères  modi- 
fip^tiiOQS  q^  la  pr^vgyanee  d'Jgqace  a  elle-même  ïudi- 
t^fivée^,  ejt  qui  rpuleat  sut*  le  chpiit  4^s  auteurs  ou  sur 
rintrodoctioq  de  qpelqpes  eo^^s  spéciaux ,  il  conviendra 
à  tout^  société  qui  ne  placie  p^s  sa  force  dans  une  in- 
crédulité seQ»i(aUste,  de  même  qu'ils  copveou  à  la  jeu- 
nesse de^^ei^i^^t  di^L-septième  et  dis-buitième  siècles. 
Des  ^riyai^s  modernes,  qui  étudient  superBciellement 
\£  p)^  de^  Jéffiites,  pu  qui  ont  intérêt  à  le  coudamner^ 
Sfi  gâtent  de  prononcer  leur  jugement  sur  d'aussi  graves 
iBatià*e&.  Aprè^  l'avoir  reçoni)u  bon  pour  le  passé,  ils 
1^  4<^l!!''^t  ^urafiaé  popr  les  générations  ^tures,  par 
leç^iflffio^qif'il  fie  pçufse  }ppdi6er.  L'Institut  des  Jé- 
suites, d^ps  ^  partie  dc^ni^^ique  et  morale,  ne  doit,  il 
est  vr^ ,  -^lùi^  aifcune  ajtératipn  |  maia  sa  partie  discjpli- 
oaire  ^  transforme  sejoo  les  circonstances  et  les  lieux, 

Aiifsi,  ppi^'  a'fq  cifer  qu'ipi  exemple ,  on  l'a  souvent 
blâmé  d'avpir  parqué  les  jeunes  gens  afin  de  mieux  les 
élever  et  de  poMVoïr  leur  donner  une  iustruclion  plus 
réfjulière.  On  a  dit  que  les  Jésuites  détruisaient  ce  be- 
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soio  de  liberté  si  essentiel  à  certains  caractères,  et  sans 
lequel  il  est  impossible  d'étudier  avec  goût,  par  consé- 
quent avec  fruit.  Cette  objection  nous  semble  plus  spé- 
cieuse que  fondée  ;  une  lecture  attentive  des  Constitu- 
tioas  la  résout  eu  faveur  même  de  saint  Ignace.  II  a  per- 
mis les  pensionnats,  c'est-à-dire  les  maisons  où  les  jeu- 
nes gens  destinés  au  monde  seraient  tenus  renfermés 
pendant  le  temps  de  leur  éducation  ;  mais  les  pension- 
nats, dans  le  système  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sont 
peu  nombreux  en  comparaisoD  des  externats  ;  encore 
n'existaient-ils  que  pour  ceux  dont  l'instruction  devait 
être  plus  soignée.  Quant  aux  externes  qui  composaient 
la  principale  force  des  collèges,  il  voulut,  en  les  admet- 
tant à  fréquenter  gratuitement  les  classes,  qu'ils  donnas- 
sent leurs  noms  et  qu'ils  s'engageassent  à  observer  les  rè- 
glements. Néanmoins  il  n'a  pas  reculé  devant  la  liberté 
dont  les  Universités  allemandes  font  jouir  leurs  disciples. 
En  cette  matière,  ce  sont  cesUniversités  qu'on  offre  pour 
modèles;  Loyola  les  a  devancées,  en  disant,  au  chapi- 
tre xvu,  paragraphe  m,  de  la  quatrième  partie  de  ses 
Constitutions  :  "  Ceux  qui  voudront  suivre  les  cours  ou 
les  classes  de  la  Société  feront  inscrire  leurs  nonis,  et 
promettront  obéissance  au  Recteur  et  aux  lois."  Telle  est 
la  règle  établie  pour  les  externes;  mais  Ignace  savait  que, 
dans  son  siècle  ainsi  que  dans  les  autres  générations,  il 
se  trouverait  des  esprits  légers  ou  turbulents ,  des  en- 
fants nés  au  sein  de  l'hérésie  ou  des  cœurs  qui  refuse- 
raient de  sacrifier  leur  indépendance  à  cette  soumission 
que  tous  les  collèges,  que  tous  les  professeurs  exigent. 
•  Pour  ne  pas  priver  d'instruction  tant  de  catégories  de 
jeunes  gens,  il  déclare,  à  la  note  d,  qui  correspond  à 
ce  paragraphe  m  :  «  Si  quelques-uns  de  ceux  qui  se  pré- 
sentent ne  voulaient  ni  promettre  d'qbserver  les  règles, 
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ni  doDDer  leur  DOm,  oq  ne  devrait  pas  pour  cela  leur 
ioterdire  l'entrée  des  classes,  pourvu  qu'ils  se  condui- 
sent avec  sagesse,  et  qu'ils  ne  causent  ni  trouble  al  scan- 
dale. On  pourra  le  leur  faire  entendre,  en  ajoutant  ce- 
pendant qu'on  ne  leur  donnera  pas  les  soins  particu- 
liers qu'on  prend  de  ceux  dont  tes  noms  sont  inscrits  sar 
les  registres  de  l'Université  ou  de  ta  classe ,  et  qui  s'en* 
gagent  à  en  suivre  les  lois.  » 

Cette  libéralité  d'instruction  offerte  à  tous  et  distri- 
buée à  tous,  a  quelque  chose  de  si  large  dans  son  principe 
et  dans  sesapplications,  elle  laisse  si  bien  l'indépendaDce 
la  plus  absolue  à  chaque  jeune  hoomie,  qu'elle  interdit 
aox  maîtres  le  droit  de  demander  le  nom  des  auditeurs 
qui  viennent  assister  à  leurs  leçons.  Une  semblable 
latitade  n'existe  peut-être  dans  aucune  Université;  et 
c'est  saint  Ignace  de  Loyola  qui  la  comprend,  qui  la  ré- 
vèle, qui  l'autorise  !  Le  fondateur  porte  son  respect  pour 
la  liberté  individuelle  jusque  dans  les  détails  les  plus 
minimes.  Au  chapitre  xvi,  il  dit  qu'avant  la  classe  le 
maître  et  les  écoliers  réciteront  une  courte  prière,  et,  à 
le  note  o ,  il  ajoute  :  u  Si  cette  prière  ne  devait  pas  se 
faire  avec  attention  et  piété,  il  faudrait  l'omettre.  Alors 
le  professeur  se  contenterait  de  faire  le  signe  de  la  croix, 
et  coDunencerait  ensuite  sa  classe.  » 

Après  avoir  analysé  l'œuvre  de  Loyola,  il  est  utile 
d'examiner  de  quelle  manière  les  Congrégations  géné- 
rales ont  procédé.  Dans  la  première,  qui  s'ouvrît  le  19 
juin  1 S58,  les  disciples  d'Ignace  avaient  depuis  deux  ans 
perdu  leur  père.  De  vastes  projets  étaient  soumis  à  leur 
appréciation.  Néanmoins,  an  milieu  des  difficultés  qui 
les  entourent,  ces  hommes  qui,  comme  Laynès,  Sal- 
meron,  Canisius,  Pelletier,  Polanque  et  Natal,  se  trou- 
vaient chaque  jour  en  contact  avec  les  têtes  couronnées  ou 
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avsc  les  pontifes,  n'oablièrent  pas  qa'il  lear  restait  à  ao< 
eomptip  une  mission  dont  ils  devaient  Fùre  un  apostolat 
littéraire.  Ils  posèrent  en  principe  la  libre  coDcarreaee, 
eetnme  un  élément  de  sage  émulation  ;  ils  volilurent 
goa  leurs  leçons  fusseat  fatuités  ^  même  dans  le  ca^ 
oà  ua  Jéuiite  oceoperail  quelque  ehaire  dans  des  Unin 
var^téa  étrangères  à  la  Compagnie;  Ck  fut  oe  renoncer* 
ment  à  la  fortune  qui  souleva  contre  l'Ordre  du  JésBStant 
dé  colèfes;  Les  autres  ccn^s  eoseignanta  n'oBÀieU  (>as 
l'imiter,  ils  le  calomniaient. 

Les  Fèrea  de  la  deuaiètte  assemblée  générale  nan- 
ohèrent  sur  les  .tracée  de  Lsufs  prédécÈsseups;  ib  t*cnr 
dirent  de  noureaux  décrets  polir  perfectiotiaer  l'œuvre 
de  Loyola.  Les  premiers  avaieiU  reftisé  l'apuloitè  sue*- 
cession  de  Jér6nie  de  Colloredoi  l'un  des  leurs,  sMcc*» 
sion  que  le  li^teira  déstmait  i  un  Collège  noijveau  [  le» 
seconds  riment  l'Univenité  de  Valence,  que  la  vîll^  him 
offrait  aveb  de  riebès  revenus.  Ut  huitième  décret  d^npe 
la  clef  de  ebttt  nuidératLon  caleHlée  :  il  recommandé  t» 
Général  de  n'atcepter  de  Bouvedux  étdbiissetpents  que 
par  de  Irès^raves  matifs,  parce  qu'il  faut  conduire  efo9. 
qui  ftxislBBt  au  plus  haut  de^  possible  de  perfection. 
Ge  ne  tbnl  pas  les  disciples  qui  manquent  à  la  Société 
naissante ,  mais  les  professeurs.  Klle  a  besoin  de  maîtres  i 
Ul  deuxièine  congrëf>tfi(m  y  pourvoit  en  créaat  de?  éco- 
les Doravales  daas  lesquelles  ile  se  foCaieroAt  à  Ia  pMtiT 
(jue  de  renaaig^njent.  Les  Jésuikei  nii  cherchent  point 
i  s'étendre  an  flétrimei^  de  l'ibstrudtî&a  des  peuples)  iU 
établuseni  trois  catégories  de  maisoofi ,  et  Us  détuNoi- 
nent  le  nombre  des  régents  nécessaire^  4  leuf*  pnï^>é^ 
rite.  I«s  Gcdlé^  cie  première  classe  en  posséderont 
vingt;  ce^xde  seconde,  trente;  ceux  de  irotsi^ev  a^ 
pdils  IJnimntsitéi^  seilaote-dix  mi  oiAtas. 
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La  Qongriftgation  sliivante  bérito  de  l'esprit  de  Ms  do- 
vancières;  mais  ce  fot  dans  la  quatrième ,  où  Claude 
Aqhat ira  fut  élu  GéaAral ,  que  les  Pères  résolurent  de 
meure  la  d^rnldrfe  naia  à  l'brgdnimtiqti  ds  leur  plan 
d'étudM.  AquaviVfl  était  Un  homme  supérieur i  «a  capa- 
cité ilirait  («it  bOHcevoir  d«  grandes  Mp4raiices;  il  aspi- 
rait A  les  nMliier  f»ar  l'édacatlod.  Le  3  décembre  d« 
râDbétriSd4t  te  Général  dfes  Jâmite»  présenta  au  Sou- 
T^raitt  Pobtife  lê«  six  ï*èt<s  fcboieis  pbur  récrier  la  mé- 
diede  â'ebseigU^DiËnt.  lli  étaient  prié  dans  tous  les 
rttyatitties  catbeJi^ueé  ^  ttfih  qtte  cbacuo  pAt  biettre  ëQ 
r«Uef  J«}  mbeiirs^  les  bsibins  de  «a  patrie:  I^es  Pèrê4- 
Staa  AeOr  potti:-  r£ft{tti^e,  Oatpdr  Gonealès  pour  le 
PorttigttU  Jat^ttes  TfHm  pour  ta  Fraaê*,  Pierre  Buséë 
pdu?  i'Aut^iëhe ,  AnloUlë  Goys<)«  pour  l'AUettlitgDê , 
ibitdènebt  cette  cOmtbisdlon,  dont  le  principal  soin  fut  de 
réllui^,  éb  cooitlonner  tous  les  systèmes ,  toutet  les  thétr- 
riw,  toutes  les  règles  sur  l'iédticatioD,  et  d'en  faire  un  code 
ap^lic^*  à  i'tiuitet^alitié  des  peuples.  Ces  «ix  Jésuites 
éttritAt^  pBl-  leâr  iongUé  espiikeDefe,  dignes  de  cette 
mtvrti,  à  kqu«l)e  iMi  adjbigHtt  à  flettie  le  Pètt  Etienne 
Tucci.  Le  travail  des  commissitires  dura  prè«  d'naë  au«; 
oâe;  Il  devibt  H  bsme  du  Ratt»  midiofum>  Oe  travail 
.  atBît  été  dppMtntTé  pai^  l'Ê^ise  et  par  la  Société  de 
J^i  ;  iUaU ,  «fin  de  lui  dobner  toute  la  p^fectîon  po»^ 
sibte ,  J^l»aViva  be  «'en  tint  pas  là.  Il  désigna  douze  ié*- 
saitët  reàôittniés  par  leur  sneaée  et  déjà  cèleras  dank 
)'en«>îf;nément>  pui^  il  les  chargea  de  discuter  et  d'ap» 
pt«^Mdir  1h  iht»io  êtàrHorutti.  Son  choix  tomba  sur  leb 
Perte*  Poiweca,  Coster;  Morales,  Adofno,  Oeh;,  De»; 
katn,  M*ldoaett  Oaitt«rdi,  Acosta,  Bibera»  Gonsalès  et 

M  ftBQfc  tMUattm  CM  le  tmasteA  d«s  n^faw  ^gbaAraàaà 
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et  particulières  que  suivront  les  professeurs  de  toutes  les 
classes  et  de  toutes  les  facultés.  T^e  détail  eo  apparence 
le  plus  futile  y  trouve  sa  place  comme  la  recommanda- 
tion la  plus  importante.  Ija  distribution  du  temps ,  le 
choix  des  livres,  l'imposition  des  devoirs,  l'ordre  des 
exercices ,  la  manière  de  tes  faire ,  tout  est  indiqué 
au  régent.  C'est  un  61  conducteur  qui ,  à  travers  le  la- 
byrinthe inextricable  de  la  police  d'une  classe,  dirige 
l'inexpérience  du  professeur  novice  ;  un  guide  sûr  qui 
l'empêche  d'aller  trop  lentement  ou  qui  l'arrête  lors- 
qu'il se  précipite  vers  le  bien  sans  réflexion;  un  régulateur 
qui  maintient  l'harmonie  et  l'uniformité;  un  index,  pour 
ainsi  dire  vivant ,  des  questions  qu'il  faut  traiter  ou  de 
celles  qu'il  importe  d'omettre.  La  part  du  maître  y  pa- 
rait ,  sans  contredit ,  la  plus  large  ;  celle  de  l'élève  y  esi 
faite  néanmoins  dans  de  justes  proportions.  Ce  livre  ex- 
ceptionnel a  été  populaire  en  Europe  et  au  Nouveaur- 
Monde  ;  on  l'a  publié  dans  tous  les  formats  ;  il  a  été 
accepté  conune  la  règle  ,  comme  le  traité  pratique  des 
études ,  et  dans  les  royaumes  où  l'on  ne  lit  plus  ses  pres- 
criptions on  les  observe  encore  par  souvenir  ou  par 
prévoyance. 

Il  y  a  quelque  chose  au-dessus  des  créations  de 
l'homme ,  c'est  l'expérience.  Elle  devient  la  pierre  de  ^ 
touche  des  institutions  humaines,  l'épreuve  la  plus  dé- 
licate à  laquelle  on  puisse  les  soumettre.  L'expérience 
des  deux  siècles  où  les  belles-lettres  et  l'esprit  produi- 
sirent les  plus  merveilleux  résultats  con6rma  l'œuvre 
d'Ignace  de  Loyola.  Elle  consacra  la  méthode  d'éduca- 
tion publique  adoptée  par  les  Jésuites  ;  et,  jusqu'à  leur 
suppression,  les  Pères  n'eurent  pour  objet  que  de  garder 
dans  son  intégrité  primitive  l'ouvrage  de  leur  fondateur. 
Les   cinquième   et  sixième  Congrégations   générales , 
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tenues  sons  Aquaviva,  révisent  et  approuvent  ]e  Ji<Uio 
gtudwntm.  \a,  sixième,  plus  explicite,  décrète  qu'une 
rare  supériorité  dans  la  littérature  compense,  pour  l'élé- 
vation an  grade  de  Profès,  l'inaufBsance  relative  dans  les 
lettres  sacrées,  \a  septième,  présidée  par  Mutîo  Vitel- 
leschi,  recommande  les  examens  sérieux  comme  moyen 
de  fortifier  les  études.  La  huitième  insiste  sur  la  connais- 
sance plus  spéciale  du  grec  et  sur  les  progrès  que  doi- 
vent faire  les  écoles  normales  qui ,  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  s'appelaient  Juvénats. 

Mais,  dans  la  neuvième,  des  plaintes  sont  formulées 
contre  les  professeurs  de  philosophie  et  de  théologie. 
A  cette  époque  d'innovation,  les  hommes  spéculatifs, 
que  l'imagination  entraînait  dans  les  champs  du  possible, 
discutaient  d'abord  avec  eux-mêmes,  puis  avec  leurs 
disciples,  les  théories  que  des  esprits  émînents  jetaient 
dans  la  circulation.  Ces  théories ,  alors  ardues ,  mais  que 
le  temps  a  sanctionnées  ou  fait  oublier,  poussaient  la 
jeunesse  an  delà  des  bornes  tracées,  elles  amenaient  les 
maîtres  à  empiéter  sur  le  terrain  les  uns  des  autres.  On 
était  eo  plein  dix-septième  siècle;  Bacon ,  Descartes,  Ga- 
lilée, Spinosa  et  Pascal  avaient  paru.  L'examen  privé  ne 
s'essayait  plus,  comme  au  temps  de  Luther,  de  Calvin 
et  de  Mélanchton ,  snr  les  dogmes  religieux  ;  il  avait 
cherché,  il  avait  trouvé  un  antre  aliment.  Il  s'exerçait 
SOT  les  doctrines  humaines,  sur  les  vérités  scientifiques. 
Il  fallait  l'empêcher  de  brûler  les  chairs  vives,  sous  pré- 
texte de  consumer  les  chairs  mortes;  on  devait  s'opposer 
à  ce  qu'il  renversât  tout  au  moment  où  il  se  présentait 
pour  tout  sonder.  François  Piccolomini  étant  général, 
la  Congrégation  crut  que  le  meilleur  remède  à  tant  de 
maux  se  rencontrerait  dans  le  ReUio  gtudwnmt.  Picco- 
lomini, par  nue  longue  ordonnance,  posa  les  [limites 
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I^e  CongrjégatJQns  suivaptes  tendirent  au  même  bnt 
p4r  les  mêmefi  mpyens  ;  toutra  s'occupèrent  à  oqmbaUre 
U^  Douy^su^  dangereuse!,  à  e'approprier  oellfis  qai 
pOMvqieot  ^Ire  ptiles,  et  4  recon)mander  l«  dissoUtion 
4e»  petite  établi^sementa  qui,  par  rinnifâsaoce  des  ret- 
sçiUfc^s  ou  de^  prbfetseurs  I  nuisaienf  aux  travaux  at 
«un:  pfegrès.  La  quatrième  BoifGtjtiition  de  Jjojq\a  «t  le 
itfltw  gtvdûvutn,  ces  deux  cr^tûms  Utlérairec  de  la 
Compgoie  de  Jésus ,  se  plaçùsot  dans  r^nsei^emeot 
GOmm«  la  borne  su  n)ilie«  des  jeux  olympiques  f  mais 
«Mes  ne  faisaient  poipt  obstacle  i  l'^tettsion  de  l'iniel- 
Ugei>ce.  Qe  n'éjb^it  pas  un  lûto  de  fer  qui  tenait  l'esprit 
ae^ervi  let  qui  l'eBcbaioait  an  dcapotisoie  de  la  routia^. 
L«e  Père  Saeebini  àewait  aoa  Parame»is  ad  nutgùtroi 
mkahrum  mfigfiorumt  le  Père  Jludde  livrait  à  la  puMb- 
eifé  «.es  Béfiexiom  gw  l'^nwiffnom&nt  det  hetlet-JeUena , 
61  le  Pfre  4<:  Touniemîtie  compoMÎt  ma  Intfmêtion 
ptfWF  les  I^ent*.  Jquvesc^,  dane  le  Satie  dwOBndtMt  d*i- 
gewU-,  f>f&'9it  djBS  leçooâ  de  goât  que  Le  j^dieiuix  BAtiin 
a  acj2«^t^,  e%  qius  rUniversiié  iiripémle  a  «radi^ies 
cowwe  le  Uvre  da  l'espiérïiettee  uuù  su  savAùr, 

IjfS  Jé»uit««  se  cfaencbsÂent  p8«4eulen)jMi«  daas  luiis 
OoUiégtts  à  reqdre  la  vertu  aimabJ«.  E^is  de  «atte  |»aa-- 
WKW  litt^aire,  qui  «fasFine  le  s^itiide,  qiù  eipbeliU.la 
fiaptivité.  qui,  dans  toutes  las  cineaafiUumes  4e  k  vàe, 
i^re  une  eotifiolatioD  Ml  malbetir  et  uae  «apirance  aa 
diâtespoîr ,  ili  «'£f£p  rçaieot  eaoone  d'^tendi»  soa  eaipireL 
liâu  d«  ipukipUar  Icts  pcogrès  de  chaque  génératûn,  ils 
j3réai«»t  des  duels  tdossiques ,  où  Is  «léiaoji»  s'o^osc  ^ 
U  wwojre.  l'iespriit  à  r««prât,  «t«:c8  ttisbibui^ai^KileB^ 
aelles  des  (uix,  où  se  r épawlefit  ibe  buwkce  fentîLea  4e 
J'<!WiMlatMti.  Us  fs'^ppliiqiwifiBt  àfj^uireAB  art  It^  pna>* 
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ctpw  de  )k  littérature  et  de*  ecUaces;  lU  analysaient  les 
volumineux  ouvrageedefindée,  de  Danèa,  de  Turnèbe, 
de  Vuable,  de  Robert  Etienne.  Ils  redesceodaiept  jiift- 
qÊi*k  l'enfance  pour  Vélever  peu  i  peu  à  leur  hauteur; 
ils  ne  dissertaient  pas  avec  dis ,  iU  «ppliquaieot  la  diflir 
«ltlt£;  ib  écartaient  la  uiewtfonie  et  l'ilniformitié,  Uf 
nmcoiis  les  plus  mortels  du  fftùt.  lU  ne  voulaient  pas 
sralsment  ftinner  des  savants ,  il*  avaient  povr  vocalioa 
^>éciale  ds  faire  des  bomines  faoaqétcs.  Dans  l'étMdfî 
tnmmt  dans  Iss  jeiui,  ils  s'improvimient  petits  avec  ics 
enfants,  afia  de  les  ponduira  gnaduelleBitat  à  ta  nlAtu*- 
rit^.  Poua>f  Acrivail  pour  eux  son  Traité  d«t  partiimUt , 
son  huHetitha  UMiDer>êitaliê ,  [son  Fiog  laUmtaU$  et  «os 
«mages  cl&uiqiies,  deat  les  profeueurs  îostmiM  garr- 
dent  eooore  la  memoine.  Emmanuel  Alvaràs  ieur  cobt- 
ancrait  aa  Gramni»ÎK  latine;  ftiecîoli ,  m  PnModie ,  doitt 
k  réputation  est  européen«e.  Gir^udeau  créait  b  Gr«q»- 
«aire  grecque  et  sod  Od^scée^  aous  le  nomde  Prnm»  ItM- 
^u6b  saerœ,  puisiJ  «eltait  Â  la  portée  de  la  jeuoasse  Vi*- 
tilde  de  l'hébnea.  ComiBele  PèreOiraud^uu,  J^NivcoB^ 
omrait^  être  l'un  fl^s  howines  les  plus  /omerqiHJbtfls 
de  son  siède  par  l'atlkisaie  de  son  es|H^  et  par  la  à^ 
tieatesae  de  sa  pefi«ée.  U  s'aenibiU;  U  se  ooodiiintta  à 
«ne  obscoriAé  vol«utaire;  il  co»6«Bta  dans  les  eollé^ 
«ne  esi^ence  labocieuiie  et  de  doctes  -veilles^  paur  m- 
m^t^  à  la  jeMoesM  l'aniour  da  vrai  et  du  bemi  car, 
mac  Qwalili«iii  ils  cj^paient  <om  M(ue  l'iécole  isiù  l'on 
anrait  jippris  à  nieux  vivre  était  de  beaucoup  préÊSDabJe 
à  «eUe  où  l'om  appneadrak  s^t^ment  à  mieux  àkie. 

A  'quelque  établissement  dw  Jésuites  4]as  vous  ir^f 
{âes,  rere^ne^ue  cptiége  icfae  le  baserd  voms  panssc, 
vous  reucontrerez  partout  un  Père  dénoiiafit  de  rao^ 
iacuil£«  k  rédjipajinu  jées-enfutls*  Ici,  cVstdjH  Cyo#  qui 
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trace  les  préceptes  méthodiques  sur  la  rhétonque,  la 
poésie  et  l'histoire;  du  Cyue  qui,  dans  son  édition  des 
Discours  de  CicéroD ,  donne  à  ses  imitateurs  un  exemple 
d'analyse  qu'ils  ne  pourront  suivre  que  de  loin.  lÀ,  c'est 
Ife  Père  de  Ia  Rue  qui  commente  Horace  et  Virgile  à  la 
manière  d'Aide  Manuce.  Plus  loin,  les  générations  de  Jé- 
suites portent  dans  les  chaires  de  l'instruction  publique 
Guerrieri,Perpinien,Maldonat,Abram,Lacerda,Golonia, 
Benci,  Gottifredi,  Pimenta  de  Santarem,  Rémond,  Adrien 
de  Boulogne,  Le  Jay,  Gualter,  Porée,  Sanadon  et  Buf6er, 
célébrités  de  collège  que  Famitié ,  que  la  recoonaissauce 
de  leurs  illustres  disciples  ont  rendues  immortellei  dans 
l'histoire.Le  Père  Aler  invente  le  !Gr(MÎi«(w/i*ar?wM««»»;  . 
le  Père  Lebrun  coUige  son  Dictionnaire,  dont  Ijallemaat 
s'est  approprié  la  gloire;  le  Père  Joubert  devient  le 
Noël  de  son  temps;  d'Aguino  compose  ses  Lexiques 
spéciaux  sur  la  stratégie,  l'architecture  et  l'agronomie; 
Vanière  publie  son  beau  Dictionnaire  poétique;  Ferrari 
livre  au  monde  savant  son  Dvctionnaire  gyriaque.  Dans 
le  même  temps ,  d'autres  Pères  de  l'Institut  rédigent  le 
fameux  Dictionnaire  de  Trévoux  ;  le  Père  L'Hoste  écrit 
son  ouvrage  élémentaire  sur  la  marine,  le  /wre  tht  Jé- 
tuite,  ainsi  que  l'appelaient  les  marins.  Il  a  servi  à  élever 
tous  les  chefs  d'escadre  qui ,  sur  les  flots,  ont  faittriom- 
pber  le  pavillon  de  leur  patrie.  Dans  leurs  expéditions 
navales,  d'Estrées,  Tourville  et  Mortemart  voulaient 
toujours  être  accompagnés  et  conseillés  par  ce  père  ;  dans 
les  écoles  même  d'Angleterre,  le  litre  du  Jéfuite  était 
devenu  classiqtie,  et,  jusqu'au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  il  a  guidé  ces  officiers  d'audace  et 
d'expérience  dont  la  marine  britannique  peut  s'enor- 
gueillir à  si  juste  titre  *. 

■  Le  comte  de  Mililre.  duii  ton  oavrage  de  FÊglist  gatlicauf,  p.  60,  coolirine  Ce 
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liCS  Jésuites  ne  s'arrêtent  pas  à  ces  travaux  qui ,  pour 
leur  Société,  trouvaient  une  récompense  dans  l'admira- 
tion et  dans  l'estime  de  l'Europe  littéraire.  Le  goAt  de 
l'étude,  le  besoin  d'étendre,  de  jierfectionner  les  con- 
naissances humaines,  ont  pu,  en  dehors  du  mobile  de  la 
religion  à  laquelle  ils  devaient  tout  rapporter,  leur  in- 
spirer ce  dévouement;  mais  il  se  propage  au  delà  des 
mers  ;  mais,  sur  tous  les  continents  où  ils  plantent  la  Croix 
et  où  leur  sang  va  l'arroser,  vous  les  rencontrez  cherchant 
le  secret  des  idiomes  les  plus  barbares.  Au  milieu  des 
périls  que  leur  offrent  les  Missions ,  ils  écrivent  des  livres 
élémentaires,  ils  composent  des  Catéchismes.  Les  In- 
diens, les  Japonais,  les'Chinois, les  peuples  delà  vieille 
Asie  comme  les  tribus  errantes  de  la  nouvelle  Amérique, 
s'étonnent  de  voir  leur  langue,  qu'ils  connaissaient  à 
peine,  s'enrichir  sous  la  main  des  Jésuites  d'un  rudiment 
et  d'un  dictionnaire. 

D'après  Ribadeneira,  Alegambe,  Sowlwell  et  Cabal- 
Icro,  leur  continuateur,  le  nombre  des  Jésuites  qui  écri- 
virent ,  soit  sur  la  grammaire  en  général ,  soit  sur  les 
langues  mortes  oii  vivantes ,  dépasse  le  chiffre  de  trois 
cents.  Ils  préparèrent  les  enfants  des  deux  hémisphères 
à  l'étude  de  plus  de  quatre-vingt-quinze  langues ,  et  le 
nombre  dès  ouvrages  élémentaires  que  la  Société  pro- 
duisit sur  cette  matière  si  utile  et  si  ingrate  s'élève  au 
delà  de  quatre  cents.  La  plus  célèbre  de  toutes  les  gram- 
maires  des  Jésuites  est,  sans  contredit,  celle  du  Père 
Emmanuel  Alvarez ,  que  tes  latinistes  ont  tour  à  tour 
commentée,  développée,  abrégée,  sans  jamais  pouvoir 
la  surpasser.  Pour  mieux  façonner  la  jeunesse  au  latin, 
Alvarez  en  avait   tracé    les  règles  aussi  correctement 

liil.  •  IJd  amiral  >a{;Iai<,  ricoDle-l-il,  m'a»ur*it  il  n'y  a  pai  dil  Ul,  qu'il  avait  refu 
•n  pfcmièrct  inilmclioni  dmu  le  Uvrt  du  Jisuitt.  *  * 
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que  posfjible.  U^iç  ift^thod.e  cp^tç^i^ç  a  ];i,rçvitlw  ff ai?(e- 
nant.'  Ce  n'est  poio.^  ^çï  Iç  lieu  dç,  les  jugçr  ^çm,tes  deijjt 
e^  dçi  ^^ettçe  e^çç.Çïl  yor^-Rç^yal  et  l'Institua  dçs  Jésuites 
eq  ppp.t^i^iûft.  ÇçpÇpdaf^ï  ''  Ç*V-t  ^'f^  IM.*^^^?  *?,  plft"- 
4'Alvflfe^  up  teir^ps  p^ÇiÉçd.euîf  çs^  ^çojrippii^^,  PMÎs^^e  l^ 
langvig  'J»'p.'^  ve,^  apprçndre.  à  l'enfai^çe.  ce  gra^e  dans 
sgtft  esjpj^it  çn  même,  ^einps  c^y^e.  le  pcçççpjtç^  ^^a  pxatique 
v/:^9}\  ainsi  j^yeç  |9  ^hép,çie ,  ç,i^  ^'pj^^  Ç^Ç^^^  P'^ÇS^""'  sani^ 
jlÇ\r|ç  d'ùabil^  ^^inis^^.  Ççttç  pn^^^p^ç  fyt  ççlle  des. 
Jlé^Vi^^  ç,^  de^  UçAve^i^^  jusqi^' e^  Dxotpeipt  où  ^ocelot 
^'ççi  a^rançh^^.  pe  ç'es^  p,as  le.  sys^èipe,  ^'çnseigner  le 
\sf^  ptY  \e  laitiiÇ.  qju'Al\^ez  invçnta,  miys  l^p^çn  Part  âfi 
fe^^çi^^çr,  il  ej^  déduisit  ^^  "^gl^s  ave,ç  un.ç.  clarté 
pleine. dç.  f  r;^cisit9P ;  il  rf^Iiji^  ^es  difficultés,  il^  ^,pliqua 
^  pç^ep^^e  ç^  Peîjemple.  Sojpj  Uvçe,  çojnme  cçlifid^e,  De»- 
g£\utère ,  4ey^^  S^-?^VIÇ;>  "À  P'"9,^ft'S\*  Ç'ÇS  générations 
que  l'étude  des  grands  modèles  rençlit  ^i  sa.vai^te^  fixais 
I4  p,çrfeçt\9.i;i^  d'vjçie  g^aj^.n;^j\^çe  i^'empéçh^a  pas,  le?  Jé- 
sj^^tçs  ^e,  çheçfbçr  c^  TijO,u.\eUe,^  améliorations  à^uA  l'ex- 
périençe.  ^1^  s^jiXaf.,çj),t  que  l,çi|i^  efforts  deyaietit  tçndre 
^  fcyre,  aime^  h,  travail;  et,  to.ut  en.  reçoour^o^^a^it  l'u- 
(agç^  ^ç  1^,  çramipairç  d'AIvarçz,  \e  Ratio  ttu^^ftorttfn' 
^o^'de  a^ifj^  ?jèriçs  la,  U.Wi^tÇ  4M  V^oi"-  P^n?  'es  collèges 
<Jç  f  rance^  Olù  Çespaulèrç  régoait^  Alvare;î  ne  le  ^J^trôna, 
gî^s.  ^ç#.  ■T.ésftUç^  modiifiç.çejçl  l'un^  p^  l'^iVK^  >  ^  ''^  ^Ç' 
firçjQt  ujDÇ  i:ègl,ç  à,  paît.  , 

Alvarez  y,éanmoios  p'est^  pas  le  pren;ùe^  dç  la  Com- 
p.agniç  d,e  Jésus  qui  a^lj  songé,  à  mettre  au  jour  un  livre 
^lé,meçtaii;e,  ^e  Hollandais  Corneille  Çrpçus  et  le  poètç. 

mMboïi  liHnirBliorii  qnam  pueroriim  caplut  Ferai  aliciibi'tidmur,  vit  ronuium. 
vel  limileiii  curcl  conficieDdam,  «initilto  prcpoilto  gcncrali,  ulva  timcn  ip>i  *i  ac 
]]raprlclaic  omnium  preceploroin  Emmauuelii.  >  [Balio  iWiorun.  Regiilx  proviu- 
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Fnws.  avaient  déjà  eotrepriç  cette  t&che  à  Ronoe,  a(| 
semblent  se  féconder  toutes  le«  beureuiie^  ùùttativc^  i| 
Vi<me  ettcoi'e  le  Père  Turwlino  cooipc^t  w»  Traité  ^es 
PmticuîeSi,  que  \^  tft^wnts,  tl'Atlewt^;i)«  IhouawHi* 
SçU^tart?  et  £kmnMW  ^wieliireftt  4«  Qftte»,  «t  d'ioiporw 
tEuitea  awJdUiwwi?,  l*«  Pè^i  Actfiwte  VaUe«i»  Hiclwrd 
Esii\s,  Cï^vle»  Pajo*.  Mi^bveX  C«yas«rd,  de  Ç^ai*;, 
Bdouet ,  P^jney,  Fischet,,  NicoJ;»  Frwiçoig.  de  Xa.  Croix, 
Pieri:^  de  CUam^euf  et  «ent  twtrea  ççewpèreoit  les  wrys* 
tères,  de  la  syfttfws  e»  d«  •*  prosodie  |«w  W»  mettte  « 
la  p.o;:tée  de  l'eD^ance.  Daiis  un  but  ajuque)  la  9ci«Qo«  doit 
ap|iJ£kMdir^c«s  bommesdebftUlteinHlUfteacttcoDsacraMnt 
leur  vie  à  levée  tes  difBt^ultis  pous  aimi  dice  witéri^Les, 
dtr»  langues  partes.  Us  se  |^g«getùç«t  paf  dévwie«^oC; 
dans,  ceUe  i^uÀt  obscure  ,  d'où  îJk.  saxaient  Caùe  ^ailUi:  U 
lumièire.  L«.^  uns  expUquècent ,  dévek)|ipèçeut,  rendiceuft 
faciles  les  principes  du  grec  et  du  latin;  b-^  n)tf.t(i&,,i 
cm^ff^  Moaet,  Lebrun ^  Qo^do»  «t  JUm^iI,  <tewi«^i- 
cèi:e9f  le  va$te  édifice  de« dictionB^es.  T)e(«^«cula<l#ursj 
plus.lyibiles,  mais  beaucoup  totùf^^ctH^  que-leàtPéNciSi 
dje  la  Cptnpaguie,  glanèreq^  4jpj;ès  eH,v1Je  s,'Quipac«i:eq,t. 
diA  fivi^  de  leur»  veiiles,»  «t  oublièç«Mjas%uiau  oomdfi- 
cfius  doM  il&  accapar^wit  les,  tf  «.nwixi..  \h,  ^  ftreot  de  «, 
la^in,iw^  ^«rCuneetuD  titrede.gloiite.,I!4iQëL%'esl;9jonili(iî' 
plus  éf^uUable;  dajis  la,  ^jMaa^  dA  wn  Qr.adus.,  ij,  reod. 
à  L'Institut  eli  au  Pèee  Vanièi;e  Ip  jjairt  qui  leur  ECîy^oji: 
«.t'çst,  OM*  Jésuites,  suKiiOuf,  difcôL,  qiï'on  doit  li'id^e  en 
l'ej^éffuUon  du  dJicl^nrHtire,  cqqav,  dWB  U^  étudf»  Spusi 
■  le  IJ4MP'  de  G^f^MA  q4  ft^tMfman-  Un  eitam^Or  apjpKQ'- 

fo^di  D^'a  çoayaipeo  qw  j«  m*  gouiiiiift  we^x-  Êaice  ijue 
d^e  pi;ewire«Pt  oij,vr|age  poficba^^  o«  d'iwJfiesVqijww..,, 
J('ai.  cni,  dev^oir  c^nuiUei  les.  difféixitCs  classiques,  du. 
vaèivgfi  3fiWF'  ^'^^"  Goq)i(iai-aal.  oeiiK^de  I^IftaJÀe,  d^.L'AJr 
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lemagne,  de  l'Angleterre,  etc.,  j'ai  reconnu  <\ne  c'ëlait 
le  même  qa'on  avait  géni^ralement  adopté.  » 

L'impulsion  donnée  par  les  Jésuites  se  propageait 
dans  les  différentes  contrées.  Partout  ils  publiaient  de« 
livres  élémentaires  comme  le  fondement  de  l'éducation; 
partout  ils  faisaient  naître  de  savants  lexicograpbes.  L'I- 
talie ,  l'Espagne ,  le  Portugal ,  la  Sicile ,  la  Belgique  et 
l'Allemagne  en  virent  dans  cbaque  siècle  ;  et  les  noms 
de  François  de  Castro ,  de  Barthélémy.  Bravo ,  de  Gérard 
Montauus,  de  Pierre  de  Salas,  de  Valérien  Requexo,  de 
Jean  de  la  Cerda,  sont  populaires  en  Espagne  comme  en 
Italie  ceux  d'Horace  Turselîno,  de  Félix  Felice,  de'Mi- 
chel  del  Bono  et  de  Pietro  Ricci.  Tjes  Pères  Jean  Gro- 
thaus,  Mathieu  Morach ,  Wolfganf;  Schonslder,  en  Alle- 
magne; Constantin  Syrwid  et  Gérard  Énapius,  en  Pologne; 
Benoît  Pereyra,  en  Portugal,  jouissent  encore  d'une  es-  . 
time  méritée. 

Ils  avaient  entassé  d'immenses  travaux  pour  simplifier 
l'étude  du  latin ,  d'autres  accomplirent  la  même  tâche 
pour  le  grec.  André  Perzivales,  né  en  Crète  à  la  fin  de 
Tannée  1599,  résuma  dans  sa  grammaire  les  principes 
qu'Antoine  liaubegeois ,  Guillaume  Bailly,  Jacques  Grel- 
zer,  Juan  Villalobos,  Martin  de  Roa  et  Sigismond  Laux- 
min  avaient  posés.  Ce  furent  les  ■premiers' Jésuites  qui 
s'occupèrent  sous  une  forme  didactique  des  règles  de  la 
langue  grecque.  Simon  Derkum ,  Bonaventure  Girau-  ' 
deau ,  Herman  Goldhagen ,  Pierre  Gras  et  Sanchez  de  ' 
-  Luna  ne  vinrent  qu'après  eux.  Par  l'ensemble  de  leurs 
études  sur  les  racines,  la  syntaxe,  la  prosodie,  l'accent, 
la  quantité,  les  dialectes,  les  verbes  et  les  îdiotîsnnes,  ils 
arrivèrent  à  initier  la  jeunesse  à  la  poésie  d'Homère  et 
à  l'éloquence  de  Démoslbène.  Les  principales  difficnllcs 
étaient  vaincues  :  les  Pères  Charles  Pajot,  Wolfgang, 
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Bayer  et  Soler  se  mirent  les  uns  après  les  autres  à  com- 
poser des  lexiques,  à  suivre  l'étymologie  des  mots  de  la 
langue  morte  dans  les  locutions  des  langues  vivantes. 
L'ingratitude  d'un  pareil  travail  ne  rebutE^point  ces  mo- 
destes savants.  Â  force  d'invesligations  et  de  labeurs,  ils 
triomphèrent  des  obstacles.  Ils  s'étaient  faits  bellénistes 
pour  en  créer  partout,  partout  ils  réussirent  dans  leur 
plan. 

Ignace  Weitenaver,  François  Bordon  et  Bonaventure 
Giraudeau ,  marchant  sur  les  traces  de  Bellarmin  et  de 
Mayr,  s'occupèrent  de  rhébreu,  et  Giraudeau  simplifia 
le  système  de  Masclef.  Ces  trois  Jésuites  publièrent  à 
difTérentes  époques  des  études,  des  grammaires,  des  dic- 
tionnaires hébraïques,  travaux  qu'avaient  ébauchés  ou 
que  terminèrent  les  Pères  Adam  Aigenler,  Léopold 
Tirsch,  Antoine  Jordin ,  Edouard  Slaugter  et  François 
Haselbaner,  dont  le  miérite  a  franchi  l'enceinte  des  sé- 
minaires ou  des  collèges.  Kircber,  le  Jésuite  universel , 
ouvre  dans  son  Prodromus  Coptu$  la  porte  aux  savants 
qui  viendront  expliquer  les  hiéroglyphes.  C'est  lui  qui 
rassemble  les  monuments  littéraires  des  Coptes ,  et  qui 
commence  à  débrouiller  le  chaos  des  antiquités  égyp- 
tiennes. TjC  Père  Ignace  Rossi  le  suit  dans  cette  voie  si 
difficile.  Kircher  venait  de  ressusciter  la  langue  des 
Pharaons  ;  avec  son  Iter  Hetrugcum  il  fait  le  même  tra- 
jvail  pour  la  vieille  langue  étrusque.  Les  Pères  Placide 
Spatafora  et  Aloysius  Lanzi  poussent  avec  activité  les  re- 
cherches de  Kircherj  ils  arrivent  à  leur  donner  un  en- 
semble satisfaisant. 

Les  Jésuites  ne  préparaient  pas  seulement  la  diffusion 
des  langues-mères.  L'expérience  leur  avait  appris  que , 
pooT  pénétrer  au  cœur  des  masses,  il  fallait  parler  leur 
idiome  et  se  mettre  ainsi  à  la  portée  d'une  ignorance 
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qtte  k  «harké  «ctile  dev«U  cfimKattyti.  Ils  èSnstttuèHnt 
ks  gt^AHABirieiW  et  l«s  lexttïOgi^^hea  det  Bretons ,  des 
Basfjuei  fet  des  Uthaaniètte,  Lé  Père  Maunoif  composa  une 
g;rMn«Mit'«  ,  mi  glossaife  et  des  Càtitiqlies  ({be  la  tieitle 
Armoriqw  accepta ,  fel  qu'elle  regaixle  encore  comtfie 
des  obefe-d'œuvffe.  Ijcs  Pèrfes  Emmanuel  de  Laframetldi 
et  Constantin  Syrwid  firent  pour  les  Basques  et  les  Li- 
thuaniens ce  qne  les  Pères  Paul  Pereszlengi ,  Jérôme 
Germain ,  Barthélémy  Cossius ,  Jacques  Mlcalia ,  Arde- 
Hus  de  la  Belle  et  Hotderman,  entreprenaient  pour  le 
hongrois,  le  grec  nùoderftB,  Tillyrien  et  lé  turc,  ils 
avaient  ta  lumière  à  répondre  i  les  Jésuites  opérèrent  Ift 
propsgm-  par  l'infttfiictiôn.  A  tOuS  les  6oins  du  monde , 
partout  oit  11  se  troava  quelques  hommes  réunis  en  stt" 
tiiijté,  1k  Pères  cherchèrent  d'ahoi-d  A  saisir  leur  idioiâé, 
auss)  variable  que  leurs  désiiiï.  A  peine  initia  h  ces  in-- 
Qombrablei  dialectes,  ils  en  étudièrent  les  difBcdltés',  ifs 
les  expliquèrent  aux  fttifres;  afin  de  faciliter  l'éduca-" 
tiofl,  tk  les  réduisirent  en  principes,  comme  une  latigne 
earc^^one. 

Ainsi  l'éibiopien  et  l'arnbe  eurent  potit- lextc -gCIfph^ 
et  pour  anleors  \m  Pères  Loitis  de  Azevëdô ,  Atidré 
ûviedo,  Femandezf  liopëz  delCasiillo,  Pierre  Méttueita, 
Adrien  Parvillter»,  Laureaim  et  Sicard.  lié  Père  JérOtnë 
Xavier  traça  aox  Persan»  les  éléniénfS  de  )eur  latt^e  ; 
Bahhazar  Oayo ,  Edouard  de  Sylva ,  Gaspard  de  Vilek ,  ' 
Baptiste  Zola,  Paul  Mlki  et  Pierre  Natarre  forcèteot  l^ft 
Japoitaig  à  saîvre  le  progrès  que  tes  Missionnaire»  lm< 
primaient  à  leur  idiome  maternel.  L'Arménie,  l'Indostét}, 
le  hea^iBf  l'AngMa,  le  Tcrffqttin.  la  Gdchinchitie;  vi- 
rent en  quelques  tmnées  surgir  de»  Jésuites  qtfl ,  n6H 
contevtl  'de  leur  apprendre  les  Vérités  éternelle»,  IWT 
enwgDvimtf  i  eux  et  k  leurs  mSaMS,  TtmuMr  de  là  f»* 
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mm-.  fo«  Itail  4  mS-e  ffi  rfllllêli  ae  ïa  rByaiVmM,  Ue. 
ïWil»  bàrbSW»  à  tbrtc  a*  iuliïhtMôhS  i  lès  P6l-cÈ  fiKnt 
But;  fcife,  k  KSBVHB  WKBft ,  ils  biJbnt  ((lie  rt'eh  àfe 
!Hll>le  Ë«  ^oiimit  i'^tabhr  tiht  qiiïu  n'dUMent  jla's 
aMlM  i  Ibilfe  im  àtàleBl»  iffie  lldlfbrlnffl  Wéale.  ABh 
il'4<;c<il«pï  fcé  ^fB]ït  Ja  'ciWISaii'oi',  l'eS  Pêfes  MtijUei 

TJlotte ,  ■hldHiaS  Elieniiè,  Pi&fê  fflaî,  PWtlçdls  ttl-^ 
iiàndèi! ,  AlâtafailK  JE  hhoilcS;  Jftôniê  Hé  Mlijbrlcc)  fel 
Ctapîfa  a'Aaafal  ai-Mirthl  ^oly^lottS.  DU  vocâBà- 
Hihà,  flei  graniUiiiIrlîs  fSiSblihëéi  fà'rilfehl  ilAli's  ccS  alf- 
fWedltt  f«gi«:  I.a  Jffliies  Sri  BHbplâlSHt  ridioine , 
ift  èH  fiiSSléHt  cbnnflifé  Rfe  fdriaeinëllts  Siix  Ihaigéhes; 
estait  tatt  liiofta  aï  Itis  Siteehèf  Su  ))ÏJS  cl  Hé  leS 
itaeim  à  gôtiUF  ^eit  à  ^ell  Ifej  blénUili  m  l'edilCitlUa: 
Ea  CMtiB  IR  dliilllc»  ^i'BISlMf  jjai  ISS  MÈHilis:  Ûn8 
IgdWintt  pt*Si|hl;  IHïffltlbtë  «B  ptsail  [iis  Sll^  W  [iè  Jpli!! 
fflaià,  m  S^ttbHitafJdSnt  J  sëS  HffiurS;  lei  JésUiteS  «00- 
Blenl  1»  B^oniiel-  pir  aêjffe  aH  01iH*KSaUiHé  qu'ils  Bd- 
nHliçàiéttt  fci  à  l'irifetfllfctidîl  dbnt  tl6  élâlfent  lés  faissibd- 
àai(«.  Lés  {"èréi  M«M*b  Bicel  ;  Martini ,  IJdtljjbllSWI; 
êHhéU,  Ohrtloai  Pknlbiajiliiii;  Pl-dës;  Gbtfea;  OrSini, 
SRndins,  h  itbë  HMItlluge  d'autres;  fnreril  lèS  Iraicdi 
gripHbs  do  Céléjtt-'Etetlirt.  lie  PSrë  PrÉmâtè;  dans  Sa 
mus  IB^  mmli  tbtfaWd  tsy  iH  tHHM.  Ce 
n'est  jjas  ddë'  giïliifhliifê  iil  ifiiiAé  dh'é  tllélBHque  qu'il 
a  èSBijtbséë;  c'est  uB  «ei-!lMj16  Mité  d*  lîtlëfllturê  thl- 
odlsS.  HdbéH  it  tJUBiS;  JbSetlil  BfeSèhi  e(  ihlbine 
PfbeÂza  ap'prdrddSUsaibiit  H  tàMbUl:  Etienne  (le  IS 
eréls  donttâlt  un  tlrillit«èk  ta  i-è(jtes  de  tèut  \M(fié. 
Jean  PoH*  et  Ëf-riéit  Hânxiedén  réVél^ierit  fe  ttiystèrës 
dti  sanlscf II  et  au  Itlédgâ.  Mlnl  Frddçbis  XàViel-,  EïBina- 
ritteï  Mftrtirid  ,  H*ti*lqiiè£  et  Faraz  cotripbs&reflt  le  tllc 
llandBtt  «MlabSft.  la  jjtSWKiaire  H  la  syHtUtt  HtM- 
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caiaes  eurent  pour  auteurs  les  Pères  Galendo,  Carocbi, 
de  Paredes  et  del  Rinchoo.  D'autres  Jésuites  ,  Valdivia , 
Febrèa,  Véga  et  Halberstad,  formèrent  la  langue  du 
Chili  ;  André  White ,  celle  du  Maryland  ;  Joseph  An- 
chieta,  Aravio,  Figueria  et  Léon  puhUèrent  le  glossaire 
brésilien.  Les  Pères  Vincent  del  Aguïla  à  Cinaloa ,  Cor- 
neille Godinez  sur  les  rives  du  Taramandabu ,  Pierre 
Gravina  à  la  source  du  Xingu,  Machoni  chez  les  Lulles> 
Joseph  Brigniei  chez  les  Abipons,  Marban  chez  les 
Moxes ,  Ortéga  chez  les  Coréens,  Villafaue  au  pays  des 
Guazave^,  ^arzena  et  Auasco  au  Tucuman  ,  Salmaniego 
et  Aragooa  sur  les  bords  du  Par^;uay,  essayant  de 
retrouver  quelques  vestiges  de  langage  humain  dans  ces 
dialectes  sauvages,  auxquels  ils  se  condamnaient,  et 
qu'ils  parvenaient  à  assouplir.  Il  fallait  un  idiome  com- 
mun pour  que  leurs  héritiers  dans  les  fatigues  de  l'apos- 
tolat n'eussent  pas  incessamment  à  recommencer  le 
travail  qu'ils  ébauchaient  :  ils  créèrent  cet  idiome.  Ils 
en  apprireut  les  règles  à  la  génération  de  qui  ils  le  te- 
naient; puis,  en  y  façonnant  les  enfants,  ils  arrivèrent 
i  leur  donner  le  gol^t  de  l'étude.  Les  progrès  furent 
long-temps  insensibles  ;  mais  la  patience  des  Jésuites  ne 
se  lassa  point.  Enfin  ils  virent  couronner  par  le  succès 
des  tentatives  que  le  monde  n'a  jamais  connues,  et  dont^ 
la  civilisation  a  recueilli  les  fruits.  îja  quantité  de  gram- 
maires, de  lexiques,  de  syntaxes  et  de  livres  élémen- 
taires qu'ils  ont  produits  dans  toutes  les  langues  du  Nou- 
veau-Monde a  quelque  chose  de  merveilleux.  Il  est 
impossible  de  les  réunir,  et  même  d'en  savoir  les  titres 
ou  le  nombre.  Nous  n'en  avons  donné  qu'uu  faible 
aperçu;  mais  an  peut  par  lui  se  faire  une  idée  des  la- 
beurs que  les  Jésuites  entreprirent  dans  leurs  Missions 
transatlantiques   pour  propager  l'unité    chrétienne   et 
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l'éducation,  qui  est  avec  elle  la  source  du  bonheur. 

Quand  de  pareils  hommes  distribuaieut  l'instruction 
avec  le  zèle  d'un  apôti-e,  avec  le  désintéressement  d'un 
religieux,  et  cette  charmante  aménité  dont  les  récits  sont 
venus  jusqu'à  nous,  ils  devaient,  sans  aucun  doute,  ob- 
tenir d'immenses  succès.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a 
qu'à  les  suivre  de  |];énération  en  génération  dans  la  pra- 
tique de  l'enseignement.  Entre  l'existence  à  peine  ache- 
vée du  Novice  et  celle  du  Missionnaire  qui  va  commen- 
cer, la  Société  avait  créé  une  carrière  intermédiaire. 
C'était  la  seconde  épreuve;  mais  quelquefois  le  Jésuite 
y  consumait  ses  forces  et  sa  vie.  Tous  les  membres  de 
rOrdre  se  savaient  destinés  au  professorat.  L'Institut 
choisissait  parmi  eux;  il  eu  formait  une  élite  qu'une 
corporation  seule,  basée  sur  le  même  plan,  peut  espé- 
rer de  faire  naître.  La  noblesse,  les  talents,  les  succès 
même,  ne  dispensaient  pas  de  la  règle  commune.  Elle 
était  pour  tous,  tous  s'y  soumettaient.  Dès  le  principe, 
on  vit  les  premiers  disciples,  les  amis,  les  émules  de 
Loyola,  chargés  par  lui  de  rompre  aux  enfants  le  pain 
de  la  science  dont  ils  sortaient  de  nourrir  les  académies 
et  les  capitales  de  l'Europe. 

Polanque  et  Frusis  professaient  à  Padoue;  Domenech 
et  Strada  à  Louvain;  Simon  Rodriguez  et  Cogordan  à 
Coïmbre;  André  Ovtédo  à  Gandie;  Saimeron  et  Boba- 
dîlla  à  Naples;  Araoz,  Miron  et  Martin,  de  Sainte-Croix 
à  Valence;  Villanova  dans  la  ville  d'Alcala;  Lefèvre, 
Canisius  et  Kessel  à  Cologne  ;  Jacques  Mendoza  et  Gon- 
zalve  à  Valladolid;  Paluza  à  Bologne,  Gaudan  et  Gal- 
vanelli  à  Venise;.  Lancy  à  Palerme;  Pelletier  à  Fer^ 
rare;  Laynès  lui-même  à  Florence;  Mercurian  etÉmond 
Auger  à  Pérouse;  Antoine  de  Cordova,  Boc^ia  et  Bus- 
tamente  à  Cordoue;  Azevedo,  Suarez  et  Emmanuel  Al- 
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Wres  t  liMboBHé;  Natal  et  Pei^ihifen  i  tVifi  Bti  k 

nm. 

TdiA  té«  heUHifr»,  dbilt  te  tbMx  dUnts^tloitt  n 
««étui  |>M  tiMIe)  èiltcti'è  ont  fctfiiài  le  Jibiri;  se  Ùt- 
SBient  ïlumblË^  prbfessébri  Sprèé  avoir  foilBë  îeS  fcdl^ 
légia  dû  Une  bbHskadcC  pleine  d'àt-enir  piiMiUàit  riflè'- 
tlaèr  leur  tète.  Igtiace  de  tbyola  ii'SdHierti(il  hi  tiHfi; 
m  RbtUniil ,  ni  Espigiiol ,  bi  Fl-abçSiS.  Il  SHÎl  éo»l;ft  jà 
■vêKISblB  unitë,  celle  des  és^nti,  Je  fôhSàill  jtsIUÏfc 
cbfti  dés  dbctriBeS;  la  seiilë  pà'cîfi^bè,  la  stjtlltï  iiMrauài 
We,  Haree  (jffbllê  BSisH!  BaUS  16  «IBMItièai!,  411  il  f 
«  oBllê  de  Dlfed;  Je  H-liJIbfi  et  a'%li!ft:  Il  SSiHBte» 
HMlirgnër  cette  «bit!  q«S  clHibhScriteW  IS  96u*èi!,  lëi 
MHbMgdiai  IH  IriitiiS  BiplbhilHiqBn ,  iii  t|ull  S'iM-: 
dast  a«t  la  eouqbetèi  sg  MetibHgg  avBe  II  aaMBgiisfe! 
uebl  d'Uh  étB|)iH*;  ubitt^  factice,  qbi  ii'è^l  ^ùg  règBIsiSd 
ëleté  i  la  hMlcM  d'uii  StIhiSttie  BUIbalU.  Son  (llad  8*$: 

tndes  eMb^àS9<it  U  HieHde  bathoHqne;  il  l'aviiK  •iisfii 

t  cette  Idée  d'asMtelàtion  ftjtetnèlle;  Il  l'applltjbidt  dêS 
le  premier  jour,  ett  dlrigeflht  de»  Frafaçàiâ  fet  déi  AUei 
lentandS  Sur  l'Efepftgne  ki  htir  l'Italie,  des  ESpagndls  et 
des  Italiens  sur  la  France ,  silr  la  Gerritaiiiè  et  àili^  lèS 
Pa^BBS.  tétl«  bdniniiilllciltibil  de  UbguJs  H  gl-ifiWilrs, 
dans  dn  sièéle  bit  elle  ililii  si  Hrë  édité  l^  tii'upItS,  ié- 
TeaaH  UU  pfbjtrèir  IvidéHt  {(obr  l'SaiicafiBli  1  ùHf  «Btt- 
Télle  brabcbc  àe  sKVbii-,  iin  lll^ii  de  fjlli'i  dàiià  M  cUàHtK 
Utié  pareille  ^ttsibri  fîtrfit  tiécéteairé  4  Igrtàfce  de  Lfljrdla; 
Il  ilviii!  si  Wèb  t6^e  IBaits  cHdSbs,  cjn'êlK  hé  itM  jS- 
niliis  le'  trdilblb  dad^  l'IMtltiit  ml  Sàhs  le»  bdli^és.  MiUt 
les  Jéiuiteâf,  ï'éduëatidb  hationâie  tf  existait  p^;  l-hUy 
MgttaaH  «e  pfdfMeûrS tedl-  ëri  d«bfl!l  ^tmi-Ufè  l'iJêfe'; 
ce  flirèbt  èd*  (j»l  W  aeïblbppMWrt  lé  jefWt:  tlads  Mi 

cténke  «mtmM  de  Ptfh  élK-'imibe ,  rsaïcatib A  BUIS- 
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Aale  était  fésiéè  &  l'éïôt  de  ttioHe,  et  il  n'en  pouvait 

{(as  élrte  auïréHiëht.  Oh  accourait  âe  tous  les  points  dé 
"Ëûfbpe  à  ce  foyfef  de  lutnièré  ;  des  disciples  angûis,  aK 
leiUâbds,  itâUêfl^  et  ës^S'^ols  se  pressaient  aux  leçoiis  dti 
ifiEtlti'é,  t^Ut  s'ouVëHt  ïtvbit  abandôhiié  sa  patrie  pour  bril- 
ler Âbr  tih  plus  Và^té  thèâlfe.  Dàbs  Ces  cbhfërences,  oh 
discutait  ^r  tôUtes  les  tnàtlères;  l'tilsti-ttctlob  s'y  répan- 
dait k  pleines  hiâiiis;  Il  ÀtAit  iM^DS^iblë  d'y  hecevoir  l'é-. 
d^catlHti,  etltdrë  tHUirii  une  éducation  tiàtionale.  Lès 
ppofesseui-s  des  uaiVersItik  n'titalënl  point  âttâbhcs  â  uiië 
dWtHAË  ldènllf{aé  fl^rdU  lïèâ  comnAuti.  Isolés  dans  leur 
gloifê  ou  dans  lëtif-  i4V«llté,  ils  U'aTaiënt  {lOur  but  que 
d'Aktftiiti.te  lètlh  l^haiflmee  àA  dfe  Jjt-bpàger  la  Sclëhcê  et 
là  Itttërâltire.  Il  tl'ëh  iïàW  pAi  étbsl  des  Jésuite!)  ;  ilS  botH- 
foltaiëUf  lihé  ArTAàë  ^ul  allait  répandre  slbiultanéhient 
rdthdtif  dë«  Ibtit^s  dans  tha(}ué  pâ^s  batholique.  Us  n'am- 
bMiailnaiént  pas  tlil tlrompbe  vlagei",  hidlft  Un  sUccèè  per- 
péttld.  Individus,  \\é  pËSsalétlt  tbe2  Un  petiple  sans  y  lai^ 
SW  d6  if^Hi  pt^fdbdéfe  t  "lEiis  là  CompàgHië  y  résidait  à 
tbttjtfâfê.  Son  ëèptlt  dt)lUl»âit  ees  ob^l^afïèfeé,  il  le»  fa- 
ç((tiûlit  aftjï  idées  et  àtiX  drjttrln^s  qn'll  fallait  expose*-. 
Ufid  détèt-miiiahte  dd  Jésuite  était  dé  falfè  des  chré- 

ûetÈi-;  ûàta  lés  âë^ii^  t^iie  TKvïibgilâ  letit-  itnposé,  lé 

sétftiilieni  p4tt^eHttUé ,  lé  reSpëUt  dà  au  prince  et  ailit 
loi^i  iûttl  coftlpfis.  Eh  â'dppiiyatlt  ^UF  ée  levier,  Ifô 
ét^leAf  dddc  dfeS  aiWyenS,  A  ils  héklisalebt  lé  VWu  qiie 
BStfôit  kvâit  êiAÏi.  »  Vite  ioaiété  boui^ellé ,  dit  te  thàaéë- 
\iefphilbi6phë\  éfi  partShtde  la  Compagnie  Aë  JésifS, 
i  pOHê  là  rè^tttté  dahs  les  étdïks;  ptxthjtiol  dé  tels  hom- 
iMs  tré  Stfal-ih  paà  de  tmiéi  tes  nation^?  » 

Ort  leur*  sbStîtâ  de^  abâWcfes  de  ffWêd*liilé  sbHè,  feh 
ABWnàgHfe ,  dîttts  ta  Pérfiflsttle  et  ëti  ttatttè  ;  iU  h»  Sûï- 

'  jBHala  dt  la  Philotooki»,  par  le  chucenct  Bacon,  I.  U,  p.  361. 
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montèrent  :  avec  leur  système  d'éducation  forcément  na- 
tionale ils  introduisirent  l'égalité  dans  leurs  collèges.  «  Il 
y  a,  dit  Descaites',  quantité  déjeunes  gens  de  tous  les 
quai-tiers  de  ta  France.  Ils  y  font  un  certain  mélange 
d'humeurs,  par  la  conversation- des  uns  et  des  autres, 
qui  leur  apprend  presque  la  même  chose  que  s'ils  voya- 
geaient;  et,  enfin,  l'égalité  que  les  Jésuites  mettent  en- 
tre eux,  en  ne  traitant  guère  d'autre  manière  ceux  qui 
sont  les  plus  distingués  que  ceux  qui  le  sont  moins,  est 
une  invention  extrêmement  bonne.  » 

Ce  principe  d'égalité,  qui  alors  était  une  innovation, 
les  Jésuites,  au  dire  du  grand  philosophe,  le  faisaient 
descendre  dans  les  travaux  et  dans  les  jeux  de  l'enfance. 
Les  fils  du  peuple  furent  les  condisciples,  les  cama- 
rades des  Condé,  des  Savoie-Nemours ,  des  Contï,  des 
Longueville,  des  Lorraine  et  de  tous  les  héritiers  des 
plus  illustres  familles  de  l'Europe.  Ils  initiaient  ces  jeu- 
nes princes  aux  sou^rances  des  pauvres,  ils  conduisaient 
dans  les  hôpitaux  leurs  élèves  nobles  des  collées  Ro- 
main et  Germanique,  de  Louis-le-Grand,  à  Paris;  du 
Collège  Thérésien,  àVienne;  de  l'Impérial,  à  Madrid. 
Ils  les  encourageaient  à  servir  les  malades,  ils  leur  ré- 
vélaient au  chevet  du  mourant  cette  vie  de  douleurs  qui , 
commencée  dans  la  misère,  se  terminait  dans  l'abao- 
don.  Ils  leur  apprenaient  à  compatir  à  des  maux  qu'il 
était  si  facile  à  leur  opulence  de  soulager;  et,  en  met- 
tant sous  leurs  yeux  le  désespoir  des  indigents ,  ils  leur 
enseignaient  le  secret  de  la  bienfaisance.  Ils  faisaient 
plus,  ils  donnaient  aux  écoliers  sans  fortune  des  pro- 
tecteurs qui  suivaient  leurs  condisciples  dans  toutes  les 
cairières;  et  Armand  de  Bourbon,  premier  prince  de 
CoDti,  qui  s'était  lié  sur  les  bancs  des  Jésuites  avec  Mo- 

■  Cemtts  de  Beoi  Diirarlit,  lelln  90. 
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Hère,  Chapelle  et  Bernier  le  célèbre  voyageur,  resta  tou- 
jours leur  ami. 

Les  Jésuites  "  dont  l'institution,  au  dire  de  Bonald*, 
est  la  plus  parfaite  qu'ait  produite  l'esprit  du  Christia- 
nisme, X  s'étaient  Fait  un  devoir  de  deviner  et  d'appliquer 
tous  les  moyens  les  plus  propres  à  exciter  l'émulation. 
Un  de  ceux  qui  leur  réussit  le  mieux  dans  les  deux  hé- 
misphères, fut  l'établissemenl  deï  Congrégations  de  la 
Sainte-Vierge,  Elles  prirent  naissance  vers  l'année  iSôg, 
à  Rome ,  à  Naples ,  à  Gènes  et  à  Pérouse ,  sous  l'inspira- 
tion d'un  jeune  Jésuite ,  Jean  Léon ,  régent  de  cinquième. 
II  réuLiissait  tous  les  jours,  dans  l'intervalle  des  études, 
les  plus  pieux  d'entre  les  élèves  des  classes  inférieures  à 
la  rhétorique,  et,  tous  ensemble,  ils  s'excitaient  à  la  cha- 
rité, à  la  science,  à  l'amour  de  Dieu.  Cette  idée  se  pro- 
pagea si  rapidement  dans  les  maisons  de  la  Compagnie, 
qu'en  >584  le  Pape  Grégoire  XIII,  par  sa  bulle  Omni, 
potentis,  érigea  ces  assemblées  en  congrégation  primaire 
dans  l'église  du  Collège  Romain,  L'origine  de  cette  affi- 
liation n'avait  eu  pour  but  que  de  former  des  écoUecs 
plus  parfaits.  Sous  la  main  des  Jésuites,  dont  le  général 
était  le  directeur  suprême  des  Cougrégations ,  elles  pri- 
rent, comme  le  grain  de  sénevé,  un  rapide  accroissement. 
Elles  franchirent  l'enceinte  du  collège  avec  les  jeunes 
gens  qui  en  sortaient  pour  embrasser  une  carrière,  et 
qui  désiraient  rester  en  communauté  de  prières  et  de 
souvenirs  avec  leurs  maitres  ou  leurs  condisciples.  Elles 
devinrent  un  lien  de  protection  ou  d'amitié;  elles  se  ré- 
pandirent en  Europe  et  aux  Indes  j  elles  relièrent  dans  la 
même  association  l'Orient  et  l'Occident,  les  peuples  du 
Midi  et  ceux  du  Nord.  Elles  avaient  des  statuts  ,  des  rè- 
gles, des  prières  et  des  devoirs  communs.  C'était  une 

■  LéjUlaiiaii  prùnîtiue,  t.  il. 
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grande  fraternité,  qui  ^'é^en^a.it  de  ÇacK  ^  Goî^,  et  q^jî, 
de  Rome  descendait  jusqu'au  sein  de  la  viHe  \^  pj,i^ 
ignorée.  Les  ÇongrègaliQn?  d'AvieDOj^i,  d'Apv^rs^  de 
Prague  et  de  Fribpurg  f^^ent  le»,  plyft  ççlébres.  Il  Çfl 
exUta^t,  çoinposées  d'eyclésia,sti^ue9^  4ç  DlUitçiires^de. 
maa^tjrats,  de  nobles  ^  de  bourg^eois,  de  ^9rcb,an,d[s, 
4VUsaûS  et  de  4omestiqi^e^,  toutes  s'^ccuipant  de  boflr- 
1}.^  œuvre^i  toutes,  selon  leurs  façuités^  §.ççou,rai;it  l'in- 
diî^nce  ^  visitant  les  malades  ^  consolant  l«s  prisojin^eçs^ 
instruisant  tes  enfants,  et  doUint  \e&  filles  j^uvres,.  \/e. 
Tasse  et  liambçrtini^  saint  François  de  Sptes  et Féaelo»^ 
Alp^ofise  4^  ygupçi^  et  Bofsuet,.  Ferdinand  d'Autricbf? 
et  Maximi^ien  de  Baviçre,  Içs  prînççs  4e  Qooti  çt  de 
Turenijie,  la  piété  et  \e  gé^^ie,  la  mai^tç  du  trôaç  e(  la 
gloire  mili^iire^  s'assaç^è^çut.à  çiçs.  cçnijççs,.qii'uç  Jl^ 
suite  présidait  sovs  le  nçm  de  dire^te^i.r.  Chaque  CpQgré- 
ga,tio0,av^i_t  un  préfet,  4çux  assjgtap^.  Ç{^ij[^  sçeré^irç.. 
En  1706,  ce^e  de  Lpuîs-leHGçand  étaj^  ^jnsi  f otipéç.  : 
Nicolas  de  Beaulieu,  préfet;  Joseph  dç  Laistipe  ç^  Aff,~. 
toinç  d'Albaret,  assistants;  François  de  Çeaufort,^  ge-. 
qré^aire;  ie  Père  de  To^rnemioe  la  dirigeai^.  L'anq.éP 
suivante.,  elle  se  composa  «Je  Timoléoiî  d,e  Br^ç  »  d^ 
Claude  Leclerc ,  de  Claude  d'Atilly,  de  Thpmas  BocauiJ. 
et  du  Père- de  Montigoiy. 

Le  culte  de  Marie  avait  réuni  sous  la  même  bannière 
dç8  enfants  de  tous  les  pays;  ils  ne  s'en  séparèrent:  pijus. 
loi'soue  l'âge  l^ur  eut  ouvert  la,  carrier^  aes  hg^njeurs 
oij  du  travail.  Cette  agrégation ,  qui  erabraspait  l'iiijjyçrs^ 
dqublajt  les  forces  Djtorales  «Je  la  Société  de  Jésus;  n^iis,, 
protégée  par  Içs  Papes,  sovtenpe  p^  les  Rois ,  elle  mar- 
chait à  l'adçompli^^ment  de  soaf^ujvre.sani^  se  prépc<({aT. 
per  des  attaques  dont  ses  pratiques,  religieuses  et  s©,n  but 
bumain  étaient  l'objet.  On  l'incriminait  dans  l'enfance. 
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q^iia  ç^lojPQ^aU  dans  l'^e  m^ç.  B««toitXIV,  pe  gr%n4 
Pi^,^  ^i^e  lef  ProtçstaDt9  et  les  philosophes  d^  duchuir. 
tjço^e  »\èç\ç  %e  %ofi<L  ptu  it  çqtQui,'er  de  leur^  hpmnu^^, 
qe  cç^Q^t  P.ff.^^^  tçniE>^  tn^ine  de  si^  popiiUritù  uuro- 
D^efliçie,  ^e  ^çnpçr  a^x  Cpfjgré&atio^^  ua  t^oigiutge 
4f,  %*M  ^^MW:^,  ï^lèyç  des,  J.çs\^ilft5,.  U  conntô»^  p^t  ç:^t. 
ggriei^e  VÇ'P.Ï^*  Çlf?  ^^W'^t^P^  fl**'^*  dvigeaie^it.  H 
eç^a^v^tfait  p^aiti.ç  dans  s^  jeuç,«spe,  çt,  le  2f  ^(eç^ 

Aprç^  ^vo.ic  é^p,quen\^nept  ^évelpppié  la  pepajéc  M^a-. 
trice  dlgnace  de  Loyola  jetant  les  fondements  dç,  \a,  Scr. 
ci^^éd^Jésu^tç^.^çnQ^i^tïiïlVajoutQ^V^aut  de  Isiçl^Ùre 
app^to^qwe  :  u  ^U  9^S  çocorasageiftenl  ii^Vtuâ.  Ç^tmam 
on  le  sait ,  me^tce  les  ej^çrçi^^çs  V!^Oigtç$, de  leuc  ^t^im, 
par  ie^fli^els  il^  coatiQ,u,en,^  à  rencfce  dç.  trèsru^ile^  «err' 
y^cçs,^  iU.  VaffeG^Djjneraient  à  élevM  h\  jeffl^lÇ»^  çfa?^ 
tiçj^,9,e  çt  â^  lui  incn^uer  de  honA  P^^PÇ^P^.  pj^et^t  içjffi, 
de  la  faire  agrégjç^  ^  d,ç  pj^çuses.  ^ociatiço^  oti  Cpo\^ér. 
{j^^çflg  dç  la  '^rès-^inte-Vie^e,  mère  de  Dieu.  4^ 
déyoués  a^u  service  çt  a,  l'bojfti^eiu- deM^rie,  il^  ^prea-r 
nçgt  à  çet^ç  ^çune^e,  dai^^  l'école,  pour  aios^  4ire.  de 
cçljç.  oui  ^st  ^  mère  de  la  bçUe  dileçtion,  d^  1^  çraiutç, 
et  d^  la  i;econopL'i8ag^ç.,  à  teç.^^'e  ««  spmfpet  de  la  p.«ÇT 
fejçtion  et  à  pa^veuir  au  den}j,er  terme  du  salut  é^n^e^ 
Dg  ce\fje  louable  et  pieuse  institution ,  qijie  moflifiççt  ^ 
l'ioBni  de  saintes,  de  sali^taires  règles,  seipalçs  diyçi;8, 
états  des  Gongrçganistes,  et  q^ue  j^ouyernent  avçc.  nft^. 
habile  orçvojance  de  prudeoJs,  dipeçtetj^  il  est  i^t^rçya- 
blç.  quel  h'cn,  »  dèçonlé  sur  les  hommes  ij,ç  Ipijtes.  1», 
conditipçs.  LesuiiSj  pla,çée  dçsleijr  epjfaiiiçe  spijB  IjÇ  p?c, 
ti:9flpgç  vie  la  Çj çnheureuBç- Viçrge ,  daps.  la  yojfi  d^ 
l'ijurio.çence,  et,  dç  )a  pàélé,  et.  çonservanj;,  sans,  j^^ivis, 
dévies,  «3^  W"."^  ÇVes,  ^çs,  yip  digffç.  <Je  l'bffRWftft; 
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chrétien  et  d'an  serviteur  de  Marie,  ont,  à  travers  les 
âges,  mérité  la  grâce  de  la  persévérance  finale;  d'autres, 
misérablement  é{>arés  par  les  séductions  des  vices,  sont 
revenus,  de  la  voie  d'iniquité  dans  laquelle  ils  étaient 
engagés,  à  une  pleine  conversion  par  les  secours  de  la 
miséricordieuse  Mère  du  Sauveur,  au  service  de  qui  ils 
s'étaient  dévoués  dans  les  Congrégations.  Ils  ont  embrassé 
une  manière  de  vivre  sobre,  juste,  pieuse  même,  et,  sou* 
tenus  par  l'assiduité  aux  exercices  religieux  de  ces  Con- 
grégations,  ils  ont, jusqu'à  la  fin,  persévéré  dans  cette 
vie  nouvelle. 

nKous  enfin,  qui  dans  notre  jeunesse  avons  été 
membre  de  la  Congrégation  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  érigée,  sous  le  vocable  de  son  Assomption,  dans 
la  Maison  Professe  de  la  Société  de  Jésus  à  Rome  ; 
nous  qui  nous  rappelons  avec  un  agréable  souvenir  d'a- 
voir fréquenté  ses  pieux  et  instructifs  exercices  pour 
notre  plus  grande  consolation  spirituelle;  nous  donc^ 
jugeant  qu'il  était  du  devoir  de  notre  ministère  pastoral 
de  favoriser,  de  promouvoir  à  l'aide  de  notre  autorité 
et  de  notre  libéralité  apostolique  ces  institutions  solides  , 
pieuses ,  qui  font  avancer  dans  la  vertu  et  contribuent 
puissamment  au  salut  des  âmes,  par  nos  lettres  expédiées 
en  forme  de  bref  le  24  avril  dernier,  nous  avons  ap- 
prouvé, confirmé,  étendu  et  amplifié  toutes  les  conces- 
sions et  grâces  antérieures-de  nos  prédécesseurs,  comme 
il  se  voit  par  la  teneur  même  de  ces  lettres.  « 

Cette  bulle  d'or,  qui  manifeste  les  Jésuites  dans  leur 
plan  d'instruction,  dans  leurs  Congrégations,  dans  leurs 
oeuvres  apostoliques  et  dans  leur  vie,  paraissait  quel-. 
qiies  années  seulement  avant  la  destruction  de  l'Institut. 
Elle  émanait  d'un  Pontife  dont  le  suffrage  fait  encore 
autorité  l'eue  était  contresignée  par  le  cardinal  Passionéi. 
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Elle  expliquait  le  faut  et  les  résultats  de  ces  Congréga- 
tioDs,  qui,  nées  au  fond  des  collèges,  s'étaient  propagées 
dans  le  monde  avec  la  célérité  que  l'Ordre  de  Jésus 
imprimait  à  ses  œuvres.  C'était  l'enseignemeut  simultané 
de  tous  tes  âges  et  de  toutes  les  conditions  agissant  sur 
le  nche  ainsi  que  sur  le  pauvre  avec  le  même  principe , 
et  rattacliaut  à  un  même  culte  et  à  une  pensée  identique 
des  hommes  qui  ne  devaient  jamais  avoir  entre  eux  au- 
cune relation  personnelle.  Cette  idée  d'eacbaîaer  les  in- 
dividus par  un  lien  religieux  et  de  les  associer  par  UD 
doux  souvenir  d'enfance  fut  pour  les  Jésuites  un  levier 
qui  donna  à  leoi-  enseignement  Une  force  dont  ils  surent 
admirablement  tirer  parti. 

Jouveacy,  dont  le  Ratio  dùcendi  et  docendi  est  encore 
la  règle  du  beau  et  du  vrai,  a  dit  :  «  I^a  grammaire  et  la 
latinité  sont  des  pays  assez  secs.  II  faut  égayer  l'esprit  si 
l'oD  veut  qu'il  s'éveille.  Les  buissons  plaisent  quand  ils 
sont  fleuris.  ><  Sous  ces  poétiques  images  le  Jésuite  révé- 
lait le  secret' de  l'éducation;  il  en  avait  approfondi  le 
mystère,  que  l'Iostitut  a  si  bien  sondé;  il  y  préparait  le 
maître  et  l'élève. 

Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  pour  rendre 
l'instruction  aimable  à  l'enfance,  la  dégageaient  de  toutes 
les  aridités  de  l'école ,  ils  la  présentaient  sous  un  aspect 
allrayant;  ils  lui  faisaient  faire  de  rapides  progrès,  ils 
créaient  même  de  nouvelles  branches  d'études.  Ils  oxb- 
vraient  des  cours  publics  de  mathématiques  dans  toutes  les 
villes;  et  à  Caen,  par  exemple,  en  1667,  une  setde  classe 
d'arithmétique  et  de  géométrie ,  fondée  par  Iiouis  XIV, 
compiait  quatre  cents  élèves.  Le  professeur  était  un  Jé- 
suite, et  nous  possédons  une  lettre  de  félicitations  que 
lui  adressa  Cbamiilard,  alors  iiilendant  de  la  Basse-Nor- 
maudic,  La  France  n'était  pas  plus  favorisée  que  les  au- 
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tre«  fO|f9»Hi»es.  Iji  même  aceroiwe«»«il  daiw  les  uAencts 
se  faiiBlt  partout  sentir;  les  Jésolles  le  portaient  avec 
etw.  Ils  avaient  l'iadustrie  de  l'éducailon  :  Us  vonlaient 
qn'elle  pénétrât  dans  toute»  lea  hiérarebie»  sociales  ,  et 
etti'elle  »e  r^aodît  sou»  tooïes  les  forme».  Les  moyens 
les  plus  Ingénlenx  étaient  m»  en  pratique.  Ils  s'improvi- 
sslmt  enfants  pour  instruire ,  ponr  amuser  les  enfents  ; 
et,  ainsi  qne  le  dit  un  homme  que  le  ministère  de  Tinstnic- 
tlon  publique  comptait  nt^uère  au  rang  de  ses  dignitai- 
res ',  "  il»  avairait  adoptéun  système  pins  en  rapport  avec 
les  mœurs  en  siècle.  Leurs  collèges  étaient  ouverts  à 
tons  les  arts  d'agrément.  La  danse,  l'escrime  même, 
n'en  étaient  pas  bannies.  Tous  les  ans  la  distribution  des 
prix  était  précédée  nofi-sçulement  de  tragédies  remplies 
d'flHttaions  po^iques  ,  mais  encore  de  ballets  composé» 
jar  les  révérends  Pères  et  dassés  par  les  plus  agiles  de 
leur»  ^èves.  Chez  eux  les  études  graves  devenaient  une 
sorte  de  récréation.  Ij«  physique  consistait  en  nue  série 
d'expérience»  amusantes  où  un  démonstrateur  ambulant 
Tenait  montrer  quelques  ^éoomènes  électriques  on  ma- 
gnétiques ,  quelques  expériences  dans  le  vide ,  la  circa- 
Itrtiôn  du  sang  dans  le  mésentère  d'une  grenouille ,  le 
ipectade  du  grossissement  de  quelques  objets  par  le 
microscope.  I/blstoire,  dont  il  n'était  pas  encore  ques- 
tion dBoe  les  collées  de  l'Université,  s'apprenait  surtout 
par  Vin^>ection  des  médailles.  " 

De  l'aven  même  de  leurs  adversaires  officiels  et  de 
\efm  rivaux,  les  Jésuite»  ne  restaient  étrangers  k  aucune 
étude;  il»  en  élargîssaîent  même  le  cadre.  Pour  fortifier 
la  befie  latinité  ou  apprendre  aux  jeunes  gens  à  vaincre 
les  difêcullé»  de  la  langue  française,  ils  les  convoquaient 
à  de   poétiques  tournoi».   Nous  avons  sous  les    yeux 

1  Tal'IttiH  lie  t  iml'w  tinn  taon'InBv,  fer  Kiliaii,  p.  33. 
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un  recueil  de  vers  composé»  eit  1697  et  1699  p(|r  les 
élèves  des  Pères  I^  Sitate  et  Jouveocy.  Ces  poésies, 
qui  ne  seraient  pas  encore  anjourd'buï  ^n*  attraits,  soat 
agnées  par  Pomereu,  Brcteoil ,  Rippert  de  Moaclar, 
Vérac,  Saint-Aignan,  Berthipr,  de  Reaneville,  de  Tho- 
rigoy,  d'E^uboane,  de  Chauvelin,  Riccobooi,  Saiut- 
Vallier.de  LamoignoB,  Cbàteaureoard ,  DaDcbet»  Coet- 
logoo  et  Letellier. 

Le  Jésuite  devenu  régcQt  n'avait  tju'aoe  QGcapatiou, 
à  laquelle  se  rapportaient  toutes  les  pensées,  tous  les 
acies  de  sa  vie.  Il  appartenait  corps  et  kme  à  set  disci- 
ples. Ses  disciples  étaient  pour  lui  une  affection  i  une 
famille ,  l'univers  enfin.  Il  commençait  avec  eux  les 
classes  élémentaires ,  il  les  suivait  jusqu'à  la  rhétorique. 
Ainsi,  au  collège  de  Clermont,  auquel  IjouÎs  X(V  donna 
son  nom ,  le.  Père  Porée ,  dont  «  le  plus  grand  mérite 
fut,  selon  la  parole  de  Voltaire*,  de  faire  aînter  les 
lettres  et  la  vertu  à  ses  disciples ,  «  le  Père  Porée  eo- 
seif>na  la  rhétorique  pendant  plus  de  trente  ans.  U 
compta  parmi  ses  élèves  dix-neuf  membres  de  l'Acadé- 
mie française ,  honneur  inouï  dans  les  fastes  du  profes- 
sorat. En  [  65 1  cette  maison  possédait  deux  mille  étuf 
diauts,  en  1 67  5  leur  nombre  dépassait  trois  mille.  Chaque 
jour  les  Jésuites  façonnaient  les  écoliers  à  l'étude  et  à  la 
cbarité-  A  chaque  fin  d'année  ils  les  appelaient  ^  hrillep 
sur  le  théâtre.  Les  mieux  faisants  y  représentaient  des 
tragédies  et  des  comédies  dont  les  poètes  de  l'Ordre  d« 
Jésus  étaient  les  auteurs.  En  1 65o  ils  joyeiit  la  tragédie 
de  SusanM*  devant  Louis  XIV  enfant,  qn'accompa- 


'  Sitck  de  Loaii  XIC,  1. 1,  p.  SIS. 

•  Soat  B*»!»»  poim  voulu  auret  il^w  le  débit  que  l«i  Soliwirei  d«  Pan-Boy»!  cl 
la  Kttcnairci  de  rtaiUlol  onl  mul^vé  coiiIfb  lui  k  propo.  da  liiéi<re,  Da«  "m 
qanuon  depuis  »  lans-iempi  rfwil.iï,  >l  noiu  s  lemb:*  qUil  a'y  nêH  qui  iaraei 
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gnent  Charles  I!  d'Angleterre  et  le  duc  d'Tork;  le 
19  août  i658  c'est  Athalie  en  vers  latins,  cette  même 
Athalie  qui  inspirera  le  chef-d'œuvre  de  Racine.  Le 
6  juin  1721  le  collège  de  Ijouis-Ie-Grand  descendait  an 
Louvre ,  et  Armand  de  la  Trémoudle ,  Louis  de  Morte- 
mart,  Etienne  de  Blanes,  Jean  de  Nicolaï,  Armand  de 
Béthune-Charost ,  Fleuriau  d'Armeiiooville ,  Victor  de 
Rochechouart,  Victor  Méliant,  Jean  de  Courmont  et 
Gabriel  Riquet  donnaient  devant  le  Roi  la  première  re- 
présentation des  Incommodités  de  la  grandeur  '. 

Quand,  au  milieu  des  solennités  littéraires,  les  Pères 
Labhe,  Cossart,  de  La  Rue,  Porée,  La  Santé,  Ménestrier, 
Edmond  de  Joyeuse  ,  et  tous  les  prétlécesseure  ou  les 
kéritters  de  ces  vétérans  de  l'enseignement  prenaient  la 
parole;  quand,  dans  les  exercices  littéraires,  les  élèves  se 
livraient  à  l'inspiration  de  leurs  jeunes  cœurs,  c'était  tou- 
jours à  un  but  national  que  les  Jésuites  les  ramenaient.  Ils 
glorifiaient  le  nom  de  leur  pays;  et,  république  ou  mo- 
narchie, ils  savaient  évoquer  ses  grands  hommes  afin  de 
le»  offrir  aux  enfants  comme  des  modèles.  11  existe  en 
France  la  collection  d'un  journal  qui  a  traversé  deiix 
siècles  :  c'est  te  Mercure ,  et  dans  ses  pages  oubliées  on 
rencontre  souvent  la  confirmation  de  ce  fait.  Ainsi  le 


l'i^iDJon  d'un  dei  juges  I«  plu>  i1lui<re>.  Boiiuet,  dini  ses  Maxîmei  et  r^Jiexiot 
lUT  la  Comédie,  t.  xixvii,  p.  603  df  m  (Mauns  complètes,  s'eiprîmc  ainsi  : 

condonmer  dans  les  collëgH  ctlles  d'une  jeuneise  réglé*,  à  qui  set  maîlres  propoiet 

leur  donner  lunonl  à  la  fin  de  l'année  quelque  honoéle  relâchement  ?  El  néannioii 
Toici  ce  que  dit  sur  ce  sujet  une  savante  Compagnie,  qui  t'est  ilévanée  avec  Eant  6 
lèle  m  de  ™cc*b  1,  l-initruclion  de  la  jeuneise  :  .  Que  les  tragédies  ei  les  comédie) 
qui  ne  doivent  iUf  bîtet  r^n'en  latin,  et  dont  l'usage  doit  être  Irés-rare,  aieui  un  suji 
■lint  etpieniique  les  înlemiédei  des  actes  soient  loua  latins  et  n'aient  rien  qui  s' 
loigne  de  la  bienséance,  et  qu'on  n'y  iulroduise  aucun  personnage  femme,  ni  jania 
l'habit  de  ce  leie.  (flot,  slad.,  lii.  «eg.  Bi-ct.,  m.  13.)  Bossuet  aionle  ;  On  voit  cei 
traits  ds  celle  ssRewe  dans  les  Bègleœents  de  ce  vénérable  Institut.  • 
<  Celte  coiuédie  est  du  9iit  du  Cerceau. 
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2  [  aoàt  1 680,  pour  enflammer  le  courage  de  la  jeunesse 
et  éveiller  dans  son  âme  un  profond  sentiment  d'orgueil 
.  patriotique  ,  les  Jésuites  du  collège  Louîs-le-Grand  l'ai- 
dent à  célébrer  les  victoires  de  la  France.  Le  10  octobre 
1684,  le  Père  de  La  Baume,  afin  de  lui  faire  respecter 
les  institutions  du  royaume ,  célébrer  devant  elle  les 
vieilles  gloires  du  Parlement  et  les  services  qu'il  a  ren- 
dus. En  septembre  1*^1  y, on  disserte  publiquement  sur 
l'état  de  vie  le  plus  utile  au  pays.  I^e  6  août  1^20  on  ho- 
nore l'industrie  et  l'agriculture.  Au  mois  de  janvier  1 738 
les  jeunes  gens  se  demandent  si  les  Français  l'emportent 
sur  les  autres  nations  dans  les  œuvres  du  génie.  Cette 
question  s'agite;  elle  se  résout  au  milieu  de  débats  so- 
lennels. Ce  qui  se  passait  dans  le  royaume  très-chrétien 
se  renouvelait  dans  les  autres  États.  Aux  enfants  nés 
sous  le  régime  de  la  monarchie  les  Jésuites  enseignaient 
la  fidélité  du  sujet,  parce  qu'ils  étaient  sujets  eux-mêmes. 
Sous  le  gouvernement  démocratique ,  ils  se  faisaient  ré- 
publicains :  ils  proposaient  à  leurs  élèves  les  exemples 
fameux  des  héros  qui  avaient  conquis  ou  défendu  la 
hbeVté. 

Une  éducation  si  franchement  populaire,  et  dont 
Ijoyola  s'était  créé  le  promoteur,  grandit  avec  son  In- 
stitut. La  marche  qu'il  avait  tracée  fut  suivie.  Des  ora- 
teurs, des  poètes,  des  historiens,  des  mathématiciens, 
des  missionnaires  qui  avaient  fécondé  le  désert  et  évan- 
gélisé  les  sauvages,  des  hommes  dont  le  nom ,  la  vertu , 
la  science  étaient  une  gloire ,  venaient  tour  à  tour  oc- 
cnper  dans  les  collèges  de  modestes ,  mais  d'utiles  fonc- 
tions. C'était  pour  les  parents  une  garantie ,  et  pour  les 
enfants  un  honneur.  Us  cherchaient  à  s'en  rendre  dignes 
par  une  émulation  de  toutes  les  heures.  L'influence  de 
ces  maîtres  ne  restait  pas  circonscrite  daus  les  murs  de 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


3S0  HISTOIttE 

l'éiablisselîient;  elle  se  propageait  an  dehors,  et  (e  Car- 
dinal Maury  a  pn  dire  avec  vérité  '  :  «  A  Pari»  le  grand 
collège  des  Jésuites  était  on  point  central  qui  attirait  - 
l'attention  de»  meilleurs  écrivains  et  des  personnes  dis- 
tinguées de  tous  les  rangs.  C'était  une  espèce  de  tribu- 
nal permanent  de  littérature  que  le  célèbre  Piron ,  dans 
son  style  emphatique,  avait  coutume  d'appeler'/o  cham- 
bre ardente  des  r^utations  littéraires,  toujours  redoutée 
par  les  gens  de  lettres  comme  la  source  principale  et  le 
foyer  de  l'opinion  publique  dans  la  capitale.  » 

Tja  délicatesse  de  leur  goût ,  la  pureté  de  leur  style  les 
investirent  de  cette  magistrature  de  la  critique  :  on  les 
vit  toujours  la  remplir  avec  autant  de  tact  que  de  con- 
science littéraire.  Les  rois  et  les  peuples  avaient  si  bien 
compris  l'ascendant  des  Jésuites  et  les  résnltals  qu'il 
devait  obtenir  sur  le  moral  de  la  jeunesse  que,  malgré 
les  rivalités  universitaires,  la  Compagnie  fut  souvent 
dans  la  nécessité  d'ajourner  de  nouveaux  établissements. 
Néanmoins.,  à  la  fin  de  l'année  1710,  elle  opéra  le  re- 
censement de  ses  maisons.  Ce  recensement  produisit  six 
cent  douze  collèges,  cent  cinquante-sept  pensionnats  ou 
écoles  normales,  cinquante-neuf  noviciats,  trois  cent 
quarante  résidences,  deux  cents  missions  et  vingt-qualre 
maisons  professes.  Elle  possédait  en  outre  vlngt-quatrn 
universités ,  dans  lesquelles  ses  Pères  conféraient  les 
grades  académiques.  Au  moment  de  la  dissolution  ,  en 
1763,  l'Atlas  universel  de  l'Institut  prouve  que  dans  les 
dernières  années  de  la  Compagnie  elle  était  encore  en 
progrès  et  qu'elle  se  trouvait  à  la  tête  de  six  cent  soixante- 
neuf  collèges.  Les  Jésuites  ne  s'imposaient  point  aux 

■  EUiyt  te  talibéde  Anrfoncitfûis,  île  t Ai-aHémie Jnm^aisc,  )ironoilcé  ]»r  le  canlilial 
Mniiry,   lï  jr^r  de  »  réieplieu  k  l'Iuililul  Je  Krautp,  6  miî  1807.  L'oJibû  de  Ui- 
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citée;  l«  gouTemenieat  ii'«n  faisait  une  obliffatioo  ou  unn 
eoadition  à  aucune  ville.  Tjcb  citoyens  les  appelaioit  li' 
.  brement;  ils  dotaient  le  collège  selon  leurs  facultés,  et 
la  nuauiw  des  Pères  commençait  Chateaubriand  ,  daoa 
sùb  Géme  du  Chritttanûme ,  en  trace  un  tableau  que 
l'bistoin  doit  recueillir:  «  L'Etuope  savante*  dit-ïl'.  a 
fait  une  perte  irréparable  dans  le«  Jésuites,  [l'éducattott 
ne  e'4st  jaatois  bien  relevée  depuis  leur  chiUo.  Ik  étaient 
sio^pdiîèranienl  agréablfis  à  la  jeunesse.  Leurs  manières 
polies  ôtaieut  A  leurs  leçonk  le  ton  pédantesque  qui  re- 
bute l'ettânce.  Gomme  la  plupart  de  leurs  professeurs 
vtaient  d«s  hommes  de  Lettres  Cechercbéa  dans  le  monde, 
les  jeunes  gens  ne  te  croyaient  avec  eux  que  dans  une 
illustre  acadânie.  Ib  avaient  fiu  établir  entre  leurs  éco- 
liers de  dîfliérentes  fbrtuaes  une  sorte  de  patronage  qui 
tournait  au  profit  des  sciences.  Ces  liens,  formés  dans 
l'âge  où  le  cœur  s* ouvre  aux  sentiments  généreux,  ne  se 
brisaient  plus  dans  la  suite,  tt  établissaient  entre  le 
prince  et  l'iiomme  de  lettres  «es  antique»  et  nobles 
amitiés  qui  vivaient  entre  les  Sclpion  et  les  Lélius, 

1  Ils  ménageaient  encore  ces  vénéiables  relations  de 
disciples  et  de  maître,  si  chères  aux  écoles  de  Platon  et 
de  Pythagore,  lis  s'enorgueillissaient  du  grand  homme 
dont  ils  avaient  préparé  le  f;énie ,  et  réclamaient  une 
partie  de  sa  gloire  '.  Un  Voltaire  tlédiânt  sa  Mérope  à  un 
Père  Porée,  et  l'appelant  son  (^ter  mattrCf  est  une  de  ces 
choses  aimables  que  l'éducatioD  moderne  ne  présenle 
plus.  Naturalistes, chîmlstc3,  botanistes,  mathématiciens, 
mécaDiclensi  astronomes,  poètes,  historiens,  traduc- 
teurs, antiquaires,  journalistes,  il  n'y  a  pas  une  branche 
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des  sciences  que  les  Jésuites  n'aient  cultivée  avec  éclat,  r 
Leur  éducation  laissait  sur  toute  une  vie  un  cachet 
de  religion,  d'honneur  et  de  probité.  Elle  a  formé  par-  . 
tout  d'illustres  poutîfeà,  des  généraux,  des  magistrats, 
des  savants  et  des  écrivains  qui  seront  la  gloire  étemelle 
de  leur  patrie.  Ici,  ce  sont  les  Bourbon,  les  Rohan,  les 
Montmorency,  Famèse ,  Villars,  Lusemboui^,  Radziwil, 
Montécuculli,  Richelieu,  Duras,  Spinola,  Gramont,  Ronf- 
flers,  Firmian,  Furstemberg ,  Ësterhazy,  Mortemart. 
Tilly,  Walstein,  d'EUtrées,  Hroglie,  Cboiseul,  don  Juan 
d'Autriche,  Beauvau  et  Créqui  ;  là,  Grégoire  XIII  et  Be- 
noît XIV,  les  cardinaux  Noris  et  Marza  Angelo,  saint 
François  de  Sales  et  Bossuet,  Liguori  et  Féaelon,  Flé- 
chier  et  La  Bochefoucault ,  le  cardinal  de  Folignac  et 
Huet,  l'abbé  Fleury  '  et  Reisunce ,  le  cardinal  de  Fleury 

<  L'abbf  Fleury,  rbiiiorieu  de  l'Égliig,  caniena  toujoan  pour  l«  Jctuiiei,  Kl 
il  compou  un  petit  poème  tur  la  bibliothèque  du  collège  de  Clennoni  ou  de  Lovii- 
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et  Languet,  Frédéric  Borromée  et  Quirini,  Brydayoe 
et  Mailly-,  Edgewortfa  de  Fnmont  et  Bausset,  avec  le 
cortège  de  papes,  de  cardinaux  et  d'évêques  qui  ont 
Lonoré  l'Église  par  leurs  vertus  et  par  leurs  talents. 
Dans  la  magistrature,  les  Jésuites  comptent  parmi  leurs 
élèves  Lamoignon  et'Séguier,  Pontchartrain  et  MoIé, 
Novion  et  de  Mesme,  d'Aligre  et  d'Argenson,  Pothier  et 
Lebret,  d'Ormesson  et  Le  Jay,  Montesquieu  et  Boubier, 
Portail  et  Maupeou,  Amelot  et  Nicolaï,  Hénault,  Ma- 
lesberbes  et  de  Sèze;  dans  les  lettres  et  dans  les  scien- 
ces, le  Tasse'  et  Galilée,  Juste  Lipse  et  Santeuïl,  Des- 
cartes et  Corneille',  Cassini  et  Molière,  Jean-Baptiste 
Rousseau  et  ScipioD  Mafféi ,  Goldoni  et  Varignon,  Tour^ 
nefort  et  Malezieux,  Fontenelle  et  Mairan,  Vico  et  AI- 
fiéri,  SaÎDt-Lambert  et  d'Olivet,  Pompignan  elTurgot, 
Volpî  et  Quadrio,  Voltaire  et  Fréron,  Mersenne  et  Ga- 
vanillas ,  Edmond  Bnrke  et  Kemble,  l'orateur  et  le  tra- 


Cannini,  Virgilium  Bonue  lt»ii>e  {niiaret. 
Sennooem  Laiio  «ripiiiiet  more  tolauim, 
Sermoneni  polersl  Cicero  diclaiie  yideri. 
Pluraalii  meliuireférear,  qaoïincKlui  benu 

Aj-noTil  iDcioi,  lut  qui  ilupuere  docenlem. 
Fala  illam  Dobit  elUm  ïidiHB  oeBarunt. 
Tu  luper  uaoi  erai  calamo,  CiOSsith,  diserio 
Acuii  qui  facere»  diciu  mirabile  banctam,  > 

«."qui  a  toujours  T^cu  dans  la  pla>  afFCcmeoie  i 

timiij 

cote  UD  ciemplaire  de!  rsuiires  du  grand  Coraeille  dont  il  Ri  hern- 
ie*, ■«  audeni  mallrei.  A  la  iCie  de  l'auvrB|>«,  ou  lil  cette  dédicace 
ic  dn  lublime  poète  : 


D.D.  Pelr.1»  ComEille. 
DTi,  mijorem  umbr*  lenucm  et  sine  poudere  tcrram 
Qui  pr^ceptorem  sancli  ïoluen  parealis 
Eue  loco. 
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giqueaHglail;  Flljciia  et  Bianchini*  Salviol  et  UHnitôri, 

Viviaoe  et  Bedî*  TjS  Coodamme  etGreiset,  Helvéttkib  et 

Crébitlon,  Chomel  et  Mabty,   Buffon  et  Diderot,  le 

Père  Elysée  et  Bayii«l,  Maury  et  Canova,  BarUiélemjr  et 

liSgrange. 

Par  ce  pêle-mêle  de  glorieuBes  individualités,  ta  ayant 
besoiq  que  d'être  citées  pour  évoquer  de«  souvenira,  et 
doot  nous  pourrions  grossir  iadéfinimeat  la  lifete ,  it  sera 
facile  de  se  convaincre  que  les  Jésuites  ne  etlAdatnoneiit 
pas  leurs  élèves  à.  une  ignorance  précoce,  et  qu'tb  ti'io' 
cliuaient  pas  leure  coeurs  vers  le  cloître  ou  le  sacerdoce. 
Depuis-leur  origine  jusqu'à  leurfiupprefiûon,  «Vti-è^Hre 
dans  l'e&pace  de  deus  cent  ire&te  anuéet^  Us  ont  feU 
l'éducation  de  TEurope  entière,  H  celle  du  siècle  ds 
IjouÎb  XIV.  Tous  les  jeunes  gens  sortis  de  leurs  coHé* 
ges  ne  furent  pas ,  sans  doute,  des  niOdéles  île  vertu,  des 
génies  ou  de  Taillants  capitaines.  Sove  des  nwllres  reli- 
gieux, il  peut  se  former  des  impies;  à  l'école  d'un  sa- 
vant, il  y  a  des  intelligences  qui  resteront  toujours  à  l'é- 
tat d'inertie.  C'est  la  condition  de  quelques  natures 
viciées;  les  Jésuites  h'oot  pu  les  vaincre,  leur*  efforts 
ont  échoué  comme ,  en  présence  des  mêmes  caractères , 
échoueront  toutes  les  teptativeS.  Ce  h*e3t  point  dans 
l'exception  qu'il  faut  se  placer ,  mais  dans  la  réalité  com- 
mune. Ils  ne  demandaieiit  à  l'enfance  que  oe  qu'elle. 
pouvait  produire;  ils  n'étiolaient  pas  en  serre  chaude  aes 
orateurs,  des  astronomes,  des  poètes,  des  mathématiciens, 
des  moralUtfifi  de  douze  ans.  Ils  avaient  mis  en  prUique, 
long-temps  avant  le  philosophe  de  Genève,  la  sage  leçon 
que  Jean-Jacques  Bousseau  donne  en  théorie  dans  son 
Emile.  "  Lesprogrèsd'Tmenfant,d)t-il,  doivent  être  ceux 
d'un  enfant.  Pourquoi  vouloir  qu'ils  soient  ceux  d*un 
homme?  Le  goût  des  lettres  e§t  toi^t  ce  qiie  ]e«  collèges 
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peuvent  inspirer;  ils  ouvrent  la  carrière,  c'est  an  {jénte 
à  la  parcourir,  « 

Il  est  sorti  des  maisons  de  la  Compagnie  de  hautes 
rertus  et  de  grands  criminels;  nous  ne  lui  faisons  ai 
l'honneur  d'avoir  seule  créé  les  premiers,  ni  l'injure 
d'avoir  disposé  au  vice  les  seconds.  Ils  exerçaient  un  inéi- 
vitable  ascendant  sur  le  cœur  de  leurs  élèves;  mais  cet 
ascendant ,  que  tant  de  passions,  que  tant  d'intérêts  con- 
tradictoit-es  essayaient  d'atténuer  dans  Ift  monde,  n'était 
pas  astes  puissant  sur  des  caractères  fortement  trempés 
pour  déterminer  le  bien  ou  pour  étouffer  le  mal.  Ce- 
pendant, il  est  un  reproche  qui  leur  a  été  plus  d'nne 
fois  adressé ,  et  qu'ils  n'ont  jamais  mérité.  On  les  accuse 
d'avoir  à  leur  insu,  mais  par  une  fausse  direction,  pré- 
paré la  jeune^e  que  les  ^xcès  de  1 798  ont  si  fatalement 
immortalisée.E\ilésde  leurs  établissements  en  i  y  62,  pros- 
crits comme  Jésuites  en  1 76^,  ils  n'assument  que  jusqu'à 
cette  époque  la  responsabilité  morale  de  l'éducation. Ce 
n'fest  pas  lorsqu'ils  occupaient  le  collée  de  Louis-Ie- 
Otrand  que  les  Robespierre,  le»  Camille  DesmouHns,  Fré- 
roB ,  Tallien  ,  Ghénier  et  tant  d'autres ,  y  entrèrent  '. 
L'Université  s'était  portée  h^iiti^v  de  l'Institut;  au  nom 
du  Parlement  de  Paris,  le  Pl^dent  Rolland  (a  mit  en 
possession  du  collège  de  Louis-le-Grand.  Elle  y  ensei- 
^ait  à  la  placp  de*  Jésuites;  Robespierre  et  Chénier, 
FVéron  et  Tallien  >  ftirent  la  première  génération  qu'elle 
y  forma ,  contre  ses  prévisions  et  ses  espérances.  Chose 
df^e  de  remarqtie  cependant»  aucun  des  disciples  dé 
l'Ordre  de  Jésus  ne  prit  use  part  coupable  aux  mesures 

'  Un  umpte  rap]iroclicmenI  lie  dalci  aura  plot  d'éloquence  qme  lonU)  l«  4iitiga- 
■iou.  Hobrtpierrt  ni  n^  ro  17S9.  DanUm  aiiuî ,  CiDiilk  Deimoiilii»  en  1762,  Joscplt 
Qéakria  l7St,Fr^n)D  en  1756  al  Ti](iBi>  eq  17S9.  Ur»  «knc  BMMriellanwM  iin- 
inulble  rju'il)  «ieni  été  ikvci  à  Laiiit-k-Gnad  |>ar  Ici  Jéutitei,  «ipujiës  en  17lj2  de 
Mam  lenri  nwi»0(n  ifc  trum. 
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révolutionnaires.  Plusieurs  en  furent  victimes;  mais  ses 
apostats  eux-mêmes,  tels  que  Raynal  et  Cérutti ,  ne  sanc- 
tionnèrent point  les  crimes  de  cette  époque. 

Le  régime  intérieur  des  écoles  de  la  Compagnie  de 
Jésus  était  uniforme  et  tel  à  peu  près  qu'il  subsiste 
encore  dans  les  collèges  de  Jésuites  ou  dans  ceux 
qui  ont  pris  modèle  sur  leur  plan  d'éducation.  La  seule 
différence  sensible  se  trouve  dans  le  gouvernement  des 
externes.  Les  Pères  avaient  pensé  que  ce  dépôt  confié  à 
leur  garde  par  les  familles  était  aussi  sacré  pour  eux 
que  celui  des  peiisionnaires.  Ils  établirent  donc  une  sur- 
veillance active  sur  les  externes.  Le  préfet  des  études 
dressait  un  catalogue  des  maisons  où  les  étudiants,  éloi- 
gnés de  leurs  parents ,  pouvaient  choisir  un  domicile.  A 
des  jours  indéterminés,  il  visitait  ces  maisons,  afin  de 
s'assurer  par  lui-même  si  le  bon  ordre  y  régnait.  Il  rece- 
vait les  plaintes,  distribuait  les  conseils,  et  descendait, 
avec  les  enfants ,  jusqu'aux  plus  minutieux  détails.  Les 
maîtres  de  pension  étaient  responsables  de  la  conduite 
de  leurs  locataires;  on  les  obligeait  à  coopérer  à  l'exé- 
cution des  règlements,  et,  si  leur  zèle  ou  leur  prudence 
se  refroidissait,  ils  éta,if:if.t.,  à  l'instant  même  rayés  du  ca- 
talogue. Cette  sécurité  dç^i]c^>ux  familles  en  était  aussi 
une  pour  les  Jésuites. 

La  classe  occupait  les  heures  les  plus  précieuses  de  la 
journée;  mais  afin  de  faciliter  ceux  qui  déployaient  plus 
d'émulation  que  les  autres,  sans  néanmoins  décourager 
le  plus  grand  nombre ,  à  qui  suffisaient  les  devoirs  com- 
muns, les  Jésuites  avaient  formé  des  académies.  Pour  en 
devenir  membre,  il  fallait  se  distinguer  par  la  piété  et 
par  l'application. 

Ïjc  Concile  de  Trente,  dont  la  prévoyance  s'est  éten- 
due à  tout,  devait  nécessairement  s'occuper  de  l'éduca- 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  237 

tion,  que  l'hërésie  et  les  vices  avalent  gangrenée,  ti  in- 
diqua les  moyens  à  employer  pour  raviver  le  culte  du 
vrai  dans  le  cœur  de  la  jeunesse;  il  conseilla  de  doc- 
tes, de  sages  professeurs,  puis  tout  à  coup,  jetant  les  yeux 
sur  la  Société  naissante  de  Jésus,  il  émit  ce  vœu  dont 
l'expérience  de  deux  siècles  a  confirmé  la  justesse  '  :  <<  Et 
si  l'on  trouve  des  Jésuites ,  il  faut  les  préférer  à  tous  les 
autres.  »  Un  suffrage  pareil,  que  les  souverains  pontifes, 
que  les  rois,  que  les  évêques,que  les  peuples  ont  adopté 
comme  la  règle  de  leur  conduite,  et  auquel  les  savants 
de  toutes  les  communions  et  de  tous  les  pays  adhérè- 
rent dans  de  magnifiques  témoignages,  ne  laisse  plus  rien 
à  dire  sur  ce  code  d'instruction,  ainsi  que  sur  la  manière 
dont  il  fut  appliqué. 

Quand  les  trois  siècles  les  plus  célèbres  de  l'histoire 
viennent,  dans  les  hommes  qu'ils  ont  produits,  houorer 
le  maitre  qui  les  a  formés;  quand  on  se  rappelle  de  quel 
amour  les  élèves  des  Jésuites  entouraient  leurs  profes- 
seurs, et  qu'on  trouve  encore  à  chaque  page  des  chefs- 
d'œuvre  de  ta  littérature  européenne  les  traces  de  ce 
respect,  dont  Voltaire  lui-même  s'est  rarement  départi; 
quand  surtout  on  compare  ce  sentiment  de  pieuse  gra- 
titude avec  le  méprisant  oubli  qui  accueille  trop  souvent 
le  nom  des  universitaires  qui  élevèrent  la  génération  ac- 
tuelle ,  il  faut  bien  s'avouer  qu'il  y  avait  chez  les  Jésui- 
tes un  principe  vital,  une  éducation  appropriée  aux  be- 
soins de  la  famille  et  au  vœu  des  jeunes  gens. 

Bacon ,  qiii  découvrit  un  nouveau  monde  dans  les 
sciences ,  résumait  ainsi  sa  pensée  sur  le  système  d'études 
de  la  Compagnie  :  u  En  ce  qui  regarde  {"éducation  de 
la  jeunesse,  dit  le  chancelier  philosophe  d'Angleterre, 
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U  serait  plt|«  siii)[>le  de  dire  :  Consultez  tes  écoles  des 
Jésuites,  car  il  D«  petit  se  faire  rjpn  de  mieux  que  ce  (fiâ 
s'y  pratique  '.  " 

Mais  Leiboiti,  un  autre  protestant  aussi  illmtt-e  que 
)e  cbf\pcelier,Ijeibnîtz, tout  ea  accordant  JTislice  à  USo- 
ci^té  de  Jé^us  sur  ses  travaux  dans  l'iustructiou,  croyait 
qu'il  lui  restait  encore  d'autres  services  à  rendre  au 
moode.  "  J'ai  toujours  pensai  écrivait-i)  à  PUceiqi', 
qn'on  réformerait  le  genre  hupaain,  si  l'on  réformait 
l'éducation  de  la  jeunesse.  On  ne  pourra  facilement  ve- 
nir à  bout  de  ce  dernier  point  qu'avec  le  concours  de 
personnes  qui ,  à  la  bonne  volonté  et  aux  cenoaissasces, 
joignent  encore  l'anlprité.  Les  Jésuites  pouvaient  faire 
des  cboses  étonnantes,  surtout  quand  je  conùdère  que 
l'ëducation  des  jeunes  gens  fait  en  partie  l'objet  de  leur 
Institut  religieux.  Mais,  à  en  juger  par  ce  que  nous 
soyons  aujourd'hui,  le  succès  n'a  pas  pleinement  ré- 
pondu à  l'attente ,  et  je  suis  bien  éloigné  de  penser  sur 
ce  point  comme  Bacon ,  qui ,  lorsqu'il  «'agit  d'une  meil- 
leure éducation ,  se  contente  de  renvoyer  aux  écoles  de» 
Jésuites,  n 

Entre  ces  deux  grands  esprits  du  Protestantisme,  1« 
question  qui  s'agite  n'est  que  du.  plus  au  moins.  Bacon 
trouve  tout  parfait  dans  l'ordre  et  l'objet  des  études.  Il 
admire  la  méthode  pratique  des  Jésuites,  leur  zèle  et 
leur  habileté  à  former  la  jeunesse.  Leîbnitz,  qui  a  vu  les 
Pères  aux  prises  avec  tant  de  difBcultés;  Leibnitz,  qui 
l«s  d^end  et  qui  s'bonore  de  leur  amitié,  pense  que 
l'Institut  n'a  pas  encore  dit  soq  dernier  mot,  il  l'appelle  à 
la  réalisation  de  son  utopie  cbrétienoe.  Bacon  etLeibnitz 

■  ^d  pfJago^um  tfHod  ntHitet^  btwUshnum  Jhrtt  dictu  :  Constth  tchoias  Jesuita- 

p.  IM.) 

>  Œmnes  Ae  Lcibnili,  1.  vi,  p.  1^. 
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dureraient  d'opinions  sur  le  plan  adopté,  l/un  l'approu- 
vait san».  réserve,  l'autre  aurait  désiré  qu'il  se  modifiât 
pour  que  ses  succès  fussent  plus  complets.  La  vérité  est 
entre  cet  éloge  et  ce  blâme  conditionnel,  qui  peut  s'ap- 
pliquer Â  tptites  les  œuvres  de  lliopime.  Quoi  qu'il  en 
Mit,  il  ressort  évidemment  des  paroles  de  ces  philo- 
sophes, que  lea  Jésuites  étaient  alors  sans  rivaux  en  Eu- 
rope pour  l'éducation  de  la  jeunesse ,  et,  commp  Ta  dit 
)e  savant  abbé  Émery,  qoe  l'empereur  Napoléon  a  si 
soiivent  consulté  '  :  •<  Oo  a  expulsé  les  Jésuites ,  on  a  re- 
jeté leur  ntétbpde;  que  leura-t-on  substitué?  Qu'estril 
résulté  d«  tant  de  nouveaux  systèmes  d'édocation?  i^s 
jçiinçf  g^ns  ont-ils  été  mieux  instruits?  leurs  nuBors 
|K)Dt-elles  devenues  plus  pures?  Hélqs!  leur  ignorance 
présomptueuse,  la  corruption  de  leurs  mœurs  portée  à 
wn  combla,  forcent  la  plupart  des  •hommes  honuêtes 
à  r^retter  faicD  vivement  et  la  personne  et  la  méthode 
des  anciens  maîtres.  » 

'  PauAs  dt  Leibniu,  pir  H.  fimfrj,  lup^rKur  GiïaJril  ie  Siuul-Sulpicc,  p.  0S 
(Mit.  Je  1S03]. 
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CoDsiilririiicnii  lur  les  écrivain)  de  la  Compagnie  de  lésât.  — 
L«  J&uilei  jug^»  par  Voluire ,  d'AlcQibert ,  1 
prfinieri  ihéalogieai  de  la  Société.  —  Laynès  e 

el  de  comprendre  leur  géuif .  —  Silmeron  cl  uiuisius.  —  foEscvm  uieoiogjen  ei 
diplomaie.  —ha  >avanu  de  la  Compagnie.  — Tolei  et  Bellarmin. — Leur  »cien«. 

—  Lei  coDIniveniites  et  leun  œuvres.  —  Les  Pérès  Weller  el  Garasse.  —  Cauiei 
des  hyperboles  scolasliquet. —  Suarei  et  Cornélius  a  Lapide. —  Les  commenlateun 
de  l-Écriture-SaiDle.  —  Travaui  des  Jésuites  sur  la  Bible.  —  Les  Jésuites  triduc- 
leuM  des  PiiTS  de  l'Éfilise.  —  Le  Père  Sirmoud  et  Théophile  Rajnaud.  —  Le  Pire 
Labbe  et  les  collecleurs  des  Conciles.  —  Le  Père  Hardouin  et  le  Père  Petau.  — 
Caractère  du  laleul  de  PeUu.  —  Us  ihéoIoBiens  relâchés.  —  Eseobar  el  Busem- 
batkïû-  —  Les  utopiei  ibéologiques  des  Jésuites.  — Leurs  prûpositioDS  scandaleuses. 

—  Eiplicaiiou  de  ces  proposilions.  —  Leur  but.  —Les  Ascètes.  —  Les  Pères  Nouet, 
Judde  et  Goonelieu.  —  Effet  que  ces  écrivains  produisirenl  dans  le  moude.  —  Les 
philosophes.  —  Causes  qui  Doi  en>|iéchë  les  Jésuites  de  compter  parmi  eus  <t> 
grand  nombre  de  philosophes. — Malapertuis  et  Fabri. — Suarei  et  la  métaphysique. 

—  Garcian  et  ses  ouvrages  de  morale.  —  Boscovich  et  Buffier.  —Le  Père  Guépard 
et  l'Académie  fraufaiie.  —  L'éloquence  de  la  chaire  el  l'iuiproTiiatiou.  —  Les  Jé- 
suites prédicateurs.  —  Les  Missioanaires .  —  Les  orateurs  sacrés.  —  Différeiice 
entre  eux.  —  Paul  Segaen  el  les  prédicateurs  italiens.  —  Les  Parluoois  ei  les  Es- 
pagnols. —  Le  Père  Juan  de  Isia  bit  la  critique  de  leurs  iléFauli.  —  Les  Belges.  — 
Les  Allemands  et  Jacques  Wun.  —  Les  Français  et  Claude  de  Liugendes,  créateur 
de  l'éloquence  sacrée  en  Frapce.  —  Donrdaloue.  —  L.arue  et  CSieminaîi.  — Le 
Père  de  Neuville  el  le  dii-huitième  siècle.  —  Les  Jéiuiles  historiens.  —  Les  hisio- 
riens  de  la  Compagnie.  —  Orlandint,  Sacchint,  Jouvency  et  Bartoli.  —  Les  bio- 
graphes.  —  Les  bitloriens  ecclii  si  astiques  ou  profanes.  —  Mariana  et  PalUvicinî. 

—  Strada  et  Matféî.  —  D'Avriguy  et  Daniel.  —  Bougeant,  Longueval,  Brumoj  et 
Benbier.  —  Caractère  de  ces  écrivains.  —  Du  Halde  et  les  Leitres  édifiantes.  — 
Berruyer  et  Criffet.  —  Les  Jéiuiles  antiquaires.  —  La  science  épïgraphique  des 
Pères.  —  les  bollaudistcs  et  les  hagiographes  de  la  Compagnie.  —  Lei  Jésuites 
géographes,  —  Les  Jésuites  jurisconsultes.  —  Les  Jésuites  matliéinalicieus.  —  Cla- 
vius  et  ses  élèles.  —  Guldin  el  sainl  Vincent.  _  Le  Père  Lallouère  el  Pascal.  — 
Le  Père  Biccali  et  le  calcul  intégral.  —  Découvertes  des  Pères  Iticcioli  el  Griiualdi. 

—  Ëtudei  sur  la  lumière  et  tes  couleurs.  —  Le  Père  Pardies  géamètre.  —  U  Père 
L'Hoste  el  les  marins — Les  Jésuites  hydrogrsiihes.  —  Le  Père  Zuehi  el  le  télescope. 

—  Le  Père  Kircher  et  ses  travaux.  —  L'aérostat  Inventé  par  le  Père  Gusmao.  —  Il 
est  traduit  au  Sainl-Oftice.  —  Le  Père  Lana  et  ses  découvertes.  —  Les  Jésuites 
minénlogisles. —  Les  Jèsuîles  peintres  el  horlogers.  —  les  Jésuilei  astronomes. — 
Le  Père  Scheiuer  découvre  les  tachesdu  soleil.— Le  Père  Eschinardi  devanee  Cassiui 
dans  la  découverte  de  I*  grande  comète  de  166g.  —  Descliales  et  lea  couleurs.  — 

—  Le  Père  PiËi  découvre  la  source  du  Nil.  —  Le  Père  Marquette  à  l'embouchure 
du  Misiissipi.  —  Les  Jésuites  sur  l'Orénoque.  —  Le  Père  Manuel  Bomao.  —  Le 
Père  Albanel  découvre  la  baie  d'Hiidson.  —  Les  Jésuites  et  le  quinquina.  —  Dé- 
cooverle  de  la  rhubarbe,  de  lu  vanille  et  de  la  gomme  élastique.  —  Le  eioseng  et 
U  porcelaine.  —  Les  Jésuites  liHéraleurs  et  poètes'.  —  SorblensVi  el  le  Père  Le 
Moine.  —  Hapin  el  du  Cygne.  —  Bouhours  el  Vanière.  —  ToumemiDe  et  Betti- 
neUi,  —  Dertliieretle/ourtulrfe  Ti-éwiux. 
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Nous  venoDS  d'expliquer  le  plan  d'études  suivi  par  la 
Compagnie'de  Jésus.  Avant  de  rentrer  dans  le  récit  des 
évéuements,  nous  croyons  devoir  tracer  un  tableau  des 
bommes  littéraires  que  ce  plan  a  produits.  Pour  parler 
de  tant  d'auteurs  célèbres  à  des  titres  si  différents,  pour 
réunir  dans  un  même  cadre  le  conti-oversîste  et  le  poète, 
l'historien  et  le  géomètre ,  l'orateur  et  l'érudit,  le  gram- 
mairien et  l'astronome,  le  savant  des  salons  de  Paris  ou 
de  Vienne  et  celui  de  la  cour  de  Pékin ,  il  impdVte  tout 
d'abord  de  déterminer  leur  véritable  point  de  vue.  Ce 
n'est  pas  avec  des  idées  paradoxales  ou  des  préceptes 
d''avance  stéréotypés  dans  sa  tète,  qu'un  écrivain  peut 
prononcer  un  jugement  consciencieux  sur  tant  d'écri- 
vains ses  prédécesseurs.  Il  faut  qu'il  place  les  bommes, 
dont  il  va  discuter  les  ouvrages  en  regard  de  leurs 
contemporains  et  de  leurs  rivaux.  Toute  grandeur  hu- 
maine est  relative;  pour  être  appréciée,  elle  a  besoin 
d'un  terme  de  comparaison.  Ce  terme  ne  doit  être  pris 
ni  dans  l'état  actuel  de  la  religion,  des  sciences,  des 
lettres  et  des  arts,  ni  même  dans  les  préventions  ou  dans 
r^norance  qui  pourraient  accueillir  les  études  théologi- 
qnes  et  morales.  Les  littérateurs  d'un  autre  âge,  d'une 
autre  croyance,  d'un  autre  système,  ont  droit  d'être 
étudiés  avec  leur  siècle,  comme  nous-mêmes  pour  être 
jugés  plus  tard,  si  un  jugement  est  nécessaire,  nous  de- 
manderons que  l'on  se  reporte  aux  passions  qui  agitaient 
nos  coeurs,  au  mouvement  des  esprits  qui  nous  poussait 
lorsque  nous  livrions  notre  pensée  à  l'opinion  publique. 
En  commençant  ce  cbapitre,  il  y  a  un  autre  sopfiisme 
de  l'intelligence  dont  nous  avons  tàcbé  de  nous  défen- 
dre. Nous  ne  cbercbons  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  ni 
grands  capitaines,  ni  grands  révolutionnaires,  ni  grands 
romaaciers,  ni  ces  illustrations  parasites  qu'un  jour 
IT.  16 
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d'chtilouaiafinie  ôtl  de  charlatanisme  fait  ëclone,  et  dont 
tiné  lufeûr  de  ràlsbo  dissipe  la  gloire  èphéfttére.  Nous 
pren6iis  leit  hotnincs  dans  ta  situation  qtii  leur  A  été  faite. 
S&hs  fejprobbei-  à  la  magistrature  de  n'avoii'  pas  formé 
d'bdbilei  généraux,  oh  à  l'art  ihilitaire  de  n'aVolr  pas 
efifatité  d'Intègres  magistrats,  nous  nous  contetitnvDS 
d'exaiuicier  si  les  Jésuites  otit  rempli  leur  vocation  et 
s'ils  ont,  par  lé  talent  ainsi  que  par  le  travail,  répondu 
ail  devoir  social  qU'ils  s'étuietit  imposé.  Ce  devoir,  c'était 
li  propagation  et  la  défense  du  Christianisme  par  la 
parole ,  par  l'écriture  ,'par  l'exemple  surtout.  Il  leur  faut 
des  docteui?  et  dei  martyrs;  nous  attendons  de  leur 
Institut  des  prêtées  qui  se  dbtinguent  dans  la  carrière 
de  l'ot-atelir  et  dû  polémiste,  des  lettrés,  des  savants  et 
des  poètes  qui  unissent  l'art  de  bien  écrire  à  celui  dé 
bibn  vivre. 

Une  question  à  été  souvent  agitée.  Les  adversaires  de 
là  Société  de  Jésus  ont  dit  qu'elle  n'avait  jamais  produit 
d'hommes  de  génie.  Qu'ehtend-on  oar  ce  mot  magique? 
Le  rdéteur  Sénèque  ne  l'entrevoit  jamais  qu'à  travere  un 
mélange  de  io\\B.  Nuflum  est ,  dit-il,  mir^w*»  m^enium 
sine  miwtura  dementiœ.  Le  i'hétêur  Villemain  définit  le 
génie  '  :  «  Un  haut  déglié  d'originalité  dans  le  langage , 
une  physionomie  naturelle  et  expressive ,  quelque  cliiMe 
enfin  qui  a  été  fait  par  un  homme  et  qui  n'aurait  pas  été 
tflit  par  un  autre.  »  De  semblables'  aperçus ,  toujours  plus 
spécieux  qae  justes ,  et  dans  lesquels  la  sitigularité  de 
l'expression  s'efforce  de  i-acheter  l'insuffisance  de  In 
pensée,  ne  Sont  jamais  des  raisons  concluantes.  Le  génie, 
c'tet  l'invention  jointe  à  la  patience,  et  il  faut  bien 
avouer  que,  depuis  Ignace  de  Loyola  et  Laynès  jusqu'aux 
Pères  Kircher,  Berthier,  AndrèS,  Tirabotehl  et  Bosco- 

'  Court  d<  liîUmturt  du  miyrtn  Age,  Icfon  ix.  p.  316. 
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vicfa,  In  Société  de  Jésus  n'a  pai  mantiliié  dé  bes  homtbes 
dans  tous  les  genres.  Pour  s'en  convaihcre,  il  n'y  A  qu'A 
feuilleter  les  œuvresde  Bacon,  de  Leibaîu  et  de  Descartes. 
I^  philosophe  d'Aletubert ,  Lalande ,  cet  astronome  dont 
un  athéisme  systématique  a  perpétué  le  nom;  l'abbé  de 
Pradt,  cet  archevêque  que  l'empire  4*  Napoléon  légua  au 
libéralisme  naissant,  touss' accordent  pdurdémontreravec 
Voltaire  ■  «  qu'il  y  a  eu  parnii  les  Jésuites  des  écrivains 
d'Aa  rare  mérite,  des  savants,  des  hommes  éloquents, 
des  génies.  »  D'Alembert,  plus  froid,  plus  hakieùx  que 
ion  maitre ,  s'exprime  ainsi  *  :  «  Ajoutons ,  car  il  faut  être 
joste,  qu'aucune  société  religieuse,  sans  exception,  ne 
peut  se  glorifier  d'un  aussi  grand  nombre  d'hommes 
célèbres  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres.  Les  Jésuites 
se  sont  exercés  avec  succès  dans  tous  les  genres  :  élo- 
quence, histoire,  antiquités,  géométrie  ,  littérature  pro- 
fonde et  agréable;  il  n'est  presque aueil ne  classe  d'écri- 
vains où  elle  ne  compte  des  hommes  dn  premier  mérite.  » 
Idlande,  qui  déclarait  dans  ses  Amnalsa philosophique*^- 
<■  Je  les  ai  vus  de  près,  c'était  nn  peuple  de  héros  "  te\\.- 
ehérissait  sur  ce  jugement,  et  il  disait'  :  »  Tje  nom  de 
Jésuite  intéresse  mon. cœur,  mon  0sprit  et  ma  reconhais- 
MDce.  Carvalbo  et  Choiseul  otit  détruit,  âîins  retbbr,  le 
plus  bel  ouvrage  des  hommes,  dont  aucun  établissement 
athlunaire  n'approchera  jamais,  l'objet  éternel  de  flna 
reconnaissance  et  de  mon  admiration.  » 

L'astranome  athée  écrivait  «ncore  :  •<  L'espèce  hti- 
naine  a  perdu  pour  toujours  cette  réunion  précieuse  et 
étonnante  de  vingt  mille  sujets ,  occupés  sans  relâche  et 
sans  intérêt  de  rinstroctioD,  de  la  prédication,  dés  mis- 

'  Dictiotmairt  phSosophiijue,  »i.  Jésuites. 
'  Driinathn  dei  JJnila,  par  d'Alemberl. 
'  Jnnda  pMiaoïAiqua,  1. 1. 
'  Buffeim  de  FEaropi. 
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sions,  des  récODciliations,  des  secours  aux  mourants, 
cVst-à-dire  des  fonclious  les  plus  chères  et  les  plus  utiles 
à  rbuuiaiiité.  » 

De  Pradt,  en  attaquant  la  Compagnie  de  Jésus  au  nom 
de  la  liberté  révolutionnaire,  qui  D'est  que  le  despotisme, 
s'écriait  dans  son  style  vagabond  '  :  «  Quelle  institution 
que  celle-là  I  en  fut-il  jamais  une  plus  forte  parmi  les 
hommes?  que  sont  les  humbles  vertus  des  autres  cénobites 
auprès  de  cette  virilité  de  génie  ?  Aussi ,  comment  le  Jé- 
suitisme a-t-il  vécu?  comment  a-t-il  succombé?  A  la 
manière  des  Titans,  sous  les  foudres  réunies  de  tous  les 
dieux  de  l'Olympe  d'ici-bas.  L'aspect  de  la  mort  a-t-il 
glacé  son  courage  ?  l'a-t-il  fait  reculer  d'un  pas?  Qu'iU 
soient  ce  qu'ils  sont,  a-t-îl  dit,  ou  qu'ils  ne  soient  plus. 
Voilà  qui  est  mourir  debout  et  à  la  manière  des  Empe- 
reurs. Par  cet  immense  courage,  il  a  montré  comment 
avait  dû  vivre  celui  qui  savait  ainsi  mourir...  «Et  ailleurs, 
"  Qui  pourrait  dénier  à  saint  Ignace  et  à  son  institution 
le  titre  de  grands  ?  dans  l'ordre  de  la  puissance  du  génie 
humain,  il  y  aurait  une  grande  injustice  à  leur  refuser 
une  première  place.  Ignace  fut  un  grand  conquérant  ;  il 
eut  le  génie  des  conquêtes...  Oui,  Ignace  fut  grand, 
grand  entre  les  grands,  grand  d'une  grandeur  inconnue 
jusqu'à  lui.  Conquérant  d'ime  espèce  nouvelle,  avec  des 
moines  désarmés  il  s'est  approprié  le  monde  pendant 
deux  cents  ans.  Il  a  planté  au  miheu  du  monde  un  arbre 
aux  racines  éternelles,  qui  se  régénère  sous  le  fer  qui  le 
mutile.  Si  ce  n'est  pas  là  de  la  grandeur  de  génie ,  qu'on 
dise  en  quoi  elle  consiste.  11  n'appartient  pas  à  la  mé- 
,    diocrité  de  jeter  en  bronze  des  colosses.  »  Ces  éloges , 
que  la  vérité  arrache  à  des  entraînements  irréfléchis, 

■  Du  Jdsuiliiine  ancien  et  moifeme,  par  YéM  de  Pradt,  BDcicn  irchcvêquc  de  Mb- 
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mais  que  l'histoire  ne  doit  sanctionner  qu'après  examen, 
sont  un  hommage  bien  extraordinaire  rendu  à  la  Société 
de  Jésus.  Nous  les  tenons  pour  ce  qu'ils  valent,  et  nous 
pensons  qu'au  lieu  de  s'arrêter  à  des  phrases,  on  doit 
analyser  ces  savants,  qui  parurent  si  admirables  anx  ad- 
versaires de  lenr  Institut. 

La  Société,  créée  par  Iioyola,  n'a  point  eu  besoin  de 
grandir;  elle  n'a  pas  été  contrainte  d'attendre  les  siècles 
ou  les  années  pour  voir  iiaitre  dans  son  sein  des  Jésuites 
illustres.  Sous  ce  rapport,  elle  n'a  pas  eu  d'enfance;  elle 
est  sortie  des  mains  de  saint  Ignace  comme  le  premier 
homme  des  mains  du  Créateur,  dans  la  plénitude  de 
l'âge  et  de  la  force.  Les  Pères  de  la  fondation  furent 
presque  tous  d'indomptables  athlètes,  des  orateurs  aussi 
habiles  dans  l'art  de  soulever  que  de  calmer  les  masses.  Ils 
apparaissaient  dans  un  moment  critique  pour  la  Catho- 
licité. La  Chaire  de  Pierre  était  ébranlée  par  l'hérésie, 
que  des  apostats  d'une  haute  capacité,  que  des  princes 
d'une  rare  valeur,  que  des  peuples  nombreux  accep- 
taient comme  nii  drapeau  levé  contre  Rome.  Le  péril 
était  partout ,  le  Siège  apostolique  cherchait  des  cœurs 
éprouvés  pour  l'affronter,  des  esprits  supérieurs  pour 
le  conjurer,  des  caractères  de  fer  pour  tenir  tête  tout  à 
la  fois  aux  passions  que  déchaînaient  Luther  et  Calvin 
et  aux  vices  qui  servaient  de  prétexte  à  de  telles  pas- 
sions. Ces  hommes  se  trouvèrent  dans  les  Jésuites.  On 
sapait  les  fondements  de  l'Eglise  universelle;  ils  s'offrent 
pour  la  défendre.  On  l'incriminait  dans  ses  mœurs,  dans 
sa  tradition,  dans  ses  dogmes;  ils  se  déclarent,  par  état, 
par  vocation  et  en  corps  ses  champions  les  plus  témé- 
rairement dévoués;  ils  se  précipitent  seuls  sur  la  brèche, 
'  ils  sont  seuls  à  l'avant-garde ,  seuls  dans  les  luttes  théo- 
logiques, seuls  au  milieu  des  révoltes  à  main  armée.  Aux 
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Ëvêqitçs  9t  aux  Prince*  cfttfaoMfIMs  t  dont  Us  corroborent 
le  courage,  ils  «ffirmeot  que  d'autres  ne  tarderout  pu  i 
les  suivre;  iU  sont  suivis  en  effet. 

Il  fallait  plus  que  de  l'audace  pour  entreprendre  une 
pareille  t&cbe  ;  avec  cette  audace ,  on  peut  mourir  géaé' 
reusement,  mais  on  ne  neutralise  pas  des  doctrines  que 
les  ambitions  déchaînées  rendent  populaires.  La  science 
était  donc  encore  plus  indispensable  que  la  hardietse. 
Ces  soldats  de  la  Foi  devinrent  savants,  mais  des  savants 
qui  brillaient  beaucoup  plus  dans  l'action  que  dans  la 
théorie.  Laynès  et  Ijefèvre,  Salmeron  et  Pasquier-Brouet, 
Lejay  etCanisius,  Bobadilla  et  Strada,  Âraoz  et  Borgia 
ne  Gommeocèreot  point  la  diffusion  de  l'Institut  d'Ignace 
par  des  oeuvres  littéraires.  Us  crurent  qu'à  une  épO({iiç 
de  bouleversement,  la  plume  n'exercerait  jamais  sur  les 
multitudes  le  presti^je  qu'elles  laissent  prendre  à  uçe 
parole  ardente.  Ils  s'improvisèrent  les  tribuns  de  la  Ca- 
tholicité avant  de  songer  à  en  devenir  les  docteurs. 

I^  pofHtÎQD  militante  qu'ils  avaient  prise ,  et  que  leurs 
successeurs  ont  toujours  gardée ,  ne  leur  accordait  que 
peu  d'heures  de  liberté.  Ib  devaient  les  employer  au 
sommeil  >  ils  les  consacrèrent  au  travail.  Tandis  que 
Loyola  dirigeait  leur  marche  à  travers  les  deux  mondes, 
tandis  qu'il  élaborait  tes  ComUhiUon»  de  son  Ordre, 
uxdemandaient  à  la  science  de  fortifier  leurs  discours  ; 
ils  écrivaient.  Xavier,  du  fond  de  l'Orient,  adressait  à 
ses  frères  des  lettres  sur  les  Missions.  Il  composait  un 
Abrégé  de  la-dooirine  ohr&denne ,  il  la  commentait  en 
langue  malabare.  Dans  le  même  temps  liayoèa ,  afta  de 
se  reposer  des  fatigues  aratoires ,  se  plongeait  dans  l'é- 
tude. II  traçait  au  courant  de  la  plume  ses  Prohigomènas 
tw  rÉvritare  Sainte ,  ses  quatre  Lùvet  de  la  Prooidenoe 
«t  d«  Im  Trinité,  •«  Tratléê  *wr  ta  ohangt  »t  l'ttmrv*  «w 
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la  pluralité  f^g  bén^îcet  et  lu  parura  de*  pintes ,  tur 
le  Moifftwne  de  XHeu  et  tvr  l'ui/a^e  du  calioe.  Tbéologiei) 
du  Concile  d,%  Trente,  il  ^^  expliquait  la  p^osée  snr  les 
Sacrements  :  U  luttait  «ux  prédiçateçt?  un  plan  4'>n- 
stniçticips.  Lçjay,  soua  le  titfe  ^e  Mir^  du  Préltft,  rap- 
pftl^it  aux  Éyèques  les  devoirs  qi^'il  ^m^pi^i(  ^e  a,^  p(m 
piettre  ep  oubli.  Saliq^ro^ ,  thé<>logiep ,  «irateur  ef  ^y- 
plpmate ,  a  lutté  comme  9«s  frère».  Pe  lo^gs  conl|^4l^ 
a'QQt  fai(  que  SQuiBer  à  soii  ^prit  np^  (iiJpulsioa  plçf 
dévorçpte.  Seize  voli»mçs  iiv-fplift,  svccçstsivemept  édifés 
è,  Madrid,  à  ^rescia  et  4  Apvers,  alte^tçii^  ja  profondeur 
de  son  savoif- 

Mai^  ces  bommes,  comipe  la  plupart  à/ç  ceux  dpnt 
P9^s  *]^opfi  épuméter  le^ oe^vf-e»  e^  indicpiçi;'  |a  portée,  ne 
ft^tnge^e^t  pa^  c|ue  le  s^yle  sep)  leur  donnçra^t  I9  çon- 
s^çr^fion  des  ^écles,  Ils  vivatep^  ^  ^qe  énotjue  q£)  l'of^ 
S'ioeén^^t  pç^  à  polir  \i  l«in^e ,  où  \a,  pçiùée  éçiç- 
uit  pluiôt  ^'ipspirati(>fl  qvf!  p^r  c^lçijl,  et  q^  j'iinag^ 
yçpajf  e^^  stf^  an^  r(^s(^p^lçmç^lt ,  s^  aypif  jan»^.  çté 
torti^ée  pQ^ir  p^pduii:e  sop  effet.  %  p'ayaiçA^  ni  \ç 
t^nps  pi  la  yfttopt^  d'«doqçir  \»ujç9  fçrrfie^  de  çy mbûoec 
le^  ressorts  ie  lepr  §«(HHt  eX  4e  dé^^fl^r  ce?  |;)evçe>^ç^ 
pçfip^ties  dop^  des  éci;iv^ii^  d^  plu»  d«  Iq^^ç  ^Uai^f 
leur  foprqir  ]fi  ip,o^\ç.  l)^  |^  çopjBjpi^iqnt  pas  }eu^ 
j^wm^4  à  f^Tfopdir  (J'él^Ptçs  p^iqdes.  I[ip|tçlligepce^ 
Wfui  fftrtes  que  leur  S)^)e  ,  pi^fi  géqie»  qui  4^  1?  ^-- 
tpd«  s'éJspçaiçnt  d»ii»  l'a^ifçnp  pp  le»  4^c9r4ç*  relj^nsipft 
s'epfi'e-içbaïquaiept,  0)0  pe  les  vit  ja.nai^  trtipsiger  avec  \^ 
vfjj^épii^pçç  4?  Imrs  i44ç8>  Us  n'a^taq^itiept  pQipt  à  aiÇT 
ipf»  cpqrtwse»  ie»  dpP^çipes  q^^e  t^uthtyr,  Cajvjn  et  leurs 
épergiq^es  sectateurs  jetaient  dans  la  mêlée  compie  up^ 
artillerie  meuctnèxe,  .Jja  langue  de  Cicéron  étf^it  leur 
langue  ;  niais  4ap^  ce  latip ,  quelquefois  dég^éré ,  il  ne 
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faut  chercher  ni  l'ampleur  du  style,  ni  la  grâce  de  la 
forme,  ni  cet  atticisme  que  l'orateur  consulaire  évoqua 
sous  les  ombrages  de  Tusculum,  ou  qu'Horace  fit  passer 
dans  ses  vers  au  bmît  des  cascatelles  deTibur. 

Ce  n'est  pas  pour  défendre  M ilon  accusé  ou  pour  re- 
mercier les  dieux  d'avoir  accordé  l'empire  à  Octave- 
Auguste  que  les  premiers  Jésuites  écrivent.  A  l'aide  de  la 
science  ils  reconstituent  le  dogme  catholique ,  sapé  par 
THérésie,  Enfants  d'un  siècle  que  passionne  la  dispute 
tbéologique,  ils  ne  vont  même  pas  demander  àËrasme 
le  secret  de  sa  prétentieuse  naïveté  et  l'art  d'être  tou- 
jours nouveau.  Comme  lui ,  ils  n'ont  pas  au  cceur  cette 
froide  indifférence  qui  s'arrange  de  tous  les  partis ,  et 
qui,  dans  ses  voluptueux  loisirs,  lègue  aux  générations 
futures  des  règles  de  savoir  et  de  bon  goût.  A  l'exemple 
des  disciples  que  Luther  et  Calvin  laissent  après  eux,  les 
Jésuites  savent  qu'il  ne  s'agit  que  d'émouvoir  fortement 
les  peuples ,  que  de  convaincre  les  intelligences,  que  de 
raisonner  enGn  :  ils  argumentèrent,  ils  développèrent 
avec  lucidité  le  thème  abstrait  sur  lequel  ils  étaient  ap- 
pelés à  faire  revivre  les  traditions  catholiques.  On  alté- 
rait les  saintes  Écritures,  on  dénaturait  le  texte  des 
Pères,  on  violentait  l'histoire  pour  l'amener  à  confirmer 
par  les  faits  l'Hérésie  marchant  à  la  conquête  de  l'Eu- 
rope. Les  Jésuites  ne  s'occupèrent  qu'à  rétablir  le  sens 
primitif  des  Livres  sacrés.  Ils  fouillèrent  dans  l'arsenal 
de  l'Eglise  pour  démontrer  que  les  armes  employées 
contre  elle  ne  s'y  étaient  jamais  forgées;  et,  si,  dans 
le  feu  de  ces  polémiques ,  si ,  dans  cette  agglomération 
de  preuves  et  d'événements,  il  surnage  de  temps  à  autre 
une  idée  exprimée  avec  élégance,  une  page  où  la  force 
de  la  vérité  rend  l'écrivain  brillant  d'éloquence,  il  ne 
faut  en  accuser  que  l'inspiration  et  jamais  la  volonté  de 
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l'autear,  L'aateur,  que!  qu'il  fût ,  ne  s'arrêtait  pas  à  de» 
résultats  aussi  minimes.  II  courait  à  son  but,  il  l'attei- 
gnait, il  sauvegardait  ta  Foi.  La  mise  en  œuvre  n'avait 
rien  à  voir  dans  ce  débat. 

Depuis  la  naissance  de  l'Ordre  de  Jésus  jusqu'au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  les  enfants  de 
Loyola ,  se  plaçant  toujours  sur  de  nouveaux  champs  de 
bataille,  ne  songeront  guère  à  enrichir  leurs  livres  de 
,  ce  coloris  qui  immortalise  les  créations  de  l'esprit.  Ils 
apparaîtront  doctes  et  vigoufeux ,  froids  comme  la  rai- 
son, implacables  comme  la  vérité  ;  ils  triompheront  par 
l'érudition  ou  par  la  logique,  par  l'habileté  ou  par  la 
passion;  mais,  en  général,  leurs  ouvrages,  ceux  même 
de  Maldonat  et  de  Bellarmin ,  ne  seront  pour  des  lec- 
teurs distraits  que  de  longues  controverses,  dans  les- 
quelles la  science  n'a  jamais  essayé  de  se  faire  amnistier 
par  l'éclat  du  style.  I^es  premiers  Jésuites  ne  semblent 
pas  avoir  ambitionné  cette  gloire ,  qui  sera  si  chère  à 
leurs  héritiers,  aux  Perpinieo,  Gaerrieri,  Cossart,  Bou- 
faours,  Tucci ,  Mariana ,  Rapin,  Berthier,  Commire, 
Jouvency,  Vanière ,  Brumoy,  Bartoli ,  Porée  ,  Sanadon , 
Bougeant ,  La  Rue  et  Giannatazzi.  Leur  plume  était  une 
épée  à  double  tranchant  :  ils  s'en  servirent  pour  la  dé- 
fense de  la  société  religieuse  et  civile.  Leurs  œuvres, 
aujourd'hui  ensevelies  sous  la  poussière  des  bibliothè- 
ques; leurs  œuvres,  composées  dans  les  proportions 
exigées  par  leurs  contemporains,  ont  été  plus  efficaces 
pour  sauver  la  Religion  et  la  morale  que  tous  ces  livres 
où  d'ingénieux  écrivains  taillent  «ne  pensée  comme  le 
lapidaire  taille  un  diamant. 

Autour  de  ces  esprits,  admirables  dans  leur  spécialité, 
vinrent  se  ranger  des  docteurs  souvent  égaux ,  quelque- 
fois supérieurs  à  leurs  maîtres.  Canisius  fut  le  premier. 
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Par  uoe  aUttsiQD  à  son  ndm ,  les  Protestaots  l'appelaient 
te  Dogue  autrichien  ,  Çanem  austî^um.  Mais  ce  doguf 
tenait  eo  respect  les  loups  qui  s'upissaieiit  pour  dïspef^ip 
le  troupeau  du  Christ  ;  mais  cet  bptutnç ,  dont  I9  pr^ 
seuce  était  upç  faveur  accordée  aux  ptrincgf ,  doqt  les 
conseils  étaieot  des  ordres  poiur  tes  peuples,  fut  sa^^  pç^ 
tredit  l'arutçur  le  ptu^  l^^iorieux  et  le  plus  iastruït  df 
Sfkn  temps.  Il  a  été  tout  à  la  fois  bistorteii ,  annotateur, 
controversiste ,  ascète  ;  et  à  chaque  page  on  le  retrouve 
encore  nouveau.  Qu'il  répoude  aux  Cen(«r»«  d'Ul^rious 
ftu  qu'il  rédige  ses  Ea:ei;ciees  aça^n^iques ,  qu'il  narre  la 
vie  des  saints  à/i  l'Helvétie  ou  qu'il  publie  les  ^etti'ef 
choisies  de  saint  Jérôme ,  qu'il  se  fasse  l'éditeur  de  saint 
L^n-le-Grand  ou  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie ,  ce  serq 
toujours  te  mêm^  écrivain,  soulevant  partout  $ur  son 
plissage  l'admiration  publiqpe  et  ne  rencontrant  dans 
sfis  rivaux  que  des  eutbousiastes.  Les  Cardinaux  Oaiuf 
et  Barontus  célébreront  ses  louanges  ;  Sébastien  Yéron , 
I^urent  Beyerlinck ,  Henri  Sediius ,  François  Âgricola , 
Wilhem  Eysengrelm ,  André  du  Saussay  et  l^erreotus 
Ixicrius  pe  cesseront  de  vantçr  aa  gloire  littéraire.  (> 
Jésuite  Était  cncorç  dans  la  vigueur  de  son  talent  lorsq^« 
la  Compagnie  produisit  d'autres  athlètes  :  Possevîa, 
Augçr,  Hoffée  et  cette  uouvette  génér^oa  qui ,  dé^^-t 
raasée  un  moment  des  disputes  luthériennes,  ya  puçilli^ 
d^os  une  étude  moins  tourmentée  u^e  paliAç  qui  ne  li)i 
échappera  jama^. 

Possevin  n'a  p^  seulement  l'érudition  dfs  maîtres.;  ^ 
ciel  l'a  doué  du  génie  des  langues ,  et  il  est  dip^matç. 
Ses  œuvres  se  ressentiront  de  sa  triple  vocation  4e  prê- 
tre, de  Jésuite  et  de  négociateur  politique.  Il  écrira  la 
Ferpétuité  du  sacrifice  de  la  Messe ,  le  livre  4>i  Soldai 
Çhs^étim  et  ^u  trùté  </e  l'Homt^ur  «t  de  la  Pac^caUot^ 
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dm  Boi».  W  écrasera  le  fomeox  apostat  Pierre  Viret  ;  il 
donaera  les  Ctnaeê  et  BtmèAt  de  la  peste  ;  puis ,  de  ta 
voif ,  que  les  priocec  ont  l'habitude  de  respecter,  il  pr4- 
mttaira  le  ezar  de  Buasie  Contre  teê  marchand*  anglaiê, 
GranAa  leçon  que  tous  les  rois,  que  lobs  les  pays  ne 
sauront  pas  comprendre  l  II  racontera  avec  des  détails 
pleins  d'intérêt  ses  divenes  ambassades;  il  révélera  la 
manière  d'instruire  les  enfants  ;  il  prononcera  son  juge? 
ment  sur  quatre  auteurs  dont  les  no^s  retentissent  ai* 
core:  Philippe  de  Lenoue,  Machiavel ,  Jean  Bodin  et 
Momay.  Il  touchera  à  tonte»  les  sciences ,  à  l'art  orsr 
toire  par  Cicéroui  k  ^a  politique,  ft  l'histoire,  à  la  juris* 
prudence,  à  la  médeoinc;  puis,  avec  son  Apparat  sacré, 
il  réunira  coroniie  dans  un  répertoire  tout  ce  que  les 
Conciles ,  tout  ce  que  les  pères  de  l'Église  grecque  et 
latine  ont  dit  sur  l'Ancien  et  le  Noftveau  Te^^oieat. 

Des  individualités  moins  briUantes ,  mais  aussi  ikr- 
condes  dans  leur  spbàre,  remplissent  cefte  première  pé- 
riode. Ici  c'est  Martin  Olavo,  le  professair  de  philoso- 
phie dont  l'Université  de  Paris  applaudit  les  eoseigoe- 
ménts,  Martin  Olave,  l'ami  de  Cfaarles-Qiùnt  ;  là  c'est 
Frusis ,  Français  qui  possède  à  un  ^al  degré  l'hébreu , 
le ^%ç  et  te  latin;  jun8conuilte,easai8te,  poète,  orateur, 
médecin,  géomètre  et  mostcittt,  improvisant  des  épi> 
grammes  camnae.Martial  et  traçant  d'une  main  assurée 
de  doctes  Cernimes^aireg  tur  la  ^ible  ou  son  traité  de  ia 
■  Simplicité  oiwéliwnTK.  Plus  loin  voilà  Strada,  Domenecb, 
Turrtaii>  CosteTf  Miron ,  Ribadeneira  ,  Manare,  Avez, 
Pato^o  I  Vishavé ,  Torrès ,  I^edesma ,  tionzalès  d'Avila , 
Ëtiaii  naroélite,  membre  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
Ëatmanucl  Sa  et  I-iandini,  évangélisant  les  multitude», 
IpMfuisaMt  les  roiis,  ouvrant  des  controverses  publiques 
4Vec  les  chitd»  «^  l'IU^e  ;  juiis,  à  peipe  descendus  des 
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haulenrs  de  la  théologie,  venant  rompre  aux  petits  en- 
fants le  pain  de  la  parole  divine  ou  de  la  science.  Tolet 
domine  de  toute  la  têle  cette  série  de  docteurs  qui, 
dans  l'ascétisme  et  le  droit  canon ,  qui ,  dans  l'histoire 
de  l'Église  et  les  devoirs  du  Chrétien ,  ont  jeté  une  lu- 
mière aussi  vive  que  profonde. 

Tolet ,  c'est  le  génie  du  seizième  siècle  à  sa  dernière 
puissance;  c'est  l'intelligence  qui  conçoit,  la  sagesse  qui 
mûrit  et  la  force  qui  exécute.  Cabassut ,  l'Oratorien  si 
judicieusement  disert,  osait  dire  de  lui  :  «  Il  faut  attendre 
plusieurs  siècles  pour  voir  un  homme  tel  que  Tolet.  » 
Bossuet ,  son  émule ,  n'a  pas  été  plus  granil  que  le  Jé- 
suite Cardinal;  mais,  moins  heureux  que  te  sublime  ora- 
teur de  l'Église  de  France ,  Tolet  n'a  jamais  pu ,  dans 
une  studieuse  retraite  ,  composer  à  loisir  ses  innombra- 
bles ouvrages.  Il  n'a  pas  transmis  à  la  postérité  quelques- 
uns  de  ces  livres  dans  lesquels  la  pensée  se  revêt  des 
charmes  de  l'expression.  De  même  que  tous  ses  contem- 
porains ,  il  ne  prenait  que  le  temps  d'être  clair  ;  la  gloire 
littéraire  n'existait  pour  lui  que  dans  les  service»  rendus 
à  l'Église.  L'Éghse  lui  demandait  de  se  multiplier,  d'a- 
voir le  don  d'ubiquité  et  le  don  d'improvisation  sur  des 
matières  où  un  mot  mal  interprété  peut  se  changer  en 
hérésie  involontaire  :  Tolet  obéissait,  abandonnant  au 
caprice  des  vents  une  renommée  dont  il.n'a  jamais  am- 
bitionné l'éclat.  Et  cependant,  au  milieu  de  ses  voya- 
ges, le  Jésuite  sut  être  le  premier  des  prédicateurs  de  la . 
ville  et  du  monde.  Son  Introducttorf^  la  logique ,  ses 
Commentaireê  rur  jirigtote,  ses  huit  Livres  de  Physique 
occulte ,  son  traité  sur  la  Gén^atùm  et  la  Dissolution , 
ses  trois  lÀvrea  sur  l'dme ,  sa  Somme  des  cas  de  amsoieiwe, 
dont  saint  François  de  Sales  et  Bossuet  se  sont  consti- 
tués les  hérauts,  ton»  ces  ouvrages,  au  point  de  vue  Ht- 
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téraîre ,  ne  manqucDt  pas  de  splendeur.  Il  y  a  sous  la 
poussière  sécnlaîre  qui  les  enveloppe  un  parfum  de 
science,  une  sublimité  de  foi  qui  descendent  jusqu'à 
l'agrémeut.  Tolet  porte  dans  son  langage  la  fierté  cas- 
tillane et  la  vieille  naïveté  française. 

Ces  premiers  Jésuites,  dont  nous  osons  esquisser  les 
travaux,  ne  furent  point  des  auteurs  se  laissant  empor- 
ter à  la  fougue  de  leur  imagination.  Nés  avec  l'humeur 
batailleuse  de  leur  époque,  nourris  dans  de  fortes  étu- 
des, et  placés  par  l'Église  au  premier  rang  de  ses  défen- 
seurs, ils  mirent  à  son  service  toute  l'activité  de  leur' 
esprit.  Ils  n'eurent  de  sève  et  d'Intrépidité  que  pour 
ébranler  l'édifice  de  THérésie.  Ils  luttèrent  avec  ses 
chefs,  avec  ses  plus  éloquents  adeptes;  ils  parurent  dans 
les  diètes,  dans  les  colloques;  on  les  entendit  à  Ratis-' 
bonne,  à  Worms,  à  Nuremberg,  comme  à  Augsbour^, 
à  Cologne,  ainsi  qn'à  Poissy.  Us  se  trouvèrent  en  face 
de  Mélanchton,  de  Bucer,  de  Carlostadt,  de  Pïstonus, 
d'HasenmuUer,  de  Théodore  de  Bèze,  de  Pierre  Martyr, 
de  Faret,  de  Mornay  et  de  Viret.  L'esprit  de  parti  a 
grandi  les  Sectaires;  au  talent  qu'ils  déployaient  dans 
ces  tournois  d'érudition,  auxquels  des  princes  comme 
Charles-Qnint  ou  Maurice  de  Saxe,  et  des  reines  comme 
Catherine  de  Médicis,  assistaient  avec  leur  cour,  en 
qualité  déjuges  du  camp,  ou  ajouta  des  récits  merveil- 
leux qui  se  transmirent  d'âge  en  âge. 

lies  Jésuites  restaient  maitrés  du  champ  de  bataille, 
l'Hérésie  cacha  ses  défaites  sous  la  glorification  de  ses 
défenseurs.  Les  Pères  de  l'Institut,  heureux  d'avoir  fait 
triompher  l'orthodoxie,  se  dérobèrent  aux  louanges  en 
s'ensevelissant  dans  l'humilité. 

Us  avaient  reconnu  la  position  de  leurs  adversaires  ; 
Ils  sortaient  de  tenir  tête  aux  attaques;  ils  Jetèrent  par- 
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tout  leurs  aentinelles  avancées.  Pour  rasttirer  les  lïdâleS, 
iU  voulnrept  porter  la  guerre  sur  le  terntbire  ennenii)  et 
reprendre  les  postée  enlevés  à  t'ËgliM.  Ce»t  alors  qil'à 
la  suite  des  contemporains  de  «aipt  Ignace  s'élèv«  cette 
génération  de  controvepsjste*  qm  *  qBp  de  mieux  étudier 
les  sciences  sacrées,  remontle  à  )a  MUrce  même  où  elles 
sont  contenues,  et  rétablit  l'enseignemeut  véritable  de 
l'Écriture  et  de  la  tradition.  Ils  se  présepleot  sî  nom 
breux,  leurs  rangs  sont  tellement  serrés,  qu'il  défient 
aussi  impossible  de  les  citer  tous  que  d'enr^istrer  leurs 
écrits. 

Bellannin  marche  à  la  tête  de  cette  légioa qui, recru- 
tée dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe^  combattra 
sous  des  formes  variées  à  l'infiai  le  Protestantisme  el  les 
excès  qui  découlent  de  la  doctrine  du  libre  examep. 
Homme  qui,  de  même  que  le  grand  Arnauld,  renfer- 
mait dans  un  petit  corps  d'immenses  ressoiu'ces  desavoir 
et  de  dialectique,  auteur  solide  et  brillant,  à  qui  tout 
se  révélait  comme  par  intuition ,  Bellannin  a  été  phis 
heureux  que  ses  devanciers  et  ses  successetirs.  Il  s'est 
emparé  de  la  postérité;  mats^  avec  cette  école,  dont  il 
est  le  chef,  Bellarmin  n'a  pas  su  contenir  sa  pensée  dans 
de  justes  bornes.  Il  n'a  limité  oi  son  exubérance  ni  ses 
aj^uments.  Auteur  trop  fécond,  et  ne  tongeaut  à  être 
pur  que  par  distraction ,  il  a  écrit  en  face  d'mi  siècle  qui 
s'entbousiasmait  pour  ces  querelles  religieuses,  comme  à 
d'autres  époques  on  voit  les  esprits  se  précipiter  dans 
les  débals  politiques.  Il  ne  s'agissait  pas,  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle  et  au  commencement  du  dix-septième,  de 
questions  oiseuses  ou  littéraires^  l'avenir  de  la  Foi  ca- 
tholique était  engagé,  le  Saint-Siège  se  sentait  attaqué  i 
Bellarmin  i  qui  le  croyait  immuable  et  iufailliUe,  déve- 
loppa  son  principe  d'autorité.  Il  le  développa  sans  réti- 
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cthcei  cdr  ce  n'était  paft  un  de  ces  htimmes  asliicjeuse- 
mfnt  orgueilleux  qui,  pour  se  ménager  d'inconséquents 
succès,  étouffent  la  vérité  en  germe,  et,  du  piédestal 
qu'ils  se  dressent,  saluent  du  geste,  de  la  parole  et  du  re- 
gard l'ennemi  qui  les  méprise. 

L'hébreu,  le  grec,  le  latin,  le  français,  t'espagbDl  et 
l'atlenland  furent  ponr  lui  comme  sa  langue  maternelle  ; 
il  s'en  servait  avec  une  égale  facilité.  Il  corrigeait  la  pa- 
rapfarSiSe  clialdaïque  de  la  Bible,  il  publiait  une  gram- 
mait^  en  faébt^u,  il  se  faisait  helléniste,  il  réfutait  Jac- 
ques l",  Barclay  et  Fra  Paolo  ;  mais  ces  ouvrages  s'ef- 
facent devant  celui  auquel  il  consacra  toute  sa  vie. 
Les  CotUroverseg  dé  la  Foi  sont,  en  effet,  le  livre  qui 
place  Bellarmin  à  la  hauteur  des  Pères  de  l'Église. 
1-A,  daas  ces  quatre  Volumes  in-folio,  où  il  a  coor- 
donné d'une  manièret  admirable  la  doctrine  apostolique, 
il  est  canoniste,  jurisconsulte  et  historien.  Il  aborde 
toutes  les  questions,  et  il  les  résout.  Il  traite  de  la  parole 
de  Dieu  écrite  et  non  écrite;  du  €hri$t,  chef  de  l'Eglise  ; 
du  Pape,  chef  de  l'Êylise  militante;  du  Souverain  Pon- 
tifi;  rfe  la  translation  de  l'empire  rmttain;  du  culte  de» 
ianaget;  det  indulyehcet;  de»  gacrements;  de  la  grâce  et  de 
Ittjuitificatiàn.  Dans  ce  cadre,  qu'il  a  rempli  aux  applau- 
dissements de  la  Catholicité,  dans  cette  œuvre,  qui,  en 
peu  d'années,  obtint  l'houneurde  dix-huit  éditions,  et 
que  le  cardinal  Duperron  fît  traduire  en  français,  Bel- 
laritiin  eut  le  courage  de  ses  opinions.  Ce  courage  l'a 
maintenu  au  niveau  de  son  wjet.  U  a  été  éloquent  et  hai> 
di,  sublime  et  circonspect;  il  n'a  donné  prise  ni  au  doute 
ni  à  l'etreur,  et,  eti  présence  de  tant  de  difËcultés  que  le 
do^e  on  la  politique  accumulaient  autour  de  lui,  il  est 
pM^enu  à  créer  un  livre  dont  l'Église  est  encore  plu» 
fière  que  la  Compagnie  de  Jésus. 
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Bellarmin  traçait  uue  voie  nouvelle  à  son  génie  ;  des 
esprits  d'élite  y  ealrèrent  à  sa  suite.  Parsoos  et  Campian 
en  Angleterre ,  Coton  en  France ,  les  deux  Tanner,  Paz- 
many,  Contzen  et  Jung  eu  Allemagne;  Alpbonse  de 
Pisa  et  Peonalosa  en  Espagne  ;  à  Rome,  Eudœmon  Joan- 
nes,  le  descendant  des  Paléologues;  Scribanî  et  Lessius 
dans  les  Pays-Bas,  se  montrèrent  dignes  de  combattre 
à  côté  d'un  pareil  maître.  Sans  doute,  dans  des  natures  si 
diverses,  il  y  a  de  grandes  inégalités,  mais  chez  tous  appa- 
raissent la  même  vigueur  d'intelligence,  la  même  force 
de  raisonnement  et  une  érudition  qui  étonne  la  patience 
la  plus  exercée.  Ces  controvei-sistes ,  dont  les  Pères  Hel- 
verius,  Mayer,  Pflammer,  Gibbon,  Nay,  Graff,  Burton, 
Vetter,  M'^ilson,  Gretzer,  Buzenried,  T|irnebulus,  de 
Véga,  Quadrantin,  Bartz,  Lechner,  Valentia,  Malon, 
Bosendorf,  Hofer,  Bornée,  Serai-ius,  Michel,  Jacques 
François,  Busi,  David,  Relier,  Hack,  Vincens,  Co- 
bentzell ,  Ximenez ,  George  Ernest ,  Steinglus,  Jennison, 
Thyrée,  Pelletan,  Sturm,  de  Gouda,  Schérer,  Gautier, 
Holzhains,  "Walpole,  Jean  Robert,  Goi-don,  Coffin  et 
Dupuy,  grossissent  le  nombre,  ces  controvei-sistes  dé- 
battront, tantôt  sous  une  forme,  tantôt  sous  une  autre, 
les  questions  qui  se  rattachent  au  principe  '  religieux  et 
à  l'ordre  social.  Les  uns,  comme  le  Père  Coton  dans  la 
Concorde  des  deux  religions,  ou  dans  Genève  plagiaire  et 
relapse,  uniront  l'action  à  l'énergie  ;  les  autres,  à  l'exem- 
ple du  Père  Conrad  Wetter,  meltronl  leur  gravité  à  la 
torture,  et  traduiront  en  in-quarto  satiriques  la  pensée 
tnère  et  les  hommes  du  culte  réformé.  Ils  aiguiseront 
Pépigramme  théologîque,  sur  ces  arides  matières;  avec 
plusde  justice  que  de  gotlt,  ils  feront  du  pamphlet  une 
arme  dangereuse,  qui,  échappée  des  mains  du  Père  Ga- 
rasse, (oinbera  dans  celles  de  Pascal,  pour  blesser  du 
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premier  coup  la  Compagnie  de  Jésus  tout  entière. 
Dans  ce  temps-là,  la  plaisanterie  était,  comme  le  rai- 
soDoement,  sans  merci,  sans  pitié.  Wetter,  que  la  pu- 
reté de  son  langage  fit  surnommer  le  Cicéron  germani- 
que, et  qui  a  si  souvent  forcé  les  Hérétiques  à  rire  eux- 
mêmes  des  sarcasmes  dont  il  les  mitraillait,  Wetter, 
dans  son  Purgatoire  de  Luther,  dans  sa  Colère  des  pré- 
dicants  d'Augihourg,  et  principalement  dans  aa  Lesiim 
pour  laver  let  têtes  malsaines,  a  plus  d'une  fois  dépassé 
le  but.  Il  suivait  un  pernicieux  exemple,  que  l'Hérésie 
o'aurait  pas  dû  donner  ;  car  si  un  bon  mot ,  une  fine  épi- 
gramme  populansent  la  vérité,  d'amères  récrimina- 
tions, des  images  grossières  ne  peuvent  qu'altérer  son 
éclat  on  déparer  sa  mâle  simplicité.  La  science  parvenait 
alors  à  son  point  culminant;  la  malice  de  l'esprit  était 
encore  un  mystère. 

Ijes  controversUtes ,  nourris  d'études  sérieuses  et  qui , 
comme  le  Père  Scribani,  étaient  honorés  par  les  rois  et 
estimés  par  les  peuples,  jouissaient  d'une  légitime  in- 
fluence. Ils  la  devaient  à  la  force  de  leur  dialectique ,  à 
leur  vertu,  et  peut-être  aussi  à  cette  virulence,  à  ces 
hyperboles  qu'ils  ont  trop  souvent  mêlées  à  la  discus- 
aon.  Notre  goût  épuré  se  révolte  devant  de  pareils 
excès;  nous  ne  comprenons  plus  leurs  doctes  colères, 
qui,  selon  une  parole  de  La  Mennais,  embrassent  tout  et 
suffisent  à  tout.  En  les  lisant  même ,  nous  nous  sentons 
emportés  par  un  désir  de  blâmer.  Ce  blâme,  nous 
l'exprimons  ^ns  tenir  compte  des  violences  de  la 
latte,  des  ardeurs  d'une  polémique  dans  laquelle  s'agi- 
taient mille  passions  pour  ainsi  dire  vierges.  Le  Iiuthé- 
ranisme  et  le  Calvinisme  n'étaient  pas  des  ennemis  or- 
dinaires; ils  attaquaient  avec  toutes  sortes  d'armes;  ils 
frappaient  avec  l'épée,  et,  quand  l'épée  était  brisée,  la 
IT.  ,17 
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parole  inauttante  oU  la  calcMuoie  leur  venait  en-  aide.  Lei 
.léuiites  français,  itftliens  et  espagnols  se  mâlèrenl  peu 
iiu  duel  thëologique  ;  les  allemands,  les  belges  et  les  a»- 
{{lais  seuls  le  soutinrent;  mais,  à  cette  époque,  c'éiaît 
dans  les  PayS'Bas ,  eu  Allemagne  et  eo  Angleteire  que 
VËf^isb  catholique  raDcolitrait  ses  adversaires  les  plu» 
prononcés.  Ce  fut  donc  là  que  les  Jésuites  durent,  dans 
rintérét  de  leub  cause,  M  montrer  aussi  acerbes  que  leurs 
enncfbis  «t  forcer  leur  langage  à  descendre  à  la  trivialité 
qu'on  lëliropporaitj  afin  de  séduire  les  makitudes  « 
rapp&tdosiàrcasmes.  Les  Jésuites  u-ont  fait  que  ce  qu'ils 
voyaient  i^ire.  L'Hél^ie,  faiig«ée  de  leurs  argnm^itSi 
ks  appelait  sur  le  terrain  de  l'hyperbole,  ils  s'y  rendi- 
rent. On  les  tounietlail  à  l'action  des  moqueries,  ils  sai- 
sirent lefoUËt  du  ridicule.  Sans  refioncer  à  leur  premier 
système,  ils  flagellèrent  ceux  qui,  non  con4cDts  de  les 
calomnier  ou  de  les  maitsacrer,  ameutaient  contre  Tauto- 
lîté  de  l'Église  tontes  les  ambitions  vénales^  toutes  les 
incandescences  de  la  rue. 

Weltei-,  arec  son  style  plein  d'âcreté  et  de  mauvais 
Ijoât,  itvait  réussi  chez  les  Allemnnds;  Garassej  en  se 
livrant  aux  mêmes  débauches  de  l'eSprit,  eut,  en  France, 
une  popularité  encore  plus  grande.  T^e  .lésuite  Garasse, 
c'est  la  discussion  faite  bomme ,  c'est  le  pamphlet  re)i- 
{peux  s' élevant  à  ta  crudité  pantagruélique  et  rachetant 
loMlea  les  erreurs  de  l'intelligence  par  une  charité  qui 
le  tuera  dans  l'hospice  de«  pestiférés  de  Poitiers.  Le  Père 
Garasse,  devenu  théologien  journaliste  au  commence- 
ment  du  dix-«eptième  siècle ,  se  livre  à  toutes  ses  colères 
avec  uhe  prodigalité  de  verve  que  rien  ne  peut  tarir. 
Il  déclûre  Pasquier;  il  couvre  Servin  de  ridicule  (  il  se 
multiplie  pour  défendre  la  raison.  I.e  Jésuite  ne  suc- 
combe jaÂais  à  la  peiïie  j  toujours  incisif  au  milieu  naême 
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de  ses  excès,  il  cherehe  moins  à  conv-tincre  ses  adver- 
saires qu'à  les  blesser.  Dans  sa  Doctrine  curieuse  (fus  bmiix 
egpritg  de  oe  temps ,  daiisle  Bamquet  des  sept  sayet  dressé 
au  lof/is  de  M.  Louis  Sert'in  ',  il  se  rnootie  aussi  impi- 
toyable pour  les  principes  que  pour  les  personnes.  C'est 
un  marteau  qui  frappe  partout,  mais  qui  n'a  jamais  été 
dir^é  par  une  main  habile.  Garasse  est  cruel,  emporté 
dans  l'expression  ;  et  cependant,  cet  homme,  dont  les  fu- 
reurs littéraires  sont  si  vraies  et  quelquefois  si  tristement 
justifiées,  avait,  au  fond  de  ces  extravagantes  licences, 
quelques  éclairs  de  poésie  et  une  vaste  érudition.  Le  Père 
Garasse  est  une  victime  dévouée  à  tous  les  satiriques 
qui  ne  connaissent  de  lui  que  son  nom;  sa  mort  com- 
pense, et  au  delà,  tous  les  BévreuK  transports  de  son 
imagination.  Pour  faire  connaître  cet  écrivain  dans  toute 
son  originalité  rabelaisienne,  il  faut  le  citer.  En  repro- 
chant aux  Protestants  l'abus  qu'ils  faisaient  des  livres 
sacrés ,  Garasse  disait  '  : 

u  Quand  je  vois  des  gens  fourrager  dans  l'Escriture- 
Saincteet  en  tirer  des  textes  exprès  pour  autboriser  n  leur 
advis  leurs  gourmandises;  car,  pour  lai^er  les  anciens 
hérétiques,  libertins,  antitactes  et  carpocratiens,  je  trouvé 
que  cette  impudence  a  été  pratiquée  de  notre  tempA 
plus  impunément  que  jamais;  et,  l'un  des  premiers,  à 
mon  advis,  qui  a  donné  cette  liberté  aux  autres,  c'a  été 
le  gros  homme  Martin  Luther;  car  cet  homme  basii 
de  chair  et  de  sang ,  estant  enquis  des  gens  d'honneur  et 
de  quelques-uns  de  ses  disciples  qui  avoient  encore  quel- 
que sentiment  de  vertu,  d'oti  c'esf  qu'il  paHoit  si  sou- 
vent de  mangeaille  et  de  breuvage,  veu  que  c'estoit 
conlre  l'honnesteté,  et  comment  c'est  qu'il  pouvoît  de- 
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meurer  cinq  ou  six  heures  en  table ,  il  répondit  tout 
froidement,  quoique  ce  fut  après  avoir  entonné  quinze 
bons  verres  devin  :  d'autant,  dit-il,  au  rapport  de  Reben- 
stoteu  ses  Colloques  de  table,  qu'il  est  écrit  en  saint  Luc, 
cbap.  XXI  :  Opartet  hœc  primûm  fieri,  sed  nondum  sta- 
tim  finis;  que  la  première  chose  que  nous  devons  faire 
comme  bons  enfants  de  la  nature ,  c'est  d'entretenir  la 
bonne  mère  par  te  manger  et  le  boire ,  et  qu'il  ne  faut 
pa*s  finir  sitôt  cet  exercice.  Ce  que  je  trouve  fâcheux  en 
cette  affaire  n'est  pas  qu'ils  s'enivrent  comme  bêtes,  et 
qu'ils  mangent  comme  pourceaux ,  combien  que  cela  est 
assez  vilain  de  soi-même  ;  mais  c'est  qu'il  faut  à  leur 
compte  que  Dieu  paye  son  escot  et  deffraye  la  compagnie. 
Qu'ils  boivent  et  qu'ils  mangent,  à  la  bonne  heure,  voyre 
qu'ils  crèvent  si  bon  leur  semble,  non-  equidem  intideo, 
car  c'est  ce  que  disoït  souvent  Martin  Luther  à  ses  dis- 
ciples, qui  estoient  quasi  aussi  f[ourraansque  le  maistre; 
d'autant,  disoit-il,  que  l'homme  est  faict  pour  cela,  et 
que  les  arbres  ne  portent  que  pour  nous  saouler  et  nous 
enyvrer;  mais  qu'il  faille  authoriser  leur  yvrognerie  et 
leur  gourmandise  par  texte  de  l'Escriture-Sainte,  et  pro- 
duire à  cet  effect  les  paroles  du  Saint-Esprit  dans  Joël, 
chap.  II ,  c'est  ce  que  je  ne  puis  endurer,  puisque  Martin 
Lnifaermême  le  trouvoït  insupportable'.» 

'  M.  S«inie-B«uYe,  daoi  loa  Bâioire  de  Port-Boynl,  liire  i",  p.  326,  l'eiprime 
■iDii  »ur  le  Père  Caraue  :  .  Il  ne  minquaii  pai  de  gënie,  diient  «gilemeol  Bayle  n 
Ripin.  Ce  deraier  ajoate  qa'il  Mail  éiudî^  U  lingue  et  ne  U  u>ai[  pa<  mal.  Son  msn- 

ticndri  pu  1  H.  de  Halberbe  d'à  moi  que  loui  a'ayei  ntng  pirmi  lei  Pèrei  du  der- 
nier liècle,  •  Le  bon  Bacao,  singulier  docteur,  coniresigniit  après  Malherbe  lei  mer- 
veillei  de  la  Somme,  loul  comme  eAI  fail  La  Funlaine.  EnlÎD,  ce  pauire  Père  Garaase, 
unt  bafoud,  eut  une  belle  mon,  une  mort  1  la  Boirou.  Relégué  à  Poilien,  dani  une 
petie,  il  demanda  i  >e>  supérieur!  la  faveur  ,1e  soigner  le>  malades,  il  .'eorerma  avec 
eui  dans  l'hApital  qui  leur  ëlail  deslini,  el  mourut  trappe  lui-même,  sur  le  lil  d'Iion- 
neur,  en  rëpétanl  cei  paroles  de  l'Écriture  :  JnUcipenl  noi  misericoitiia  lua,  Domnir-, 
911Û  paapertsfiicUsumui  mmls.  * 
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En  se  jugeant  lui-même ,  Garasse  disait  dans  l'^t«r- 
tittemeiU  de  sa  Somme  théologiquB  :  u  Pour  ta  naissance 
-  de  ce  livre,  elle  est  en  quelque  chose  semblable  à  celle 
de  l'empereur  Commode.  Il  y  en  a  qui  la  désirent;  il  y 
en  a  qui  la  craignent;  il  y  en  a  qui  la  tiennent  pour  fort 
indifférente.  «  Puis  cet  homme,  qui  faisait  abus  de  tout, 
ajoute  :  "  De  ma  façon  d'écrire  je  n'en  dirai  qu'un  mot. 
Je  lâche  d'écrire  nettement  et  sans  déguisement  de  mé^ 
taphores,  tant  qu'il  nous  est  possible.  Je  sais  que  la 
chose  est  malaisée;  car  je  pense  qu'il  en  est  des  méta- 
phore» comme  de5  feâmes  ;  c'est  un  mal  nécessaire.  » 

Ijes  coniroversistes  de  la  Société  de  -Tésus  étaient  pour 
le  Saiot-Siége  tin  corps  d'avant-garde ,  toujours  prêt  à 
entamer  les  hostilités;  mais,  dès  que  les  Jésuites  se  furent 
reconnus  sur  un  aussi  large  champ  de  bataille,  lorsqu'ils 
eurent  renforcé  leurs  rangs,  on  les  vit  se  préparer  à  des 
combats  plus  sérieux.  Ils  créèrent  dans  leur  sein  une 
phalange  de  tbéologiens,  qui  devaient  consumer  leur  vie 
à  la  recherche,  à  la  démonstration  du  dogme  catholique. 
Suarez ,  Vasquez ,  Molina  et  Cornélius  à  I^apide ,  on 
plutôt  Comelissen  van  den  Steen  ouvrent  la  marche. 
La  théologie  n'était  pas  seulement  la  science  des  choses 
de  Dieu ,  elle  devenait  la  polémique  courante.  Elle  ser- 
vait de  point  de  départ  à  ces  esprits  tour  à  tour  bril- 
lants et.  solides,  nerveux  et  féconds,  ({ui,  dans  chaque 
siècle ,  se  constituent  les  avocats  d'une  vérité ,  d'un  sys- 
tème, d'une  idée  ou  d'un  parti.  Dans  le»  âges  qui  pré- 
cédèrent le  nôtre,  les  études  théologiques  étaient  la 
pierre  de  touche  des  intelligences.  On  combattait  pour 
Dieu  et  pour  l'Église,  comme  maintenant  on  argumente 
en  faveur  de  la  liberté  ou  du  Roi.  On  discutait  les  prin- 
cipes de  la  morale,  ainsi^que,  depuis  cette  époque,  on 
s'est  mis  à  régler  le  sort  des  empires  et  à  préparer  ou 
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à  entraver  des  révointions.  La  «oolastic|ue  des  théolo- 
{!;tens,  c'est  le  journal  niis  en  in-folio,  maïs  un  journal 
qui ,  plus  heureux  que  les  feuilles  monarchiques  on  cob- 
fitilulionnelles,  absolutistes  ou  démocratiques,  survit  au 
jour  qui  l'a  vu  naître  et  à  la  circoaslance  qui  le  protluisit. 
IjCS  docteurs  en  théologie  et  en  droit  canon  dépensèrent, 
comme  les  publicistes  modernes ,  une  rare  sagacité  et  de 
vigoureux  latents  pour  soutenir  des  croyances  ou  pour 
perpétuer  un  cnseignefnt^nt.  Leurs  livres  surnagent,  ils 
siirnageronl  encore  long-temps,  parce  qu'ils  s'occupfiient 
d'une  science  qui  sera  toujoura  k  véritable  science,  et 
que  leurs  théories,  plus  ou  moins  exactes,  allaient  tontes 
puiser  aux  sources  éternelles  de  la  foi.  Les  uns  parlaient 
aux  peuples  des  choses  de  Dieu,  les  autres  ne  les  cntre- 
liennent  que  des  intérêts  humains,  que  des  passions,  que 
des  calculs ,  que  des  crimes  de  l'homme. 

Quand  la  Société  de  Jésus  fut  fondée ,  cette  tentlance 
à  la  dispute  existait  déjà;  les  membres  de  l'instilul  la 
développèrent.  Ils  virent  que  l'Hérésie  alimentait  ses  er- 
reurs en  torturant  la  Bïbk ,  les  Saints  Pères  et  la  tradi- 
tion ;  par  des  poisons  mortels  elle  corrompait  les  oaux 
fécondes  de  ta  vie.  t^es  Jésuites  tentèrent  de  les  purifier, 
afin  que  les  enfants  de  l'Église  pussent  s'y  désaltérer 
sans  danger;  leurs  théologiens  cherchèrent  dans  le  si- 
lence de  l'élude  à  forcer  l'Hérésie  dans  ce  retranchement 
qui  lui  paraissait  inexpugnable.  Suarez,  appuyé  sur  ses 
vingt-trois  volumes,  embrassa  et  résolut  les  questions  les 
plus  ardues;  Gabriel  Vasquez  commenta  saint  Thomas, 
expliqua  saint  Paul,  donua  l'intelligence  des  Pèi-cs  et 
exposa  la  doctrine  morale  ;  Louis  Molaia  chercha  le  sys- 
tème de  la  grâce;  Cornélius  à  Lapide  interpréta  les  livres 
sacrés;  Jacques  Bonfrère  traça,  dans  son  Onometstwon , 
la  géographie  de  tous  les  lieux  cités  dans  la  Bible.  Di- 
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itacedeCétiidà  setivrait  aux  mêmes  travaux,  tandiaqna 
Oohpard  Sanctius  et  Jhan  dé  Phif<dH,  oriénnlUtea  et  (lift* 
torieiU,  ee  partageBieet  )eà  oommèntàires  8ili>  Job,  8a- 
Jotnon ,  \é&  prophète*  et  lés  PsAumel. 

Les  idées  (fermaient  «lôrs;  elles  nt  devuent  portée 
que  plus  tard  les  frait»  attendus.  €ette  immenilté  dn 
travaux  sur  la  Bible  n'eftraya  point  les  Jésaites.  Il»  sa- 
vaient que  c'était  le  Oode  de  totn  les  temps  et  de  tous 
les  pays  ;  le  livre  où  la  vérité  apparait  dans  son  étut  pri- 
nitif ,  tnais  où  elle  sera  éterneliement  mise  en  cause  par 
l'erreur  iuvnlaiitairc  et  par  l'Hérésie.  Il  importait  d'ex- 
ptiqper  les  textes  obscurs,  de  rétablir  le  SMts  d'une  in- 
finité de  passages.  Ijes  uns,  eomme  .lean  liOrln,  Pierre 
LaDselins,  Jean-Ferdinand,  Adrien  Crommius,  François 
Pavoni  «t  (Mdace  de  diera,  s«  livrèrent  à  des  études  qui 
occupaient  toute  une  vie  peur  apporter  leur  pierre  «h 
moBUDtenC;  les  autres,  conune  Jean  Menochio,  dé* 
blayawDt  la  «oute  par  laquelle  allaient  s'avaocer  dans 
leur  gloire  rendue  facile  les  grands  hommes  dn  dis- 
septième  siècle.  Manocbio.fils  d'un  jurisconsulte  iiolien, 
dont  le  nom  &it  enoore  antorilé,  comprit  le  premier 
qu'il  y  avait  plus  d'wl  à  FteaerFer  sa  pensus  qu'à  l'éten- 
dre indéfiniment.  11  sut  être  concis,  lorsque  la  prolt^^iti: 
était  un  besoin  dd  siècle.  Dan»  ses  InsiitatiOH*  politiqmt 
eléoonomiqMes,  toitraitat  d^  litreê  saorét ,  il  ébaucha  le 
plan  que  Bownet  et  Fleui^y  ont  ai  mafjnifiquement  dé» 
mulé.  Ici,  François  de  Mendoza,  moins  illuslre  par  lu 
«aiasancequeparl'émditiQn,  compose  son  firidariutn; 
là»  Jean-Baptiste  Viliapando  et  Ribera  ressuscitent  leti 
antiquités  bébraïc^es  el  le  temple  de  Jérusalem.  Martin 
^Utcpne  en  décrit  les  beautés,  lorsque  François  de 
lyiltatmareacy,  toujours  malade,  adoacit  ses aouffr^ncRs 
W  Pit(iwlv^4fuilt  lyriqueraeat  lits  psaumes.  Jiiks  ftbM- 
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rini  et  Martio  de  Roa ,  Ferdùiand  de  Salazar  et  IjOIÙs 
DupoDt,  Paul  Sherlock  et  Christophe  de  Castro,  Au- 
gustin de  Quiros  et  Metellus  Caraccîoli ,  Gabriel  Alvarèt 
et  Diego  Martinez ,  FnrdÏDaDd  Jaën  et  Benoît  Justifliam, 
l'bomas  Massutius  et  BlaUe  Viégas,  Gaspard  de  Lamera 
et  Jean  WUbem  cbarcbent,  chacua  à  son  point  de  vue, 
chacan  selon  ses  facultés,  à  éctaircir  les  doutes  ou  à 
résoudre  les  objections  qu'on  présente  ou  que  le  pro- 
lessorat  fait  naître  dans  leur  esprit.  ' 

Les  Dévoyés  n'ont  pas  cessé  de  dire  qne  l'Eglise 
ratholiqne  et  les  Jésuites  en  particulier  dérobaient  aux 
fidèles  la  connaissance  des  saintes  Écritures;  cepra- 
dant,  en  dehors  de  Bellarmin,  de  Tolet ,  de  Sa  et  de  Coiv 
nelius  à  Lapide,  voilà  la  réponse  que  tant  d'ex^ète* 
adressaient  à  de  pareilles  imputations.  On  les  accu- 
sait de  tenir  la  Bible  sous  le  boisseau;  ils  en  recom- 
mandait la  lecture,  ils  la  traduisent,  ils  l'expliquent 
dans  toutes  les  chaires  et  dans  toutes  les  langues.  Ils 
semblent  s'arracher  les  difficultés  pour  y  donner  des 
solutions,  et  ces  solutions,  aux  yeux  même  de  la  science, 
tloîvent  avoir  plus  d'autorité  que  celles  dont  les  Protes- 
tants se  sont  si  souvent  glorifiés.  Les  érndits  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ne  possédaient  peut-être  pas  mieux  que 
les  érudits  de  l'Allemagne  et  de  la  France  hérétiques 
l'bébren  et  le  grec,  le  syriaque  et  l'arabe;  mais  les  uns 
s'appuyaient  sur  un  texte  authentique,  sur  une  base  in- 
ébranlable, reconnue  telle  parle  monde  chrétien  ;  lesau- 
Ires,  après  avoir  rejeté  la  Vulgate,  bâtissaient  sur  le  sable 
mouvant  de  la  parole  humaine,  ije  Jésuite  ne  prononce 
pas  en  son  nom  privé  :  il  marche  avec  la  tradition;  il 
s'attache  au  long  enchaînement  des  Pères,  des  docteun 
de  l'Église;  il  les  fait  intervenir  sans  cesse,  il  les  colla- 
ttonne,  il  les  compare  les  uns  avec  les  autres  pour  que 
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la  vérité  jailKMe  plus  entière.  Le  Protestant  au  contraire 
répudie  ces  antorîtét;  il  substitue  son  opinion  particu- 
lière À  la  Toix  des  anciens;  il  n'étudie  pas  la  Bible,  il 
l'interprète.  I^es  Jésuites,  avec  t'élise  uoiverselte,  dé- 
veloppaient ce  qui  doit  éti-e  cru  toujours,  partout  et  par 
tous,  quod  lemper,  quod  ubique ,  quod  ab  omnibut;  les 
Huguenots  ne  remontaient  pas  aussi  loin  dans  la  tradi- 
tion; c'est  ce  qui,  aux  yeux  des  chrétiens  et  des  savants, 
donne  aux  enseignements  dn  Catholicisme  un  poids,  une 
maturité  contre  lesquels  échoueront  tous  les  efforts  de 
rhomme. 

On  a  vu  les  Jésuites  labourer  dans  toutes  ses  parties 
le  champ  de  la  Bible.  Afin  de  saisir  l'ensemble  de  leurs 
toavaux  intellectuels,  il  faut  maintenant  les  voir  inter- 
rojïer  les  Saints  Pères  et  les  Conciles,  gardiens  et  té- 
moins de  la  tradition  ,  autorités  irréfragables  dans  les 
controverses  religieuses.  André  Schott ,  dans  ses  chaires  - 
de  Louvain ,  de  Tolède  et  de  Rome,  annote,  édite  ou 
traduit  saint  Basile-le-Grand ,  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
saint  PanKn  et  saint  Isidore.  11  écrit  sur  les  Pères  et  sur 
les  poètes  grecs  et  latins  ;  il  se  délasse  de  ses  commen- 
taires théologiques  en  commentant  Sénèque,  jEmilius 
Probus ,  Cornélius  Nepos,  Cicéron  ou  Pomponius  Mêla. 
Gilles  Bucberins,  Belge  comme  lui,  se  livre  aux  mêmes 
études  :  il  obtient  les  mêmes  succès.  Il  enrichit  Grégoire 
de  Tours  de  ses  notes,  il  interprète  Victorin  d'Aqui- 
taine, et  démontre  l'exactitude  de  la  chronologie  ecclé- 
siastique. Balthazar  Cordier,  Charles  Goswin  et  Chris- 
tophe Brouver  réduisent  en  art  la  manière  d'étudier.  La 
mine  était  inépuisable  ;  mais  les  Jésuites ,  sentant  que 
leurs  labeurs  obscurs  et  fastidieux  jetaient  un  nouveau 
jour  sur  l'histoire  du  Christianisme,  continuèrent  le 
silloo  déjà  ouvert.  Cordier,  profond  helléniste ,  traduisit 
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les  Pares  (jrccs;  Goswin  reliait  l«acetivreft  tt«Tei*ti|U)«n; 
Brouver,  dont  le  (Jardinai  BarOiiiua  fuit  si  souvent  l'é- 
loge^ s'appliqua  à  mettre  eu  luiaiàre  Venaace,  FoduiMt 
et  Baban  Maur,  l^e  Père  François  Viger  fit  paaserdu 
grec  fH  latia  la  Préparation  évuigélique  d'Eusèbe.  Va 
9utre  Jésuite  de  Bordeaux ,  Fronton  du  Duc ,  s'emparait 
de  saiot  Jean  Chrysostome,  de  saint  Basile-le-Or^hd ,  dQ 
saia^  Grégoire  de  Nysse,  dâ  saint  Oreigoire  de  Naùanxt* 
de  Clément  d'Alexandrie  et  de  VHittme  fvc/^nOfttfW  ^9 
£4icéphore  Çalli«te  ;  il  do^nût  une  consécr»tioi|  nauvpllf) 
à  ces  ouvrages,  riches  d'originalité.  Jacques  d«s  fianq 
l'imitait,  et  le  Père  SirniQad  cooqtiirait,  «u  m^ifai-de 
tant  de  doctes  personn^es,  uq£  placç  qti9  p«rso(Uie  qV 
fera  lui  disputer. 

Jacques  Sirmond  en  effet  n'est  pa^eeulein^iu  up  «t 
vaot  tel  qpe  ceu\  dont  nous  venons  d'évoqotn-  les  li,\re^\ 
il  se  manifeste  tout  à  la  foi&  antiquaire  et  tbèolpgicii  t 
ji^lléniste  et  |itI£rate^^.  Bien  ii'écbappa  à  son  érudition  ; 
mais  il  sait  la  présenter  sous  une  fonne  attrayaq^e.  A 
^ome,  il  a  vécu  pli»  long-temps  ilaps  la  bibiîattièquQ 
du  Vatican  que  dan^  »n  cellule ,  où  le«  (>r4)n9uJt  Ba^fir 
nius,  d'Ossat  et  Barberiui  se  faisaient  un  titre  d'boQueur 
d'être  reçus  comme  amis.  C'est  lui  qui  a  révélé  au  ni4ndc 
^vaiit  Thcodoret  de  Cyr  et  les  sermons  de  saint  Au- 
gustin ;  lui  qui  a  pvblié  les  lettre»  de  Théodore  Studite, 
les  oeuvres  de  Sidoine  Apollinaire,  dç  saint  Valèçe  et 
du  Cardinal  Geoffroi  ;  lui  qui ,  juriacon&ulte  dans  l'his- 
toire, anqota  le  Code  théodosien  et  les  Capitulaires  de 
Cliarles-Ie-Ghauve;  lui  qui  réunit  en  colleclipn  les  au--- 
çiens  Conciles  des  Qanlee  et  les  Constitutions  des  priur 
ces;  lui  qui,  au  milieu  de  ces  recherches,  trouva  le  tçmpi 
de  comhatire  Saumaise ,   Bicher  et  Saint-Cyran '.  I# 


,t,.,.d.i.  Google 


DE  LA  OMIMOmK  DE  JÉSUS.  W7 

Pè»  Siranond  était  aloA  la  gtoire  de  sa  Coippiigiiie  «n . 
Fraoce.  D'autre»  Jriniitas  voujurenl  maPehEr  sur  ace 
paa^  et  l'on  vit  en  même  teqipa  surgir  Théophile  Ray- 
naud  et  Jean  Hardouin  ;  mais  l'amoni'  du  pamdoiie , 
U  passion  des  idées  sin^ilï^es  on  hardies  ternirent  trop 
souvent  l'éclat  de'lenr  ioteltigenoe. 

Cependant,  à  part  ce  reproche ,  que  l'histoire  doit 
adresser  anx  excès  de  l'imagination  comm^  Ji  l'abus 
des  plus  lu-illantes  facultés,  ees  deux  hommes  se  rno»- 
trèrenl  digoçs  de  l««rs  devanciers  et  de  leurs  3qec«fi- 
seun.  Le  Père  Théophile  se  fit  l'annotateur  de  saint 
Anaeline,  de  saint  Léonlis^rand,  de  saint  Maxime,  de 
saint  Pierre  Gbryaologne,  de  saint  Pulgence  et  de  saint 
Ustère.  Raynaud ,  de  même  que  le  Jésuite  Labbe ,  était 
un  faomme  que  les  livres  avaient  fait  vivre ,  qtie  les  livres 
«vaienttné,  selon  un^expreasion  du  Père  Goaamire;  mais, 
fiwiine  bti,  il  ne  se  renfermait  pas  dans  l'enceinte  de 
son  couvent.  Il  hù  fallait  le  brait  et  l'éclat,  le  «louve- 
âkwt  et  la  dispute.  Uoué  des  vertus  du  Religieux ,  il 
n'apparaissait  dans  le  monde  que  pour  envenimer  les 
qnereUes.  C'eat  le  sort  de  f%ux  qui  ue  savent  pas  se  oo*~ 
trater  de  la  somme  de  boeheur  départie  à  chacun,  et 
qw,  toujours  laal  i  l'Mse  avec  les  autres,  ne  se  mettent 
en  ciootact  qrie  pfmr  dominer.  Cet  esprit  d'excloaio», 
qui  lieM  à  tant  de  causes  humaines ,  e*  que  a««s  signa* 
loua  dons  certain»  Jésuites,  ne  les  empêcha  point  de 
.créer  de  ^^aades  choses. 

Le  Père  Labbe ,  le  f^us  doote  et  le  plus  medeste  des 
hommes,  ouvrait  de  nouvelles  vowa  à  la  science.  Après 
«voir  drwsé  la  CfflUotiop  des  Conciles,  il  eonpesait 

«■M  PbmiI  ■  ooBfoBrhi  Is  nrvm  n  l'onck.  Jaa|Hn  Sirmomt  aviii  Hn  neveu,  l«  Pétt 
Airtoise  Simiood.  iimtot  téièbre  ifle  lui.  Le«  *im»*«ii*n  laiirient  qirt  c'*i«il  Antoirf» 
qn'iti  poDiaicQl  rétalcr  ;  ili  chue^nm  I'wmI*  <i»  ma^n*  da  vma. 
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soixante-quatre  traités ,  qui  ont  tous  un  intérêt  théolo- 
gique ou  historique.  L^bbe  ne  disait  pas  avec  ie  Père 
Hardouin  '  :  "  Est-ce  que  par  hasard  vous  croyez  que  je 
me  lève  tons  les  matins  à  quatre  heures  pour  être  de 
l'avis  de  tout  le  monde?  «  il  était  de  son  siècle,  de  son 
Institut  surtout.  Il  abandonnait  ses  oeuvres  au  jugement 
de  l'Église  et  à  celui  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  Père 
Hardouin ,  sans  dépasser  les  bornes ,  se  livra  trop  à  la 
manie  habituelle  des  savants  :  il  affecta  l'originalité 
lorsqu'il  aurait  pu ,  mieux  que  personne ,  chercher  sa 
gloire  dans  la  réalité  du  talent.  Distrait  par  nature  on 
par  calcul,  il  ne  se  contenta  point  de  rivaliser  avec 
Labbe  en  formant  un  recueil  des  Ck>nciles  ou  en  édi- 
tant Pline  le  aaturaiiste  et  Th^istius.  Il  ambitionna  une 
de  ces  réputations  que  le  paradoxe  donne  toujours: 
il  l'obtint  si  complète  qu'elle  a  préjudicié  à  celle  dont 
tant  d'ouvrages  sérieux  l'avaient  mis  eu  possession.  Dans 
le  royaume  de  France,  de  vastes  travaux  s'oi^anisaieot 
sur  les  Conciles.  Joseph  Harizheim ,  Herman  Scholl , 
Gilles  Neissen  et  Charles  Peters  ne  consentirent  pas  à  ce 
que  l'Allemagne ,  leur  patrie ,  fût  déshéritée  de  cette 
gloire  dont  des  Jésuites,  leurs  confrères,  dotaient  l'Eu- 
rope. Ils  réunirent  en  dix  volumes  la  collection  des  Sy- 
nodes germaniques.  Pendant  ce  temps ,  le  Père  Joseph 
Acosta  publiait  son  Concile  de  FJma  et  le  Chritt  révélé; 
Gaspard  Petrowsky  traduisait  en  polonais  le  Concile  de 
Florence ,  lorsque  Pallavicini  écrivait  l'histoire  de  celui 
de  Trente.  Il  fallait  le  faire  connaître  dans  le  Levant  : 
le  Père  Étîan  le  mit  en  arabe. 
Sans  doute  dans  ces  labeurs,  où  la  patience  est  une  es- 

'  Hoct,  l'jT^ue  d'ATriDchn,  ■  peint  d'un  (ml  trail  le  ctn.clitt  si  le  ulrnl  du 
Père  Jeu  ««rdoaiii  :  •  Il  ■ ,  diuii  Haei,  IravulJé  pcndisl  quirule  ui>  i.  rainer  m 
r^aUtiod,  ma  fommj  en  tenir  *  bout.  * 
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pèce  de  géoie ,  l«s  Pères  de  l'Iiistilnt  ont  été  siirpassét. 
Les  Bénédictins  profilèrent  de  la  voie  si  péniblement 
tracée  par  ces  bommes  studieux  :  ils  y  sont  entrés  à  leur 
suite.  Ils  les  éclipsèrent  par  une  mélbode  plus  nette; 
mais  l'idée-mère  appartient  à  la  Compagnie  de  Jésus. 
C'est  cette  Société  qni ,  au  milieu  de  ses  Missions ,  de 
son  cDseignement ,  de  ses  Iriompbes  ou  de  ses  persécu- 
tions, a  senti  le  besoin  d'élever  an  monde  catholique  ce 
^antesque  édifice  :  c'est  elle  qui  en  a  posé  la  première 
pierre,  elle  qui  en  a  créé  l'arcbitecture.  Les  Bénédictins 
venaient  après  les  Jésuites  :  ils  pouvaient  donc ,  ils  de- 
vaient donc  faire  mieux  qu'eux. 

La  nomenclature  des  théologiens  qu'a  produits  l'Or- 
dre de  Jésus  ne  s'arrête  pas  à  ce  dernier  chaînon  de  h 
science.  On  en  trouvait  qui  se  résignaient  à  devenir  chro- 
nolt^istes  et  annotateurs  ;  d'autres  pâlissaient  pour  dé- 
chi^rer  un  texte  ignoré ,  pour  colliger  les  manuscrits 
épars  d'un  Père,  d'un  Docteur  on  d'un  historien  de 
l'Église.  Mais  dans  chaque  province  de  la  Société  il  en 
apparaissait  un  pins  grand  nombre  qui  s'élançaient  sur 
une  route  non  encore  frayée.  Pierre  d'Arrubal ,  l'un  des 
jouteurs  dans  les  Congrégations  de  AusiUiê ,  écrivit  son 
traité  sur  Dieu ,  snr  la  Trinité  et  snr  les  Anges  ;  Jean 
Azor,  que  Bossuet  a  loué  dans  ses  Statuts  synodaux , 
composa  ses  Institutùm»  morales;  Avellanedo  traita  du 
secret  de  la  confession  ;  Diego  Alvarez ,  le  conseil  et  le 
guide  des  législateurs  et  des  juristes  de  son  temps ,  mit 
la  dernière  main  à  son  livre  sur  les  Testaments  et  les  Cas 
de  conscience  à  l'article  de  la  mort  ;  François  Albertin 
déduisit  ses  corollaires  ihéologiques  des  principes  mêmes 
de  la  philosophie  ;  François  Aguado  signala  les  vertus 
nécessaires  au  Heligieux  parfait  et  au  sage  Chrétien  ; 
Arias  publia  des  livres  ascétiques,  que  recommande  saint 
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François  de  Sales  dans  la  Fie  décote  ;  Balthasar  AlVat^ï  , 
le  JésuitR  qui  oonduisit  sainte  Thét-èse  daiié  les  voies  de 
la  perfection,  rédigea  son  Index;  Alvarez  de  Paz,  qui  a 
si  bien  dit ,  et  qui  a  mieux  fait  encore  ;  Louis  Bâttester, 
l'auleur  de  la  Hiàrologie;  Gilles  Goninck,  Antoine  Car' 
valho,  AlarçontRuîsde  Montoya,  Bernardin  de  Villes 
et  Augustin  Juatiaiani,  le  Bis  du  doge  de  Gènes,  forcè^ 
rent,  avec  leurï compagnons  de  la  Société  de  Jésus,  U 
science,  l'histoire  et  la  philosophie  à  proclamer  les  vé- 
rités dont  ils  se  faisaient  les  apôtres. 

Mais  ces  noms ,  glorieux  sur  les  bancs  de  l'école , 
s'effacent  devant  un  nom  pliig  vulgaire  et  qui  les  a  tous 
éclipsés.  Denis  Pctau,  le  génie  de  l'érudition ,  le  Jésuite 
qui  a  tout  étudié  et  qai  sait  tout  à  la  manière  des  grands 
hommes,  pardt  à  vingt  ans  dans  la  chaire  de  philosophie 
de  Bourges.  Depuis  pe  jour  jusqu'à  celui  de  sa  mort,  il 
n'est  pa£  un  triomphe  qu'on  ne  fasse  subir  à  son  humi' 
lité.  Professeur  d'éloquence  ou  de  théologie ,  Orateur 
comme  Cicér^n ,  poète  comme  Virgile,  il  réunit  tous  les 
contrastes.  I^e^  savants  de  l'Europe  le  consultait;  les 
Lvêques  acceptent  ses  décisions;  on  le  proclatne  le  res- 
taurateur de  la  théologie  dogmatique,  et  Petau  s'étonne 
du  bruit  qu'il  fait  autour  de  lui  et  aux  conBes  de  l'Eu- 
rope. 11  ignore  ou  il  se  cache  son  mérite.  Cet  bemme, 
qui ,  à  ses  monkents  perdus  ,  en  se  pi-omenaot ,  sait  tra- 
duire en  vers  grecs  les  Psaumes  de  Daviil ,  a  laissé  des 
ouvrages  qiù  ne  périront  pas  dans  la  mémoire  des  é^ri- 
vains  sacrés.  Sa  Théologie  dogmald^ue ,  sa  Science  dei 
temps ,  sa  Hiérarchie  eeclégiastique  lui  créent  une  placé 
à  part  au  milieu  même  de  ces  illustral  ions.  Le  Saint- 
Siège  manifesta  le  désir  de  récoippenaer  un  pareil 
homme  :  le  Souverain  Pontife ,  d'accord  avec  le  roi  de 
France ,  voulut  placer  ail  rang  des  Princes  de  l'Église  le 
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Jésuite  qui  s'élevait  st  haut  pnr  son  mérite.  A  h  iiuii- 
vellê  de  la  dignité  dont  il  est  menacé,  Petau  tremble  et 
pâlit;  il  pleure  dans  sa  cellule,  et  il  écritqae,  si  le  Pape 
paraiste  à  le  revêtir  de  ]■  pourpre  romaine,  il  mourra. 
I*  fièvre  s'empare  de  lui;  elle  se  déclare  avec  une 
tell*  iateesité  que ,  poitr  câliner  ses  transports ,  ou  e«t 
forcé  de  lui  i^re  que  lea  deux  cours  ont  renoncé  au 
projet  de  le  faire  Cardinal.  Cette  assurance  provoque 
une  crise  heureuse  ;  et ,  quand  l'humble  Jésuite  fut 
guér) ,  le  Pape  et  le  Roi  n'osèrent  plus  exposer  sa  vie 
dtoa  Une  lutte  oâ  h  modestie  l'emportait  sur  l'ambltidn. 

Gaspard  Hurtado,  Jean  de  Lugo,  qu'Urbain  VIII  dé- 
cora de  la  pourpre  ;  Iiéonard  l^sdius,  Maldonal,  Martin 
Bécau,  Ferdinand  de  Castro-Palao ,  Pau)  Comitolo, 
Pierre  Alagona,  Antoine  Ëscobar,  Paul  lAyman,  Etienne 
Bauoy,  Vincent  Filïuci,  Claude  Lacroix,  Valère  Ré- 
giosld  ,  Hermao  Bu»embfium  et  Thomas  Tamburini , 
vienoeot  je<er  un  nouveau  reflet  de  grandeur  théolo- 
gtque  et  d'érudition  morale  snr  ce  siècle  qu'illumine  le 
Père  Petau. 

Mais  la  juste  critique  des  uns  et  le  rigorisme  phal'i- 
saïqne  des  autres  adressent  à  quelques-unes  de  ces  ctV 
lébrités  de  l'École  des  reprocbes  amers,  des  accusa- 
tÎMie  dont  la  satire  et  la  mallf^nîté  publique  '  se  sont 
emparées.  Le  nom  d'Escobar  a  passé  dans  la  langue 
française,  synonyme  de  touteà  les  supprchenes  de 
cootcieboe  et  de  tontes  tes  finesses  répréhensibles  soit 
devant  Dieu,  soît  devant  Içs  hommes.  (^>n  a  peint  ce  .ti'r- 


-  5ï  Bonrdiloue  iiti  peu  : 
Etcobar,  lui  dil-on,  mon 
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suite  comme  le  prototype  de  la  morale  relâcbée ,  aiosi 
qu'oD  a  essayé  de  faire  de  beaucoup  d'autres  les  arcs- 
boulauls  du  régicide  ou  les  approbateurs  secrets  de  tous 
les  crimes  sociaux .  la  tbéologie  des  Pères  a  été  sou- 
vent mise  en  cause ,  encore  plus  souvent  torturée ,  et 
il  est  resté  sur  leurs  graves  in-folios ,  que  le  moode 
n'a  jamais  ouverts,  dont  il  n'a  jamais  entendu  prononcer 
le  titre,  un  tel  vernis  de  scandale  qu'il  importe  à  l'his- 
toire d'en  approfondir  les  causes. 

Et  d'abord  énumérons  les  principales  propositions 
extraites  de  tous  les  traités  de  théologie  de  l'Ordre  de 
Jésus  qui  donnèrent  naissance  aux  imputations  de  mo- 
rale relâchée.  Les  voici  : 

t>  Nous  n'oserions  condamner  celui  qui  n'aurait  Ml 
qu'une  fols  en  sa  vie  un  acte  formel  et  explicite  de  foi  et 
d'amour. 

»  La  foi  d'un  seul  Dieu,  et  non  d'un  Dieu  rémunéra- 
teur, paraît  seule  nécessaire  de  nécessité  de  moyen. 

H  On  satisfait  au  précepte  de  la  chanté  par  les  seuls 
actes  extérieurs. 

M  II  est  permis  de  se  réjouir  de  la  mort  de  son  père , 
non  en  tant  qu'elle  est  le  mal  du  père ,  mais  le  bien  du 
iils  qui  se  réjouit, 

»  lie  serviteur  qui  prête  concours  à  sou  maître  dans 
la  perpétration  d'un  crime  ne  pècbe  pas  mortellement 
s'il  craint  d'être  maltraité  ou  renvoyé. 

"  Il  est  permis  de  prêter  serment  sans  avoir  l'intention 
de  s'engager,  s'il  existe  quelque  raison. 

»  Sont  excusés  de  la  loi  du  jcùue  ceux  qui  voyagent 
à  cheval ,  même  pour  leur  plaisir. 

H  Un  militaire  provoqué  en  duel  peut  l'accepter,  s'il 
doit  encourir  le  reproche  de  lâcheté.  » 

Ces  théories,  développées  par  certains  casuistes  de  la 
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So^lé  de  Jésiu,  et  flétries  par  elle  avant  de  se  voir 
condamnées  par  le  Saint-Siège ,  ne  sont  point  le  produit 
de  quelque  corruption  morale  ou  de  quelque  infirmité 
d?  cœur,  l^es  Jésuites  qui  les  égarèrent  dans  des  volumes 
oubliés  n'étaient  pas  de  ces  hommes  qui ,  selop  ^oe  pa- 
pale de  la  Bible,  sentent  le  vice  Eltrer  comme  l'eau  dans 
leurs  entrailles.  Ils  furent  honorés  pour  leurs  vertus  et 
pour  leur  ebarité;  mais,  ayec  la  plupart  des  intelli- 
gences «données  aux  études  ^léculatives,  ils  se  laissèrent 
enfiporter  par  le  besoin  de  créer  de  nouvelles  difÊcullés 
OM  de  n'iinpoAer  aux  âme»  tièdes  ou  rebelles  que  le  moins 
lourd  fardeau  possible.  II  y  a  des  Chrétiens  qui  s'arran  - 
gent  pour  se  glisser  tout  juste  en  Paradis;  quelques  Pè~ 
f««  de  rinstitut  crurent  qu'il  était  sage  de  se  mettre  au 
niveau  de  ces  calculs  et  d'adoucir,  jusqu'à  la  plu»  extrême 
tolérance ,  la  rigueur  des  préceptes.  Dans  la  vii^inité  de 
leurs  pensées,  ils  tendirent  la  main  à  toutes  les  faiblesses 
et  à  tous  les  dérèglements  ;  ils  excusèrent  les  unes,  ils  ten- 
tèrent d'expliquer  les  autres.  Comme  les  hommes  que  la 
chasteté  de  leur  vie  rf^nd  quelquefois  impurs  dansl'ex— 
pression,  ils  trouvèrent  sur  leurs  lèvres  de  ces  paro- 
is, de  ces  images  dont  l'élégance  dépravée  du  monde 
repousse  l'ûbscénité  de  convention.  Les  uns,  afîn  de  dé- 
ctHivrir  UD  rcntède  à  des  vices  dont  le  tribunal  de  la 
pénitence  leur  revêtait  l'intensité,  se  jetèrent  dans  l'ex- 
cès opposé;  les  autres,  par  ce  besoin  d'innover  qu'alors 
chiique  école  éprouvait,  se  mirent  eu  frais  d'imagina- 
liaa,  tantôt  pour  résoudre  des  cas  impossibles,  tantôt 
pour  tourner  la  difficulté  morale.  Us  cherchaient  le 
ipieux,  ils  trouvèrent  te  mal;  îb  l'enseignèrent  avec  une 
Cftndeur  qui  n'eut  d'égale  que  leur  obéissance  lorsque  le 
Souverain  Pontife  et  les  chefs  de  l'Institut  sévirent  con  - 
tre  de  pernicieuses  doctrines.  Klles  ne  pouvaitutl  pio- 
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(luire  aucun  résultat,  elles  étaient  Texception  ;  des  esprits 
habitués  aux  luttes  de  la  polémique  fouillèrent  dans 
les  poudreux  in-folios  qui  les  contenaient;  ils  les  livrè- 
rent à  la  publicité.  I^es  Pères,  auteurs  de  ces  méfaits 
tliéologiques  ,  étaient,  sans  aucun  doute,  blâmables; 
mais,  dit  la  grande  Encyclopédie  '  :  >i  Je  voudrais  bien 
qu'un  bon  casuiste  m'apprit  qui  est  te  plus  coupable,  ou  de 
celui  à  qui  il  échappe  une  proposition  absurde,  qu\  pas- 
serait saas  conséquence,  ou  de  celui  qui  la  remarque  et 
l'éternisé,  n  T^a  morale  relâchée  d'Escobar,  que  tant 
de  censures  ont  flétrie,  est  un  code  dont  peu  d'hommes 
probes  ou  chrétiens  selon  le  monde  se  sentiraient  la 
force  de  mettre  en  pratique  tes  prescriptions. 

A  cdté  de  ces  docteurs,  dissertant  sur  les  lois  de  Dieu 
et  de  l'Église,  il  y  a  une  autre  classe  de  théologiens.  Ce 
sont  les  ascètes  et  les  moralistes.  Régulateurs  de  la  piété, 
maîtres  de  la  vie  spirituelle,  ils  ont  créé  dans  ta  dévo- 
tion une  littérature  à  part;  leurs  ouvrages,  beaucoup 
plus  répandus,  jouissent  d'une  popularité  que  personne 
n'a  osé  leur  contester. 

Les  Jésuites  ascètes  devaient  tout  naturellement  porter 
leur  premier  r^ard  sur  \es£a:erciceg  de  l^oyola.  C'était 
le  livre  de  leurs  médilations  :  ils  en  expliquèi-ent  le  sens 
et  les  beautés  mystiques.  Cette  tâche  filiale  fut  accom- 
plie avec  succès.  Parmi  les  Père»  qui  la  remplirent  on 
compte  Ignace  Diertins,  Antoine  Gaiidler,  Ix>uîs  de  la 
Palma ,  Jean  de  Suffren ,  Gaspard  Druzbicki ,  Tobie 
Lohner,  Joseph  Petit-Didier,  Louis  Bellecius ,  Claude 
Judde,  Julien  Hayneiive  et  Gabriel  Martel.  François 
Neveu  et  Jacques  Nouet  se  livrèrent  à  ces  labeurs  pieux 
qui  ont  consacré  lenr  uom;  ils  donnèrent  à  leur  style 
un  écj^t  de  simplicité  qui  l'a  rendu  aussi  attachant  que 

'  Emycli^iédk,  t.  i>,  p.  1 .7. 
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solide.  Jérôme  de  Gonnelieu  traduisit  et  commeiila  l'I- 
tnttation  de  Jésus-Christ ,  le  plus  beau  livre ,  selon  FoD- 
tenelle ,  qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes.  Jean 
Brignon  fît  connaître  à  la  France  le  Combat  spirituel. 
La  Perfection  chrétienne ,  livre  d'expérience  et  de  bon 
sens ,  tomba  de  la  plume  de  Rodriguez.  I^e  Père  Saint- 
Jure  développa  la  Connaissance  et  l'Amour  de  Jésus- 
Christ.  Rogacci  en  Italie,  I^ncîski  en  Pologne,  Jérémie 
Drexelius,  Eusèbe  de  Nierembei^,  Jean  Croiset,  Herman 
Hugo  avec  ses  Pia  Desideria,  Antoine  de  Boissîeu,  Jé- 
rôme Ptatus ,  Balinghen  et  Jean  Grasset  ressuscitèrent  et 
alimentèrent  ta  piété  par  l'onction  du  langage  et  par  la 
méthode  enfin  introduite  dans  la  prière.  lia  Doctrine 
spirituelle  de  Iiouis  Lallemant,  le  Catéchisme  et  les 
Dialogues  de  Joseph  Surin  ,  les  Lettres  de  Jean  Rigoleu  j 
lès  écrits  si  pleins  de  suavité  de  Vincent  Huby,  ceux  de 
François  Guilloré,  dont  le  style  a  vieilli  quand  ses  pré- 
ceptes sont  toujoui's  restés  nouveaux;  Caussade  et  Ixtiiia 
Le  Valois,  Adrien  Adriani,  Pierre  de  Barri,  Alexandre  dea 
Drsins,  Iiouis  Spinola ,  André  Bensius ,  Antoine  Vivien  , 
Barthélémy  JacqiiJnot,  Charles  Musart,  Frauçoia  de  Bo- 
nald  ,  Jean  Borghèse  ,  I^aurent  Cbifflet ,  Luc  Pinelli , 
Marc  de  Bonnières,  Irf>uis  Makeblidius,  .l.oseph  de  Ar- 
riega,  Philippe  de  Berlaimont,  Etienne  Parisot,  Phi- 
lippe d'Outreraan,  Pierre  Gusman  et  cent  autres  exci- 
tèrent à  la  vertu  par  la  direction  ,  par  l'exemple  et  par 
le  conseil.  Balthasar  Alvarès,  u  un  des  plus  sublimes 
contemplatifs  de  son  siècle,  »  au  jugement  de  Bossuet, 
et  Iiouis  Dupont,  dont  le  grand  Évéque  de  MeauK  fait  le 
même  éloge,  furen:  avec  Rodriguez  les  modèles  de  cetic 
partie  de  la  littérature  sacrée. 

Dans  l'espace  d'un  siècle  ils  avalent  abordé  et  résolu 
toutes  les  questions  générales  et  particulières  de  murait" 
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ohritieaae  ou  de  perfection  religieuse.  lU  &e  parta- 
geaient te«  travaux  ;  iU  écrivitient  pour  tom  les  ét^tsi  et 
pour  toi>»  Uft  àg«fi-  Ifi  roi  et  )«  &oldat,  \e  prêtre  et  le 
nioi»e ,  le  père  et  l'enf^t  >  )e  inoitre  «t  W  «ervitew,  lt>i 
jeuneft  geps  surUwt ,  chaciw  trouvait  dnx^  les  ceuvr^s  Ht 
ces  J|é&9ite«  ('«liment  de  son  âme.  Elles  étalent  pctpiH 
lairP9  aictsi  qite  la  Religipn ,  parcç  qub,  cçnnme  le  U\re 
du  Père  de  GaUtfet  sur  la  dévotion  au  sacré  Cœur  de 
Jési>a,  elles  entraient  dans  l'esprit,  daus  les  besoins  du 
peuple,  l-fi*  disciple»  de  l'Institut  de  [«oyo^  n'opt  poiqt 
ouveFt  U  carrière  de  la  littérature  marrie,  dont  fioasuel 
et  Fécelon  noqs  léguèrent  de  si  parfaits  modèles.  Avant 
eux  saint  Awguitio,  saÎBt  An&eltue,  saint  Glimaque,  «tint 
Bernard)  «aipt  Çonaventure  et  Lpuis.  de  Grenade  avaient, 
(taiW  lenrs  opuscnles  ascéUques,  révélé  cette  source  iné- 
puisat^e  de  tendres  sentimeitts,  de  reçopn^is^oce  ât 
d'aupour.  I^  voie  était  tracée  :  les  Jésuites  la  parcoitru-< 
rent ,  ils  fétendireiU  dam  to\w  les  seQs.  Comme  p<uir 
les  scieitçes  huifnaiixes,  ils  con^posèreot  sur  la  science 
divine  une  multitude  de  livres  élémentaires  que  la  f<ù  a 
rendus  classiques.  Avoc  cet  art  de  se  multiplier  qui 
semble  inhérent  à  la  tk>nipagnie ,  ils  propagèrent  les  iur 
stiiutions  pieuses,  les  retraites  attnuelles,  les  exercices 
spirituels.  Après  avoir  défendu  le  dogme  et  l'unité  de 
relise,  ils  sont  parvenus  à  les  faire  aimer, 

De  grands  ouvrages  de  morale  existaient  avant  l'Ordre 
de  jé«us  ;  d'autre&  furent  composés  depuis.  Chez  les  an- 
ciena  letf  Carmit4res  de  Tbéophraste ,  les  Vinloguet  de 
Platon,  les  ceuvres  philosophiques  de  Cicéron  ft  de  Sé- 
nèquo,  le  Mavud  d'IJipictèto;  chez  les  moderne^  les 
Pensées  de  Pascal,  les  Caractères  de  l»  Bruyère,  (es 
Maaimes  de  La  Uocliefoucauld,  les  Réflexions  ntorales 
du  chancelier  0.\eiisiiern  ,  les  Con8idél■alw^»  de  Duelos 
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jiSmssfeûl  à  j'riste  ^îïrte  d'une  ffloîre  méritée.  Mais  ces  oU«- 
Vrages,  quelque  parfilils  qu'ils  soient,  ortt-il*  opél^  dnÈ 
rtftrtTue  dan*  lés  ttidèUrs  ?  Sénèque ,  écrivant  sron  tMitè 
du  méprïs  des  richesses  sur  une  taWéd'or;  Oxenstrehi, 
&liuhil:!*U!t  fet  ffél'rissant  l'ambition  ;  La  Rochèfoueauid  , 
ëgrftete  et  flagellant  l'^goïsme,  téWIgèreat-ih  l'hatiWWfté 
dfe  là  sbif  ât  l'w,  'dfe  ïSttibitloh  et  4e  l'^lgwïsftife  T  QUéWft 
fe^  Ht  fthiiHè ,  où  est  l'individa  qui  tetfr  &oM  eï  IfeUf 
twpïj'of^  son  bien-êtrt  fet  sa  petfistttott  ?  li^  pWteittpbtt 
î*We  Hl  épdphtbegiHei ,  riMuitè  eh  sehtehciEf!  ,  «t,  p\M 
é6Tii3èt  titré  tbnteur  a  *a  pfctaSe,  thefcfeàttl  »  ï)reftdW 
\es  taptim^  -dû  mbridë  plttlîôt  feh  dédaîù  iju'en  JtiUé ,  tt 
pfiitesopblfe  ésît  itnpùtSèahtfe.  Elle  peut,  'CT>rtime  tes  tro- 
fhiqnts  &è  roui  bïs  téiftp*»,  Rlrtè  Htè  dès  tt^«l«  dé 
i'bijffihiè;  elte  peuttefitiquéV  fë  Vice,  rftttïer  Ifei  pï^gS* 
Wi  le*  pdsrfott*;  Wi*lS  i  iW  IWi  Serti  jaWrtfe  pittJiWfe  d'rfH» 
au  dete.  tî*  fl'ert  YiSi  «Ife  qtii  îft'!(t>iW*a  feS  ÈaifttM  peH-^ 
séëfl ,  qui  t^frëbefâ  ta  fiiriuVAÎsd^.  £tle  «^A  ^  fasièi  ^ 

iê  poids  dés  ffltigftes,  ptittr  adthicir  î'aïttertttHiè  dés  d<rt(- 
te^irs ,  pour  réprittteV  h  vioféhfc*  dè^  désiVs ,  piXat  aldeT- 
datis  l'àecomplisiwniéftt  dfes  devwîfs.  L*fS  écrlVitMSt  ttio" 
Palistes  oiit  créé  des  **rt-e*  «htflHibfe  i\\  potHt  de  V^é 
Hîléi-airé;  ils  ôHt  disSéï^n^  avèt  mie  fut^  ^gacité  tôXlS 
les  instincts  toMTiptéliï's  ;  ils  sowéèfeiit ,  Us  Wtaï^jT^eïit 
ïèi  p!*ies  de  ih  siyt'tëté.  Bèfts  cettfe  (iMtà|iS*é  Ttfitè  sur  le 
tif  rien  ïïc  1t;û\-  est  éfcbappé ,  te  réWèrfè  'seul  leui-  4 
manqué.  IjeS  aWiètes,  et  H'i  léfnAtef  *n  ^ïlicfllier,  bê 
mirent  point  là  vanité  d^é  lèW  ïcrnucè  à  Ifrttèi-  ^rer  eWx 
de  verve ,  d'irotite  et  de  p**i*iisWiè.  Ce  ïi'étaft  piw  pSf 
amoBr  dfe  là  gloiffe  littérà'H-e  qli'ils  dipsièftdSrèMt  dans  le 
réceptadé  dei  riilsères  Immainos,  et  qu'ils  appliquaient 
axv  ÊbWtyire  WeSsftre  fé  bàomè  tjOi  les  cicatrisai».  Sans 
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parler  avec  autant  de  prestifje,  ils  connaîssaieot  mieux 
le  chemin  du  cœur:  ils  en  maîirisaient  les  penchants,  ils 
l'iaitiaient  aux  mystérieuses  consolations  qu'inspirent  la 
Foi,  l'Espérance  et  la£hanté. 

Ce»  ascètes,  dont  le  nombre  et  les  travaux  avaient 
quelque  chose  de -prodigieux,  éclipsèrent  tes  savants  d'un 
autre  genre  ;  et,  par  leur  multiplicité  même,  ils  firent 
naître  une  accusation  mal  fondée  :  on  a  reproché  aux 
Jésuites  de  n'avoir  jamais  produit  de  philosophes  et  de 
métaphysiciens  distingués.  La  philosophie  des  seizième 
ej.  dix-septième  siècles,  celle  même  du  dix-huitième ,  à 
part  les  hommes  qui  s'emparèrent  de  son  nom  pour 
créer  une  nouvelle  secte  d'Incrédules ,  rentrait  essen- 
tiellement dans  tes  attrihutions  de  la  Compagnie.  Malgré 
les  obstacles  que  le  devoir  religieux  lui  imposait , 
malgré  les  difficultés  que  chaque  Père  trouvait  dans  l'é- 
tude de  certaines  matières  philosophiques ,  il  s'en  ren- 
contra beaucoup  qui  ne  se  laissèrent  pas  décourager. 
Ce  n'était  pas  dans  le  but  de  créer-de  nouveaux  systèmes 
que  l'Institut  avait  été  fondé,  mais  dans  celui  de  rendre 
à  l'Église  et  aux  moeurs  leur  ancien  lustre.  Ils  devaient 
se  montrer  plutôt  actifs  que  spéculatifs;  et,  avec  cette 
volonté  qui  leur  fut  toujours  imprimée,  on  s'étonne  de 
compter  parmi  eux  tant  de  savants  de  toute  espèce  ;  car 
les  exercices  de  leur  ministère  ne  leur  permettaient  pas 
de  se  livrer  pleinement  et  uniquement  à  des  travaux  qui 
absorbent  toute  une  vie.  Ils  se  savaient  condamnés  à  la 
discrétion  dans  les  systèmes  philosophiques  :  ils  n'y 
pouvaient  entrer  qu'avec  réserve.  L'erreur  d'un  seul  de- 
venait aux  yeux  du  monde  l'erreur  de  tous.  Ils  cherchè- 
rent à  comprimer  un  élan  dangereux  vers  les  enseigne— 
menis  idéalistes.  Ils  reportèrent  la  sève  de  leur  génie 
inventeur  sur  les  découvertes  dans  les  sciences  utiles ,  et 
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aucun  Ordre  ne  fut  plus  prodigue  que  celui  de  salut 
Ignace  de  Loyola  de  ces  sortes  de  bienfaits. 

A  part  les  obstacles  qui  entravaient  leur  essor,  les  Je- 
saites  cependant  ne  sont  pas  restés  en  arrière.  Dans  les 
bnmcbes  purement  intellectuelles  de  la  philosophie , 
dans  les  différentes  études  ayant  trait  à  cette  science , 
ils  comptent  un  grand  nombre  d'écrivains  aussi  pro- 
fonds qu'ingénieux.  Mais  ils  ne  se  sont  pas  fait  un  jeu  et 
un  art  des  nouvelles  théories;  ils  n'ont  pas  même  voulu 
se  mettre ,  comme  tant  d'autres ,  à  la  poursuite  d'idées 
impraticables  ou  de  rêves  impossibles.  La  philosophie 
ne  fut  pour  eux  qu'un  moyen  d'instruire  les  autres,  de 
les  former  par  le  raisonnement  au  culte  du  beau  et  du 
vrai.  Le  premier  qui  entra  dans  cette  voie  féconde  fut 
encore  le  Père  Tolet,  qui,  par  une  Introduction  à  ta 
logique ,  traça  d'une  main  assurée  les  principes  qu'il 
fallait  adopter.  Après  lui  Charles  Maispert  et  Honoré 
Fabri  jetèrent,  par  leur  enseignement  et  par  leurs  écrits, 
de  vives  lumières  sur  celte  science.  Fabri,  né  en  1621 
dans  le  diocèse  de  Belley,  qui  a  produit  tant  d'illustra- 
tiontj,  était,  comme  le  Belge  Malapert,  plutôt  philosophe 
que  tbéotf^en.  Il  y  avait  dans  leur  tête  un  mouvement 
poétique  qui  les  entraînait  vers  les  abstractions;  mais 
Fabri  sut  appliquer  ce  mouvement  aux  réalités  de  l'in- 
telligence; et,  dans  sa  chaire  de  Lyon  ou  de  Borne,  il 
développa  les  théories  que  ses  Éléments  de  métaphysique 
nous  ont  conservées.  Fabri  joignait  à  la  philosophie  la 
physique  et  les  mathématiques.  En  même  temps  que 
William  Harvey  il  découvrit  et  révéla  la  circulation 
du  sang  '.  Tandis  que  Fabri  se  livrait  h  d'utiles  recher- 

'  U  Vin  Honore  Fibri,  k  Is  pige  !04  de  un  Iriii*  ÎDliluU  :  D*  planta,  de  geotm- 

timur  «nlmalium  et  de  homme  (^lit.  dt  1666,  ra-\'],  proaoe  qu'il  a  deyaati  ,  ou  loin 
■u  onim  miirdié  de  piîr  >ïec  Horvey  dan»  celle  magnitiiiue  décoiiverie  de  la  circii- 
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ches-,  le  Père  Jean  Garnier,  qui  a  passé  sa  vie  dans  l'ih- 
struction,  écrivait  son  Marins  ihercatài-  et  i'ë%  Élémentt 
de  philogophie.  Pbui-  s*  délasser  de  dés  lafcreitrs  ,  que  les 
savants  testiittent  ênfcôt*,  il  cObipdsait  aveï  lè  Père  Ga- 
biiel  Gossart  fe  Systana  b^liath^eœ  (fôViégii  parisiensii 
SociOatis  Jeiii.  G'ésl  le  ptart  que  les  bibiiogtTiph'eB  doi- 
vent suivrt,  et  éeluî  qae  Bninet  adopta  daUs  son  Manuel 
du  l'^Miire.  t(W  Pères  Lorin ,  Giattini  et  Stèrtgel  com- 
mentaient ïà  Logiqtœ  ifAristote. 

Lés  Jésuites  professèrent  d'abord  la  philosophie; 
puis,  brtque  sur  leur  route  ik  rencontrèrent  un  nouveau 
mode  dlnstruction  on  quelques  Vérités  applicables  à  la 
science  i  ftlorii  ils  pttbiièrent  leurs  investigations.  Lé  Jé- 
suite-OàHinal  Sfoilia  Pallavicinl ,  les  Pères  Coiitzért , 
PiteiTC  Httrtàdo  de  Méndoza ,  le  subtil  Arriagà,  Léôbard 
de  PenafieJ,  Joseph  Sdieri,  feptistè  H-oWartb,  Berthold 
Hawscr,  et,  à  une  époque  moins  élttlgiTée  de  houî,  Para 
do  Phanjfts,  ont  rév^é  le  secret  dé  renseignement  pbi- 
losof)l)ique.  Sahs  doute  pamri  ces  auteuï*  On  peut  en 
citer  ([ûi  Yijeunirent  les  vieille»  thèses  scolastrqaes  et 
qui  doïiflfèrértt  pour  point  d'appui  à  I*  scieftce  les  erreurs 
oW  les  pt'éjtfgés  dé  leur  teftips.  D'autres,  comme  le  Père 
GautruchCi  Vkomo  diffusée  eruditùmin  du  savant  ÉVéque 
d'Avranchés  ,  d'antres  mireilt  leur  gloiï'e  dans  des  dis- 
putes qui  formaient  plutôt  l'eiprit  A  l'argumerttatioii 
qu'à  hi  pensée  ;  mais  dans  l'école  lé  souvenir  de  Vâsquez, 
de  Pierre  de  Fortseca,  dé  Théophile  Raynaud,  de  Benoît 
Per*éîra  *"t  de  ftoscovîch  suniage  enèoVè.  Dans  leurs  in— 
folios  ces  hommes,  qui  savaiéfnt  tout,  ti'fturent  pas  le 
patiecft  cottï-Age  de  «e  i-estreirr^ré.  Ils  o'rit  tout  dit ,  jus- 
qu'aux choses  invtiles  par  l*ur  objet  direct.  Gette  sui^ 
abondance  de  richesses  préjudicie  à  leur  renommée; 
mais  elle  ne  fait  pas  qu'ils  n'aient  point  donné  à  .l' esprit 
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de»  Itl^fts  jùshrt-,  V*rtMS  et  précises.  De  l'IlVii Vêtait»*  de 
GoïWbi% ,  d«hfc  le*  Jésiiite*  étaièrtk  les  màllrt* ,  se  )rê=- 
ptttàir'ëtA  dani*  lé  iftowd*  le  goût  de  l'éruditiort  et  Ta- 
rtoèt  'Ae  la  philosopiiie  ;  et  é'est  en  cômpàt-anC  teà  ell=- 
se^emêAts  de  la  Compagnie  de  Jésus  aVfec  les  iAMféi 
du  hïêttr*  'iiècie  que  René  Descartes,  si  boiï  jugé  •en  ces 
mti^èfes ,  A  fAi  éci4ft!  '  :  !■  Votiê  vbultz  savoir  m<fti  bpi- 
nion  sur  l'éducalion  de  votre  fils,  mandfe  l'iituttortét 
pMfbso^  à  itn  père  de  lamillë  qtti  l'a  consulté  :  parce 
qW  lA  philoliopliie  èsl  fa  'illfef  des  antres  scifenc'es ,  j* 
éirtfte  fqil'd  e*t  iif*j-tilile  d'en  iVôir  étudié  le  tottvs  enti*f 
cAttime  il  5'*ttse%nè  dans  lès  écoles  des  .îésuités.  ,Ie  dois 
réWdrê  cet  feoiihetiV  â  trtes  Ahticns  ttiaîlres  dç  dit*  qU'll 
n'y  *  *ftciih  iifey  du  Vnbhde  où  je  jwgé  qu'elle  s'ehseîgtiè 
iMi***  qo"*  La  F^èlw.  " 

ïié  Pète  Stiftt*«  avAît  élë  le  chef  de  rééolê  ptiilosb^^ 
plH€pe  des  prtemiere  l^iittes  :  il  l'entraîna,  p^r  la  forte 
rtt&ki'é  des  eliôsés.  Vers  >dés  prtritip**  ttouvêaux.  Quand 
S*Bfei  p«-ut ,  l'Étôlè  siliSit  dès  lïoMs  de  doctot  mtgeli^ 
oia  ;  fêoctov  Hffrhphieuè ,  dbi^tfr  fiihlitis ,  èkint  Tbomas , 
saîBl  BOtaèvïWlïiï^  et  Scott.  Suarez ,  an  ténïôig^ge  dé 
BeWôït  XlV,  fiit  dodtof  exim-ius ,  le  doctettt-  par  excel- 
kiàe^.  H  abaiWlOWM  1^  tOtttêa  frayées  par  saint  Ttiottias 
«pw Scott:  a* lieu  de  «e  tiOtidaùrtiéf  à  disset-ter  ftemel- 
l«Went  irtir  Atisltotë  ,  il  clré&  ûfré  métaphysique.  Il  l'ex- 
poSa  fcfr-mêtoé  eti  âenli  volumes;  il  fat  ïlair  au  miliett 
d«  *htiiif*té*  ^oïlit  il  Yrt-«ttait  pkisif  à  béirisser  son  sys- 
tème. M  r^ittoura  de  quelques  falsonnênieots  inutiles; 
nitfy,  an  rnfïïeu  de  crt  amas  de  science  et  de  dilemmes, 
SâeHfttè  faitâû  goût  de  soo  sifeclé,  Sttarez  est  encore, 
parla  profondeur  de  ses  aperçus, l'hoVn me  qui  a  peut-être 
rttidu  ïè  ptes  de  iervicf*  aux  étndes  phiiosophiqaes. 

'  dtuura  Aebetcarlei,  Wû^M. 
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C'est  à  daler  de  lui  que  l'on  a  commencé  à  se  détacber 
peu  à  peu  du  pérîpatétisme  scolastique.  Dans  le  même 
temps  Benoit  Pereira  féguait  au  monde  ses  quinze  livres 
sur  les  Principe»  de»  choses  ntUurelles;  il  combattait,  il 
dévoilait  dans  un  autre  ouvrage  les  prestiges  de  la  magie 
et  de  l'astrologie,  arts  funestes,  qui,  en  s' opposant  aux 
progrès  de  la  véritable  science,  altéraient  l'essence  même 
de  la  Religion. 

Ce  que  Suarez  avait  entrepris  pour  la  métaphysique, 
d'autres  Jésuites  le  tentèrent  pour  la  philosophie  mo- 
rale. Dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle 
Balthasar  Gracian  ou  Gratianus  se  mit  à  faire  l'autopûe 
du  cœur  humain.  Il  marchait  sur  un  terrain  mal  affermi; 
il  analysait  des  passions  qu'il  n'avait  jamais  éprouvées, 
par  une  judicieuse  satire  il  flétrissait  des  vices  dont  le 
souffle  ne  ternit  jamais  la  pureté  de  son  âme.  Dans  cette 
étude  il  sut  allier  tant  d'orîgînahié  à  (ant  d'idées  neuves 
et  de  style  quintessencié  que  ses  livres  devinrent  la  lec- 
ture favorite  de  tous  les  salons  de  l'Europe.  Âmelot  de 
l^a  Houssaye;  le  contrôleur-général  des  finances,  Etienne 
de  Silhouette  ;  Monory  et  le  Père  de  Courbeville  tradui- 
sirent en  français  son  Homme  de  cour,  ses  Méfimiotis 
politiques,  le  Criticon  et  l'Homme  universel,  que  toutes 
les  langues  modernes  s'approprièrent.  On  lisait  Gracian 
avec  avidité.  Cette  lecture  porta  les  esprits  vers  une 
partie  encore  inculte  de  la  philosophie.  Elle  préluda  à 
des  traités  plus  parfaits,  dont  La  Rochefoucauld,  Oxens- 
tiem ,  \j&  Bruyère ,  Addîsson  et  Pope  allaient  offrir  le 
mod^e.  Le  Père  Rapin  mai-cha  sur  les  traces  de  Gra- 
cian; et,  avec  moins  de  variété  et  de  grâce,  il  composa 
ses  Ré/teûfwmg  sur  la  philosophie.  Ce  Jésuite,  qui  tous  les 
six  mois  publiait  alternativement  une  œuvre  de  piété  et  de 
littérature,  semblait  servir  Dieu  et  le  monde  par  semes- 
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tre.  Il  embrassa  tons  les  {genres  ;  il  fut  supérieur  dans 
plus  d'un;  mais  le  Père  Claude  Buffier  l'éclipsa  pour  la 
philosophie.  Comme  Boscovich ,  Buffier  chercha  à  ré- 
duire les  aridités  de  la  science.  Ses  devanciers  pariaient 
avec  volupté  la  langue  des  abstractions ,  lui  s'aUacha  à 
être  simple  et  concis,  afin  de  former  le  jugement  et 
l'esprit  des  autres.  Sou  Cours  des  tciencet,  où  V Encyclo- 
pédie de  d'Alembert  et  de  Diderot  a  puisé  à  pleines 
mains,  est  encore  même  de  nos  Jours  un  ouvrage  clas- 
sique. liC  Traité  des  vérités  premières  et  la  gource  de  nos 
jugements,  la  Pratique  de  la  mémoire  artificielle  consa- 
crèrent le  nom  de  ce  Jéiiuite. 

L'étude  de  la  philosophie  n'a  donc  pas  été  stérile 
pour  la  Compagnie.  Cependant  ses  Pères  ne  s'y  sont 
pas  portés  avec  l'ardeur  tjui  les  poussait  habituellement 
vers  les  travaux  de  la  pensée.  On  eût  dit  qu'ils  sentaient 
d'avance  l'inutilité  de  la  plupart  des  systèmes  métaphy- 
siques qu'un  homme  de  génie  enfante,  et  auxquels  vien- 
nent se  rallier  une  multitude  d'intelligences  subalternes 
qui ,  sur  la  parole  du  maître,  outrent  le  principe.  L'esprit 
des  Jésuites  était  trop  pratique  pour  se  perdre  dans  les 
abîmes  de  l'imagination  que  Malebranche  a  si  auda- 
cieuHement  signalés,  sans  prévoir  qu'il  y  tomberait  lui- 
même.  U  fallait  à  ces  âmes  enchaînées  à  l'Église  par  le 
devoir  des  horizons  moins  spacieux,  parce  qu'elles  com- 
prenaient que  ce  n'est  point  avec  des  théories  plus  ou 
moins  ingénieuses  qne  l'on  arrive  à  des  résultats  positifs. 
En  1755,  an  moment  des  effervescences  de  l'Incrédulité, 
l'Académie  française,  subjuîjuée  par  les  innovations 
qu'elle  protégeait,  se  vit  elle-même  obligée  de  revenir  à 
des  principes  plus  saliilaires  et  de  couronner  un  Jésuite 
(\u\,  par  le  charme  des  idées  vraies,  rappelait  devant  elle 
la  voie  ouverte  à  l'intelligence.  L'Académie  avait  pro- 
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posé  pont  pHx  d'étoquence  èette  quesliion  :  En  quoi 
consiste  l'esprit  philosophique  ?  Le  Pèce  Atitolhè  Goé» 
nard  ne  craignit  pas  de  le  févélËt*;  et,  dans  un  diisrcourt 
que  d'Aieihbert  et  ÏA  Halpe  pt-oclârtiè^efit  ûû  chef- 
d'eeovrt  -,  le  .léstlite ,  à  pteine  âgé  de  lltente  àtts ,  posait 
Ainsi  les  bortiés  de  l'entendement  faumaiti  :  ^  1^  Foi  laUsii 
à  i'espi-it  toW  ce  qu'il  peut  compr'èndfiê.  Elle  né  hii  Ole 
que  les  mystères  et  les  objets  impénétrable*.  Ce  (lariage 
doft-il  irriter  la  t-aisOïi  ?  TiCs  chaînes  iqu'Un  lili  donne  ici 
sont  aisées  à  porter,  et  ne  doivent  paraîlï-e  lro|)  ptesâiiteS 
qu'aux  esprits  vains  et  légers.  Je  dirai  donc  aux  philôso- 
.  phes  :  Ne  vous  agitez  point  contre  ces  rtiystèrés  qile  la 
rtison  ne  saurait  pét-cer.  Attachez-vous  à  l'exàhiçh  de 
^  vérités  'qui  sfe  laissent  approcher,  qui  se  laissent  en 
qweïqUe  îSiMe  loucbt*  et  manier,  fet  qtii  vtïos  répoitdenl 
de  toutes  les  luttas.  Ces  vérités  sont  Aes  faif*  éclatant* 
et  sieHsibles  dOWt  la  ReligiWl  s'est  cottime  enveloppée 
lowt  eBlW*e  afin  de  frapper  égalemeiit  tes  esprit*  pjVôs- 
siers  let  subtils.  On  livré  ces  faits  à  Votfe  curiosité  :  voilà 
les  fondements  de  la  Religion.  Creusez  donc  autour  de 
ces  fondements,  essayez  de  les  ébranler;  descendez  avec 
le  flambeau  de  la  philosophie  jusqu'à  celte  pierre  art- 
tiqile  tant  de  fois  rejetée  par  les  Incrédules ,  el  qui  les  a 
tous  écrasés;  mais,  lorsque,  arrivés  à  une  certaine  pro- 
fondeur, vous  aurez  ti^uvé  la  main  du  Tout-PuisSant, 
q«i  soutient  depuis  l'origine  du  monde  ce  gf-and  el  ma- 
jestiïeux  édifice,  toujours  afiermi  par  les  orages  mêmes 
et  le  torrent  des  années,  arrêtez-vous  enfin,  et  ne  ereusez 
pas  jusqu'aux  enfers!  La  philosophie  ne  saurait  Vous 
mener  plus  loin  sans  vous  égarer.  Vous  entrez  dans  les 
abthies  de  l'infini  :  elle  doit  ici  se  voiler  les  yeux  comme 
le  peuple,  adorer  sans  voir,  et  remettre  l'homme  avec 
confiance  entre  les  mains  de  la  Foi.  La  Religion  ves 
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semble  à  Q«tte  nuée  miraculeuse  qui  &ervait  4e  guide  aux 
enfaoU  d'l«rae|  clans  le  dé&ert.  Le  jour  f&l  d'upcûté,  et 
la  autt  est  4«  l'autre.  Si-  tout  était  téoèltres,  U  raison, 
qui  se  vçrrait  rteii  >  s^enfuirait  avec  horreur  loio  de  cet 
alfretiX  çl^t-  Mais  on  vom  donne  asaez  de  lumière  pour 
satisfaite  un  œil  qui  n'est  pas  curieux  à  l'excès,  {jaiasez 
(loue  ^  Ofeu  cette  nuit  profonde ,  où  il  lui  plaît  de  »e 
retirer  avec  tu  foudre  et  ses  mystères.  » 

C'était  le  siècle  des  aophi^ntes  et  de  la  raillerie  :  l'A- 
cadémMe  ne  croyait' à  rien,  t^e  jésqite-philosopbe  la 
con^^mnait  à,  applaudir  à  cç  langage,  qui  dut  lui  parMtrç 
■Qouï.  IVceuyre  était  ^  parfaitei  qu'une  iniquité  devenait 
imposillhle  ■  le  pri^  fut  décerné  au  '  Père  Quén^ '. 
L'éloquence  de  Li  chaire  leur  offrait  à  parcourir  une 
carrièrç  plus  en  rapport  avec  le^  Constitutions  de  l'Ordro 
et  le»  hesipins  de  l'humanité.  Ils  y  entrèrent  dè«  le  pre- 
mier ^«r  de  leur  fondation;  on  les  y  trouve  encore  a» 
nioinertt  on  la  Contpagnie  succonihe. 

Sa  tâche  de  prédilection  fut  le  développement  de 
l'art  M'atoire.  ^  C'est  une  grande  et  dangereuse  entre- 
prise, dit  Cieéron%  de  se  préseijtef  au  milieu  d'une 
Qomhr^n^  asiSemUlée  qui  vous  enteod  discuter  les 
plus  importantes  affaires;  car  il  "'y  a  presque  personne 
qui  ^e  remarque  plus  Bnement  et  avec  plus  de  rigueur 
les  défauts  que  le«  beautés  de  nos  discours ,  et  ou  nous 
juge  toutes  les  fois  que  nous  parloaa  en  pnhlic  >>  Ignaee 
de  Loyola  avait  sans  doute  sous  les  yeux  ce  passage  du 
consul  romain  lorsqu'il  faisait  à  ses  disciples  une  obli- 
tfdtioji  de  l'art  oratoire-  il  savait  qu'il  y  aurait  toujours 


'  U  Vire  Gu^iiurd  avaii  contacrc  ireole  aun^ei  de  u 

l«o|iliiquf  pour  réfuler  VEncrchpéiHe.  PsniUnl  la  len 

rfHrd«n9ailUbrrtl..|,o. 

,  qui  lui  aiail  offerl  hd  fii, 

Kui  a<ile  dsQi  son  chùleii.  de  Blétillc,  prèi  Nancj,  ci 

1  il  mourut  en  I80Ô. 
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des  ifjnorants  à  instruire ,  des  erreurs  à  combattre ,  des 
Chrétiens  à  diriger  dans  les  voies  de  la  perfection  ;  et  il 
voulait  que  les  Jésuites  répondissent  aux  vœux  despeii- 
DJfS.  I^es  uns,  suivant  la  coutume  de  leur  patrie,  se  livrè- 
rent à  la  vivacité  de  leurs  inspirations  ;  et ,  par  les  mou- 
vements d'une  éloquence  naturelle ,  ils  opérèrent  «ur 
les  masses  des  transformations  merveilleuses.  Ils  impro- 
visèrent leurs  sermons;  ils  mirent  à  la  portée  de  tous  les 
rangs  la  doctrine  avec  laquelle  de  longues  éludes  les  fa- 
miliarisaient. Ils  surent  enflammer  et  toucher  les  cœurs, 
dominer  les  esprits  et  se  montrer  toujours  nouveaux, 
parce  qu'ils  s'emparaient  de  la  passion  du  moment. 
Ainsi,  en  Espagne,  en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne , 
on  vit  les  Pèrris  Araoz,  Strada,  Barzée,  L3ndini,  Auger, 
Dupuy,  GoDtbieri  ;  et,  à  des  époques  plus  récentes,  Fran- 
çois Régis,  Pierre  Willz,  Maunoir,  Zucbi,  Cbaurand,  de 
Joyeuse,  Serrane,  Ixipez,  Pardies,  Chaubard,  Duplessis 
et  Beauregard  créer  des  modèles  d'improvisation.  Ils  ne 
couraient  point  après  cette  gloire  éphémère  qui  aime 
mieux  exciter  les  applaudissements  que  changer  les  con- 
victions. Ils  n'avaieivt  pas  soif  de  louange  ;  la  louange 
pour  eux  consistait  dans  tes  larmes  ou  dans  les  remords 
qu'ils  provoquaient.  Ils  s'adressaient  à  des  multitudes: 
ils  leur  communiquaient  l'ardeur  dont  ils  étaient  animés; 
ils  les  subjuguaient  par  des  images  plutôt  fortes  que 
justes;  ils  étaient  exaltés,  ils  exaltaient.  Les  fruits  de  ces 
véhémentes  inspirations  sont  restés  dans  le  cœur  des 
contemporains;  mais  la  parole  qui  les  produisit  s'e^t 
éleinte  avec  la  vie  du  prédicateur.  La  tradition  seule 
nous  apprend  les  merveilles  opérées  par  ces  liomnicj 
apostoliques. 

D'autres  Jésuites  ne  se  lai-^sèrent  point  gagner  par 
cette  fièvre  oratoire  qui  domino  les  masses.  Ils  eurent  à 
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porter  la  parole  de  vie  au  sein  des  coui-s,  dans  les  chaires 
de  toutes  les  cités,  où  des  hommes  plus  instruits,  moins 
malléahles  que  le  peuple,  se  pressaient  pour  les  écouter 
tant6t  avec  une  respectueuse  piété ,  tantôt  d'une  oreille 
distraite  ou  prévenue.  Il  fallut  appeler  l'art  au  secours 
de  Ja'Foi,^t,  pour  propager  les  enseignements  chrétiens, 
B  rassembler,  selon  la  parole  de  Gicéron  ',  une  forêt  d'i- 
dées et  de  choses,  n  Us  creusèrent  les  principes  de  l'élo- 
cutioa,  ils  remontèrent  aux  beaux  jours  où  les  Augustin, 
les  Ghrysostome,  les  Ambroise  et  les  Bernard  venaient, 
dans  un  langage  aussi  saint  que  magnifique,  rappeler 
aux  princes  de  la  terre  et  aux  hommes  de  bonne  volonté 
les  devoirs  que  t'Ëvangile  leur  traçait.  L'éloquence  de 
la  chaire  fut  ainsi  créée.  Elle  est  pour  les  Jésuites  une 
source  de  gloire  que  beaucoup  ont  pu  leur  envier,  que 
personne  ne  leur  a  refusée. 

Il  ne  s'agit  plus  ici  d'être  convaincu  et  de  convaincre, 
il  faut  plaire  par  le  charme  du  style,  par  la  progression 
du  plan ,  par  la  noblesse,  par  la  faclUté  dans  la  manière 
de  s'énoncer,  par  le  pathétique  des  images  et  par  une 
onction  pei'suasive.  Les  Jésuites  se  dévouèrent  à  cette  ta- 
cbe;  en  étudiant  leurs  modèles,  on  n'a  plus  besoin  de  se 
demander  s'ils  l'accomplirent.  En  Italie,  où  la  langue  est 
si  riche  qu'elle  semble  faire  tort  à  la  pensée,  où  l'harmo- 
nie poétique  se  mêle  aux  plus  terribles  mysières  de  l'E- 
glise, les  Jésuites  ont  su  être  sobres  au  milieu  de  toutes 
les  pompes  de  l'élocution.  Ils  ont  produit  des  orateurs  là 
où  tout  le  monde  naît  poète.  Les  Pères  Etienne  Tucci, 
François Benci ,  Tarquïn  Galluzzi,  Benoît  Palmîo,  Paul 
Oliva,  Achille  Gagliardi,  Jeau  Rbo  et  Simon  Bajjnati 
ouvrent,  avec  talent,  cette  carrière  dans  laquelle  Paul 
S^neri  ne  rencontrera  pas  de  rivaux.  A  la  suite  de  ce 

■  De  Oral.,  99. 
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tn*4itre,  doqt  les  «ermona  furent  traduits  w  fmnçais  soim 
letilce  du  Chrétien  instruit  (fan*  sd  loi ,  Thomas  Strozzi, 
Si(verius  Vanalesti,  Louis  Pellegrini,  Ignace  Veaioi,  Jié- 
XÙva^  Trepto,  JedB  Gi^ueUi,  Al^tPiiae  fellati,  Jacques 
Biisftatii,  Jérôme  XornielU,  Alphonse  NicaJai  et  rigita- 
telli  i-euiplireut  Içs  chaires  d'Italie  du  hruit  de  leurnpm. 
Ils  soDt  presque  tous  1^  prédicateurs  dea  Souverains 
Pontifes  '  ;  ils  parlent  en  même  t^mps  ^  Rame  et  à  V&- 
i\i$ej  à  Naplea  et  à  Flovence,  à  Qêiies  et  à  Milan- .l^urs 
d\scQui'S  puhliés  n'onl  fait  qu'accroître  Uw  renontraée; 
car,  souvent  la  véhémence  qu  1»  grâce  d^os  l'exprear 
^QU,  vivifie  k  «ojlidité  des  preuve»  et  U  jwtewe  des 
aperçus. 

En  Ospiigne ,  c'c&t  Tolei  qui  marche  à  la  tête  des 
pfédicitteurs  ;  Tolet,  dont  le  C^rdiHal  Frédéric  Borf  ouée 
disait  '  :  "  Quand  on  a  entendu  prêcher  le  Vève  Tolet, 
ou  ue  peut  plws  rien  désirer.  «Après  ce  jésuite,  dent  le 
QOQi  revient  à  chaque  hraoche  de  Uttécature,  apparaît  J^ 
l*ine  Florentia,lçMi(t^iUon  espagnol,  l'orateur  dçtûvtes 
les  soletinltési  puis  Gracian,  Alphonse  de  AndradA,  Mat- 
thieu de  \.d,  Cruz ,  Josçph  Aguilar,  Frauço4S  Labata,  Juan 
Çoronel,  prias,  Martin  GutUerez,  Pedr^' de  (Jriiagai 
Ga.rcia  Millau,  Rodr^uez  de  Gusmaa,  Aguade,  Buiz 

•  Dani  la  liite  )l«  ar*lrun  tacr «i  qui  Furent  ippeléi  i  prêcher  la  PiiiioD  à  11  cl»- 
ffilt  pooiïtitale  SI  pr^wncc  du  SouTsrMii  Pontitt,  oa  irouvr,  Kulemcni  Ae  l'iuiie 
l.'i'J.'i  t  l'année  Itj4i0,  daoi  l'cipaccde  moiat  d'ua  uècJe,  quaranle-oeuF  J^iuiûl.dalil 
voici  l«  non»  :  Claude  Aquaviva,  Hobcri  Bellarmin ,  Éti«nn«  Tucd,  Françoîi  Beini, 
FqhioCanluli,  Beii«det«iJi)>t>iiit«i,  Mmia  YiicUnclii,Gi<ivi^îC>rettonio;StqAaw 
de  Udbalii,  Bernardin  Slephony,  Aaloiue  Munîtli,  Jean  llaiarelli,  Tdrcncc  Alcial, 
Fraufiui  Sai'cluni,  Faoien  Suvda,  Ban  Uni  Caaifeducci,  J^rdnu  Sopranis,  l-aoli' 
Bcrnibiu!,  Valeuyn  Manjioni,  Tarqulo  Galud,  TanjoaUi  de  Cnpii,  Fronçaii  Pîceoo- 
mini,  l.éon  Sanclhii,  Akiandre  Dooal,  Bapiisu  Ferrari,  Vincent  GuiuU,  Fabio-àœ- 
brniiF  Siiiaola,  Jérôme  PeIrucc^,  Jcaa  Flftranniiui,  Anfelo  Gahicci,  HiKice  6tOKi, 
Odon  de  Cauli,  Pranfoii  Brutiui,  Jscquet  Lampiignanî,  Jérôme  Saiienaai,  Louii 
quutalonieri,  kaa  Cijtiipi,  Paul  faruèw,  AlbsM  lluonl,  Alexandre  Pellcerlni, 
Cuillauinc  Dtnulini,  Lauit  Bomplin,  Jean  Adriani,  Gabriel  Beaiî,  Tbomai  ^niaoEtli. 
Fernand  Ximénei,  Jaupk  ite  Heqneieui,  Cliarlfs  de  Lues  et  Friii<;oii  iùchioardl. 
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de  Montoya,  Juau  Goodioû,  Déza,Thyrse  Gonzalèset 
Pedro  de  Galatayud. 

Le  Portugal  ne  fut  pas  déshérité  de  cette  gloire.  U 
entendit  dans  ses  chaires  le  Père  Antoine  Vleira,  dont 
les  œuvres  sont  encore  populaires,  parce  qu'il  est  un  des 
auteurs  qui  écrivirent  la  langue  portugaise  avec  la  pureté 
la  plus  exquise.  "  Vieira ,  si  peu  connu  en  France  et  dont 
les  sermons,  au  dire  de  l'abbé  Grégoire',  et  les  autres 
ouvrages  sont  dignes  de  l'être,  »  a  laissé  une  renommée 
qui  grandit.  Comme  ceux  qui  ne  savent  pas  se  modérer, 
il  pousse  à  l'extrême  les  défauts  de  son  pays  et  de  son 
temps;  il  est  exagéré,  emphatique,  mais  plus  souvent 
encore  il  touche  au  sublime ,  ou  il  ravit  par  les  déli- 
catesses de  ses  ardentes  facultés.  Antoine  de  Vascon- 
cellos  et  François  de  Mendoça  sont  les  premiers  après 
lui.  Vieira  était  le  prédicateur  de  ses  rois ,  leur  ambassa- 
deur, le  missionnaire  des  sauvages  du  Maragnon;  ce  fut 
im  homme  d'inspiration  e|  d'expérience. 

I.a  manière  des  Espagnols  et  des  Portugais  empruntait 
au  caractère  national  une  espèce  de  grandiose  dans  les 
tableaux,  uue  magnificence  ampoulée,  qui  a  fait  long- 
temps loi  parmi  les  littérateurs  de  la  Péninsule.  Leur 
imagination,  toujours  planant  an-dessus  des  nuages  ou 
ne  se  rabattant  sur  la  terre  que  pour  y  trouver  des  sou- 
venirs ou  des  pensées  dont  l'orgueilleuse  exubérance  tra^ 
hissait  le  terroir,  ne  savait  ui  limiter  sou  enthousiasme 
ni  restreindre  ses  poétiques  entraînements.  Cervantes, 
par  son  Don  Quichotte,  avait  guéri  l'Espagne  de  sa  che- 
valerie errante;  le  Père  Jean-François  de  Isla  essaya  le 
même  remède  sur  les  sei'nionaircs.  Dans  sa  Vida  defray 
Gerundio  de  Campasas ,  qu'il  publia  sous  le  pseudonyme 
de  François  Lobon  de  Salazar,  il  se  prit  à  flageller  pnr 
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le  ridicntc  les  vices  oratoire*  el  partiealt^einent  le  faux 
bel  esprit  des  Espagnols.  Ce  précepte  en  action  ou  plu- 
tôt éft  satii% ,  frappftit  avec  tant  âe  justesse  qtre  Cloilex 
romain  craignit  de  voir  les  saillies  du  Jésuite  porter  sl- 
tânte  à  Itt  dlgoité  de  la  chaire.  IjCs  moioes  de  tons  le» 
cooTetita,  les  pfébendiers  de  tons  les  ran^  se  coalisè- 
rent corttre  un  livre  qui  excitait  de  trop  vives  colères 
poilr  ne  pas  être  l'expression  d'un  sentiment  vrai.  Le 
premtw  voInnJe  avait  seul  paru;  le  Père  de  Isia*  reçut 
ordre  de  cesser  un  badinage  dont  la  spirittrelte  caoftf 
ticité  n'était  pas  «ms  danger,  Le  Jésuite  obéit;  mais  son 
éetrvfe  proscrite  en  Espagne  fut  recueillie  à  I.xHidres, 
pltfs  traduite  eiï  allemand  et  en  anglais. 

I^  Belgique,  si  Wconde  en  levants  et  en  coolrover- 
sistes,  n'a  i^roduît  qn'urï  petit  nombre  d'orateurs,  dont 
les  Ipow  plus  distingués  sont  le»  Pères  Jean  Coster,  Gop- 
neille  Hazarl  et  Henri  Engrfgrafe.  En  Allemagne  où, 
comme  en  France,  la  langue  ji' était  pas  encore  formée, 
les  Jésuites  qni  ont  pobtié  lenrs  discours  les  firent  pa- 
raître en  latin.  Guillaume  Bécan,  Adam  Tanner,  Mathias 
Paber  et  Gaspard  Hircltmann  suivirent  cet  exemple; 
mai»  Canisius,  .lean  Gans,  Théodore  Dulman  et  Georges 
SeherCT  ne  s'astreignirent  point  à  cet  usage,  qui  ne  répan- 
dait leur  enseignement  que  parmi  les  é^dits.  Ils  adop- 
tèrent le  langage  vnigaire.  H  n'était  pas  encore  dégrossi  ; 
leurs  discours  portent  donc  l'empreinte  de  ce  style 
moitié  latin  moitié  tudesque.  La  pensée  même  ae  ressent 
de  la  torture  qu'ils  loi  imprimèrent;  cependant,  le 
sacrifiée  national  que  les  Jésuites  faisaient  à  leur  ainonr- 

>  Ud  D'**'  '■"  ''  luB'bf  du  Pérc  ilc  lila  uut  i!|)ilaplie  i]iii  fait  bieB  n 
ilinérfiils  i^em-es  de  niIimii.  IvUï  eu  aiiial  connue  : 
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jjrdpré  d'âBtelif  vulgarisa  rallëmaad.  Le^  Pères  Fnmtz 
Neftttiiiyet',  Aloys  Mett  et  Jacques  Wure  ne  lardèi-ent 
pm  à  s'éleler  au  rang  des  premiert  prëdlcateurs.  Jacques 
Wurs  surtout,  qui  étudia,  qui  traduisit  Bossuet,  T^  Rue 
etCicéri,  déploya,  dans  «es  discoure,  une  éloquence 
totir  à  tour  8i  màlè  et  si  odctueOse ,  que  ses  cottipatriotes 
le  caitiparent  encore  à  Bourddloue  pour  la  solidité ,  à 
Mdsslllon  pottr  l'élégaude ,  ft  La  Colombière  pour  )a  per- 
wasion.  IiCS  Pèfes  Georges  Fôito  et  Georges  Caldi  en 
Hongrie,  Stanislas  Gfodrcz  et  Michel  Giockicwicz  en 
Poiogae  se  servirent  de  l'idiome  vulgaire;  mais  dans  ce 
dernier  etnpire  il  avait  paro  deux  hommes  qui  font 
époqUe.  C'étaient  les  Pères  Scarga  et  Casimir  Sarbieski; 
ron  mélhodique  et  chaleureux,  l'autre  revêtant  son 
style  de  couleurs  plus  brillantes,  tout  k  la  fois  orateur 
et  poète. 

Ce  fut  encore  un  Jésuite  qui ,  en  France ,  créa  l'élo- 
.  qnence  Sflcrée.  Jusqu'au  Père  Claude  de  IJdgendes,  ce 
royaume  avait  compté  de  puissants  orateurs,  tels  que 
les  Pères  Coton,  Amoux,8éguira«,Dinet,  Suffren,  Vigei- 
et  Caussin  ;  mats  I  jngendes  eut  l'art  de  coordonoer  se» 
plans,  de  disposer  ses  preuves,  de  ménager  les  transi- 
troos,  de  vwierson  style,  et  de  donne»'  à  l'eBsemble  du 
discotiTrf  la  forme  qui  seule  peot  faire  vitre  les  œuvres 
de  l'cîfprit.  Avaut  ce  Jésuite,  la  Finance  avait  compté  dans 
la  Société  de  Jésus  et  dftns  le  Clergé  dés  hommes  brtdants 
d'éloquence ,'  «  ilâ  de  furent  pas  orateurs ,  atnfli  que  le  dit 
CScéroM  *,  mais  des  ouvriers  exercés  à,une  grande  volu- 
bilité de  Tangue.  "  Dans  l'ardeur  de  leur  mauvais  goût, 
il»  mêlèrent  le  iftcré  au  profane,  le  trivial  au  sublime-; 
Liogendes  réforma  ces  abus,  par  le  précept*  et  par 
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IVxemple.  Il  fraya  la  route  à  Bossuet,  à  Bourdaloue,  à 
Mas^lloD.  Chose  singulière  pourtant,  ce  fut  en  latin  que 
le  Jésuite  donna  des  modèles  à  la  chaire  française,  lin- 
geodes  ne  trouvait  pas  l'idiome  national  assez  pur  pour 
développer  sa  pensée  ^.il  craignait  peut-être  de  succom- 
ber, comme  ses  devanciers,  à  l'attrait  de  ce  vieux  style 
si  diapré  et  si  abondant.  Il  voulut  exposer  les  vérités 
évangéliques  avec  précision,  user  sobrement  des  res- 
sorts de  terreur  et  de  tendresse  que  la  chaire  mettait  à  sa 
disposition.  Il  eut  l'insigne  honneur  d'être  tout  à  la  fois 
le  dernier  des  orateurs  latins  et  le  premier  des  prédica- 
teurs français.  Lingendes  avait  exposé  les  règles  du  beau , 
le  Père  Tcxier  les  adopta;  il  devint  pour  Bossuet  ainsi 
que  pour  Bourdaloue  une  mîne  où  ces  deux  génies  pui- 
sèrent plus  d'une  fois.  I^e  pieux  La  Colombière,  l'ami  de 
Patru,  Jacques  Giroust,  Martin  Fallu,  formés  à  l'école 
nouvelle,  se  montrèrent  dignes  de  prêcher,  même  à 
côté  de  Bourdaloue,  leur  confrère  daosia  Société  de 
Jésus. 

Par  la  sagesse  de  ses  idées,  par  la  fécondité  de  ses 
plans,  qui  ne  se  ressemblent  jamais,  Bourdaloue  eut  le 
mérite  de  l'orateur',  que  Quintilien  compare  à  l'habi- 
leté du  général  dirigeant  une  armée.  Sa  logique  nerveuse 
ne  laisse  place  ni  aux  sophïsmes  ni  aux  paradoxes^  il 
possède  l'art  de  fonder  nos  devoirs  sur  nos  intérêts,  le 
secret  de  faire  tourner  les  détails  des  mœurs  et  des 
passions  en  preuves  de  son  sujet,  l'abondance  du  génie 
qui  ne  permet  pas,d'imaginer  quelque  chose  au  delà  de 
ses  discours.  Il  est  simple  et  noble ,  touchant  et  terrible  ; 
il  réunit,  il  combine  tous  les  contrastes,  et  Bossuet  a  pu 
dire  de  lui*:  «  Cet  humme-1»  sera  éterneilcnient  notre 
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maître  en  tout.  »  Éloge  sublime,  qui  dispense  de  tous  les 

autres. 

Bonrdaloae  avait  créé  une  école;  les  Pères  Claude  de 
T^a  Rue ,  Honoré  Gaillard,  TimoléoD  Cheminais  de  Mon- 
tatgu,  Guillaume  Segaud,  Daubcnton,  d'Orléans,  de  La 
Pesse,  Cathalan  et  Bretonneau  la  continuèrent.  L'inter- 
valle est  immense  entre  eux;  les  uns,  comme  La  Rue, 
poussent  au  plus  haut  degré  te  charme  et  le  naturel  de  la 
diction  ;  les  autres ,  ainsi  que  Cheminais  et  Segaud,  ont 
la  douceur  et  l'énergie  en  paitage.  Ces  soldats  de  la  pa- 
role sous  Bourdaloue  en  devinrent  les  rois  après  sa  mort; 
mais,  ainsi  que  toutes  les  choses  humaines,  ce  genre 
de  littérature ,  parvenu  à  son  apogée,  n'avait  plus  qu'à 
descendre.  Les  Jésuites  adoucirent  sa  chute;  et,  sous  le 
l'ègne  de  liouis  XV,  le  Père  Claude  Frey  de  Neuville 
jette  un  beau  reflet  de  gloire  sur  la  chaire.  Ce  n'est  déjà 
plus  cette  sobriété  de  pensées,  cet  éclat  contenu,  qui  fait 
de  Bourdaloue  le  maître  des  maîtres.  L'emphase  a  suc- 
cédé à  la  simplicité;  les  néol<^ismes  apparaissent  à  la 
place  des  idées ,  et  les  prédicateurs  sacrifiant  à  la  maladie 
de  leur  siècle,  oublient,  comme  tous  les  rhéteurs  de 
l'Académie,  l'ingénieuse  recommandation  de  Quintilien 
disant  '  ;  "  Les  orateurs  doivent  regarder  les  mots  d'une 
langue  comme  des  pièces  de  monuaie  dont  il  ne  faut 
passe  chaîner,  lorsque  le  peuple  ne  les  reçoit  point,  n 
Neuville  ne  fut  pas  exempt  de  ce  système,  qui  appauvrit 
au  lieu  d'enrichir;  il  ne  sut  pas  assez,  à  l'exemple  de  Ci- 
céron  ',  que  '<  la  commisération  doit  être  de  peu  de  durée , 
car  rien  ne  sèche  plus  promptement  que  les  larmes.  » 
l-e  .Tésuite  était  le  messager  des  tristes  nouvelles ,  le  con- 
solateur des  grandes  infortunes.  Cette  expansion  de  ten- 
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dre  charité  qiin  les  familles  en  df uil  «ojlicitqjent  comRiG 
un  allégement  à  leurs  douleurs,  a  donné  à  ses  sermons 
une  teipte  déclam4ioir£ ,  qyi  sç  rapproche  l>eaiiç9iip 
plus  de  ramplj6<çatioa  <Jf'  Thomas  qup  de  la  magniâ- 
cefice  de  Boifrdaloiie.  Mai^  si  le  faux  goût  d^  rhéteur 
apparaît  de  tenips  à  autre  dans  le  Pèrer4euville,ce  dé- 
faut inhérent  à  son  siècle  est  racheté  par  dps  effets  d'é- 
loquence, par  des  élans  de  profpode  sensibilité.  Autour 
de  lui  se  groupent  Dufay,  Pérussesii,  Griffet,  I^  Cbape.- 
lain,  BuHonde,  Çuny,  Richard,  Pessauret,  Joseph  PeFi". 
LenfantetBeauregard,  qui,  d^ps  une  ère  de  décadence, 
siirentavec  Beauvais,  évéque  deSépez,  etral>bé  Maury, 
raviver  leLoqHepce  çaçrée.  J,e  père  François  HuDRold, 
en  Allemagpe,  tepfâit  et  réplis^it  la  mèjne  entreprise. 

Dès  )£  milieu  di{  disrlfuitiènne  siècle ,  U  chaire  avait 
beaucoup  pprdu  de  son  prestige;  et  le  Cai-dînal  4^ 
Flepry  mandait,  le  9  février  1 740,  au  Cardinal  'if^  Tpp- 
cin  :  "  Il  est  fâcheux  que  les  Jésui|£S  [lalss^ qt  4^^  tcrédif, 
parce  qu'il  faut  cpnvpnir  qu'il  ij'y  a  presque  qu'ejix  qjii 
défeiïdept  l'Église,  ef  qu'ils  soflt  les  seuls  prédicateur» 
qiïf  nous  restent,  "  A'"si,  un  pqntentporain  des  grandeur^ 
de  Louis  XlVj  )e  preniier  mipîstre  du  rpyapnip,  sentait 
s'affaisser  sous  lui  tous  les  éléments  dç  puksance;  il 
voyqit  dégénérer  ^^  monarchie,  qttaquer  le  t^fholicisme, 
et  il  proclamait  que,  dans  cet  abattement  des  pouvQil^, 
les  Jésuites  seul?,  festoient  debout  pour  combattre  p^f 
l'enseignement  et  par  la  parole. 

lues  travaux  intellectuels  que  l'Instijut  voua  au  irîpna- 
phe  de  la  Religion  viennent  d'être  esquisses;  nous  n'a- 
vons cependant  pas  toqt  dit;  il  y  a  une  foule  ^e  nonis 
honora  par  l'Éjjlise  pii  par  l'école  qui  échappent  à  nos 
récits,  car  il  est  difficile  de  reconstruire  tout  ce  glorieux 
passé  et  d'assigner  à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper 
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dans  l'astiinc  publique.  Mais,  en  dehors  de  ces  ouvraffos 
deslioés  au  dogme ,  à  la  morale ,  à  toutes  les  questions 
religieuses,  d'autres  Jésuites  cberchèreot  à  rendre  à  I9 
littérature ,  aux  scicDcea  et  aux  beaux-'arts  le  lustre  ^n- 
cieo  que  tant  de  révolutions  leur  ayaient  enlevé.  Jls  se 
firent  historiens,  jurisconsultes,  astrouornes,  mathémar 
titriem,  poètes,  voyageurs  et  artistes,  cCMnme  ils  étaient 
devenus  controversistes  ou  orateurs,  ascètes  ou  théolo- 
giens. Us  fouillèrent  dans  les  archives  encore  ignorées 
des  natioDG.  lis  remontèrent  à  l'origine  des  peupl,es  et 
des  lois  ;  ils  se  livrèrent  à  l'étude  de  la  chronologie  et  d« 
la  géographie.  Ils  ont  spécialement  marqué  leur  passage 
dans  l'histoire  par  des  livres  servant  encore  de  modèle^ 
aux  annalistes  qui  ne  les  surpassent  pa«. 

I^es  Jésuites,  ainsi  que  cela  devait  être,  ont  commencé 
par  faire  l'histoire  de  leur  Ordre,  JU  Se  coastituèrepl  le» 
biographes  pu  les  panégyristes  des  bomnjes  apostoliquçs, 
des  Saint*  ou  des  Martyrs  que  la  Compagnie  enfantaji. 
u  Voltaire  ,  di«ait  Moqtasquien,  ne  sera  jamais  un  bpn 
historien  ;  il  écrit  trop  pour  son  cotivest,  «  La  même 
sentence  peut  s'appliquer  aux  Jésuites  racontant  h 
vie  de  leurs  frères.  C'est  une  pieuse  vénération  qui  dé- 
horde  en  style  admiratif ,  et  qui  accepte  sang  discussion 
le  merveilleux  que  l'Église  seule  a  le  droit  d'imposer  au?i> 
croyances,  lis  vivaient  dans  un  siècle  de  prodiges;  ils  en 
voyaient  s'accomplir  en  Europe  et  au  delà  des  mers.  Ils 
avaient  cette  puissance  de  la  Foi  qui  transporte  les  mon- 
tagnes ;  ils  écrivirent  sous  cette  imprcssipn.  l>es  uns  se 
passionnaient  pour  un  do  ces  Missionnaires  qui  en- 
traîna les  trihus  sauvages ,  qui  les  domina  par  l'ascen- 
dant de  sa  venu,  et  qui  mourut  par  elles  et  pour 
elles;  les  autres  s'efforçaient,  dans  leurs  méditations, 
de  raconter  les  ^énements  qui    agill-reut    l'existence 
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d'ignace  tie  Tx>yola  et  de  ses  premiers  disciples,  ils  com- 
battaient avec  Lefèvre;  ils  dissertaient  avec  Laynès  et 
Salmeron  ;  ils  honoraient  les  vertus  angéliques  de  Louis 
de  Goozague  et  de  Stanislas  de  Kostka.  De  cet  enthou- 
siasme qu'ils  communiquèrent  à  leurs  Novices  il  est  ne 
une  multitude  de  livres  qui  ont  pu  charmer  la  piété , 
mais  dont  la  lecture  n'offre  à  l'esprit  qu'une  longue 
série  d'éloges  et  de  détails  intimes. 

Ce  n'est  pas  là  de  l'histoire  ;  car  l'histoire  vit  d'impar- 
tialité :  elle  peut  provoquer  l'admiration ,  elle  n'a  pas 
le  droit  d'admirer  elle-même.  Nous,  ne  rangeons  donc 
pas  ces  biographes  au  nombre  des  auteurs  vraiment  sé- 
rieux; mais  ce  n'est  pas  par  ces  travaux,  pour  ainsi  dire 
d'intérieur,  que  l'Ordre  de  Jésus  a  conquis  an  soleil  des 
études  historiques  la  place  qui  ne  lui  fut  jamais  disputée. 
il  s'est  trouvé  parmi  ses  Pères  des  hommes  qui ,  même 
en  recueillant  les  événements  auxquels  l'Institut  prit 
part,  surent  s'armer  d'une  judicieuse  critique.  Orlandinî, 
Sacchini,  Jouvency,  Cordara,  Possinus,  Franco  et  Bar- 
toli  sont  en  réalité  les  historiens  de  la  Compagnie.  Tous, 
à  l'exception  de  Bartoli ,  composèrent  leurs  annales  en 
latin.  Ils  se  servaient  de  la  langue  ecclésiastique,  qui, 
en  France  même ,  jusqu'après  le  président  de  Thon ,  a 
été  universelle.  Ainsi  que  ce  grand  écrivain ,  ils  ne  su- 
rent pas  se  restreindre.  Leur  intelligence  embrassait  un 
vaste  horizon  :  leur  plume  essaya  de  tout  rendre ,  de 
tout  exprimer.  Ils  n'ont  ni  l'énei^iqne  concision  de 
Tacite  ni  l'élégante  rapidité  de  Tite-Live  ;  ils  semblent 
se  rapprocher  davantage  de  Thucydide;  mais  leur 
œuvre,  si  précieuse  par  la  multiplicité  des  faits,  pèche 
par  l'ensemble.  Elle  se  noie,  comme  celle  d'Auguste 
de  Thon ,  dans  l'insigniBance  des  détails.  Cependant, 
à  part  ce  vice  de  structure,  on  y  voit  surgir  de  beaux 
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récits ,  de  fortes  pensées ,  des  caractères  vigoureusement 
accusé».  Barlolî,  qui  s'est  fait  l'historiographe  d'Ignace 
de  Loyola,  qui  s'est  dévoué ^  comme  Orlandini  et  Sac- 
ehinl,  à  tracer  les  annales  de  la  Société  de  Jésus, 
s'est  placé  dan»  un  autre  ordre  d'idées.  Ses  devanciers 
ou  ses  successeurs  écrivaient  pour  le  monde  savant  ;  lui, 
avec  son  génie  italien ,  avec  sa  sève  qui  ne  s'épuise  ja- 
mais ,  a  popularisé  ses  ouvrages.  Ce  n'est  plus  la  gravité 
du  maître  qui  raconte,  qui  disserte  et  qui  instruit  sans  ' 
prétention.  En  lisant  Bartoli  on  serait  tenté  de  croire 
que  sa  plume  s'est  changée  en  pinceau.  Tout  est  por- 
trait, tout  est  tableau  pour  lui.  Sa  vive  imagination  se 
complaît  dans  les  narrations  qu'il  présente.  Son  style  s'a- 
nime; il  est  pompeux,  il  surabonde  de  richesses,  il  ne 
larit  jamais.  C'est  l'improvisateur  dans  toute  sa  fougue  , 
mais  l'improvisateur  que  le  talent  a  mftri,  et  qui,  sûr  de 
lui-même ,  ne  fatigue  jamais  le  lecteur.  Jouvency  est 
plus  disert,  surtout  il  n'a  pas  la  rapidité  de  Bartoli;  il 
connaît  mieux  les  hommes ,  il  ne  les  peint  pas  avec  au- 
tant de  coloris. 

La  Société  de  .Tésus  avait  ses  historiographes  ;  elle  en 
fournit  à  toutes  les  nations.  Pallavicini  écrit  en  italien  sa 
belle  Histoire  du  Concile  de  Trente;  Martana  donne  à 
l'Espagne  l'œuvre  qui  l'élève  au  niveau  des  maîtres  de 
l'antiquité.  Ce  n'est  pas  cependant  par  {'Histoire  d'Es- 
pagne qu'il  a  conquis  sa  plus  éclatante  renommée.  Son 
pays  le  salue  encore  comme  le  Tite-I^ive  de  la  Péninsule; 
l'Europe  a  fait  passer  dans  sa  littérature  cet  ouvrage 
fécond  en  beautés.  Néanmoins  le  souvenir  de  Mariana 
se  perpétue  par  un  autre  livre  qui  offrit  plus  de  prise 
sur  la  Compagnie  de  .lésus.  i^e  Père  .teao  Mariaoa  avait 
clé  choisi  par  Philippe  II  pour  apprendre  à  l'infant  d'Es- 
\i%ne  les  devoirs  des  princes.  Dans  ce  but  il  publia  son 
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traité  intitulé  :  De  Rege  et  R«yis  m»tit.ution9.  Le  Jéuiite 
s'adressait  il  un  roi  dont  le  nom  est  presque  dev^eou  le 
synonyme  (Je  despote;  et  ce  «qaveraia  9^1»  approu' 
vait,  il  faisait  chaque  jour  lire  à  l'bérïJtlerpr^opiptif  en 
ses  couronnes  les  théories  de  r^icide  que  i'ànae  cli#^- 
quemeoi  républicaine  de  MiU'iana  ««pwait  avec  une  au- 
dacieuse ébquence.  Ces  leçons  d'bistoire,  évat|tt^s  ptu' 
HO  Jésuite  sou»  les  voûtes  même  de  l'Escurial,  foraient 
nn  contraste  si  étrange  que,  pour  indiquer  la  différente 
des  époques  et  des  opinions ,  nons  croyons  devoir  qo 
citer  un  passage.  Mariana  s'exprime  ainsi  '  : 

u  MaiSj  direz-vous,  que  deviendra  le  respect  envei» 

*»  .  Qui  autem  i^tereolii  trga  principes  (jine  qua  quid  e.t  imperium?)  coniubii.  si 
fticrit  popiillt  paruiHun  Ht  «u  lub^iiii  ptiHeipnni  psocata  ji^dicareP^VHÎt  irye 
au(  aisiaxilftii  cauiit  Pcipnblicv  tr^Dijiiilliiai,  qua  nibil  en  pmWDiiii)  ,  luriiHhiLUi'i 
amociquc  caUmitalM  lediiiane  facia  incuirent,  parif  populi  in  panetn  armais.  <Jtix 
i4«la  qi|f  no^  4i|i»iftialii(  hm  onoi  raiwiit  viuiidi,  iencui  lil  coaununi  alioru»  Iw- 
minum  leniu  déplus.  Sic  dispulaûl  qui  lyraniii  parles  Iu«alur.  PopiiM  uairoai  uou 
pMueion  n«fu«  laiDora  pnesidii  habent. 

•  Ab  omui  memoria,  considéra mua^  in  niagna  Xwàc  fiiwc  ^ici|nMf4«  lyrjmuot  pe^ 
rimere  agijrcssi  sunl.  Qiiid  enim  TbrasjbuU  nomcu  Rloria  ad  cslum  eveiil,  ni.i  gr^vl 
(riffoila  tfmunarnm  daminalif  palrian  bberatM?  Qgid  HanBodîuai  ((  AriMaB'WBeai 
dieaniî  Quid  uiruDiquc  Brumni?  Quariim  isiii  graiïsiima  meiuoria  pcmeriialis  in. 
cluu,  et  pubircB  aucLorilalc  leststa  ttt.  Miilli  in  Domiiiuin  Neronein  fonspiramal, 
conalu  jpE^lici,  siDe  reprehcnsioue  Viiueu,  mc  poLius  ciioi  buJ«  on^pii^iii  ivt^ulurum. 

$i#)>|i*aji  CaracilU,  MiFliaMs  fécrp  ot^ubiiii.  Pntloriaiti  Heliagatulum  pemneruai, 

prodicium  e'  dedec^s  iiii[(erii,  ipsiuimci  )»n^ui|ic  eipialum  uiaculum.' guorum  na- 
Jaciam  quû  uaqaam  viluperavit,  ac  naa  polius  aumniis  laudibus  di^iiain  JiiiïL?  F( 
«I  wminiiiiit  sensus  qitasj  quzdam  oaiiirse  to)  metidiiiti  Diuvi>  indlia ,  «uriliiis  ip- 

•  AnditsimulaD<lumjudjcea?Aa  u«  paiii»  laaiki.ai  qoJi  n\x  mx  periaalit  piibli- 

cam  încolumilalcm  reilimel?...  Malfem  CBrissImam  aul  utorein  si  in  coQspeclu  vciari 
vidais,  neqae  succiiiras  cum  possis.  crudelis  sis,  ignatian^iie  el  impielalii  reprr. 
beqtipDcin  îuiçurras  :  pairium,  cui  aiapbus  qiujo  pareniibus  deheoiui,  veiasdam. 
«aqilaadam  pro  libidin*  lyranao  relinquas  !  Apayc  lanlum  nelat ,  tatilaque  ignavi., 

liberabimi)!. 

.Miser«mplBneïitam((ïranni)enjuseacondilioeiI,  utquioccidïril,  in  magna  lu  m 
Bra<i4i  '<Uf>  ("ode  Eulurui  litl  Ifoc  omn«  ^nus  pealireram  et  eiiiiale  ei  hoDÙiuiu 

palrida  mal,  q>  r*HquaiD  corpus  inRciani.  Sic  iiia,  in  hominii  apccie,  b«ii»  immi- 
niUf  a  repubEica  laoquam  a  corpore  aïooteri  debel,  fïrroqne  aiscindi.  Timeat  vidï- 
li«t  iieusse  csl,  qui  lerrci  ■  ncqne  majoi-  tit  lerror  incosius  quam  metus  ausceplus.  ■ 
Jornini'  ifaritift  tS.J.pe  Hrje  et  ftgis  iiutiluliiae  lUri  tret  (  lib.  r.  ji.  56,  64  ). 
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I«s  prtntws  ™  mw  lequel  U  ft'y  «  pjuis  d'empire  pus* 
«fble  T-  ei  rpii  p^ranade  aux  pieuples  qu'il  «et  pernû  de 
Urer  r0OB^<MH:e  dm  cri«i«6  de  c«mx  (jui  )at  ^towerhcttl:? 
0(1  ne  manquera  p«^  al<>F«  de  prét^fties ,  u»lét  vrais , 

tantôt  fpB» ,  jpQVr  troubler  U  tr^BqHÏUité  d«  J'Élftl ,  e» 
bien  préfiisuic  syr  lequel  rieo  »fl  d#it  l'emporter,  De  14 
naitm  h  ^dUi»n,  entrsîiuint  g  ^  $ui|e  tpu^eg  s<H-t6s  de 
calamitéï  lorsqu'une  partie  du  peMp'e  s'ariaers  contre 
VaatFf)-  Penser  qu'où  pe  dq\x  pas  faire  tPU»  5e#  fiffQrt» 
pow  ëlpïgiHtr  (Je  si  grands  may* ,  fl'est  ce  qui  ^'appar- 
tieqt  qu'd  use  kme  de  fisr,  à  uQe  âqiç  dépouillé^  de  tous 
septimeot$  d'hurn^nité.  Voilà  coçin^wt  raisonneffï  cegK 
qui  pl^td^Olt  Ifl  (!«!»«  dps  tyran?  ;  Biais  le*  défenseurs  d« 
peu^B  IpuF  opposent  des  moyeoB  qp"  oe  çèderif  gi  en 
nomtire  ni  en  forpa  au.i(  premiers- 

"  D^ns  tpus  les  tp|pp#,  dispiîMis.  np«s  ypyw*  qH'»« 

a  coçAbl^  d'élogas  cpm  qui  ont  mieaté  4  Ifl  vk  des  ty-r 
rans  i  car  quelle  action  glorieuse  a  filpvé  jusqu'au  eî^l  I* 
noin  dq  '}'br^§ybuLe,  si  cç  n'est  d'avqir  délivri^  sa  palrt^ 

de  JA  crHeJle  domiwtion  de  trente  tyrans?  Que  dirai-je 
d'Qaiwctdin^  çt  d'Afia^ftgiton  ?  que  diraj-jç  de»  deux  B»'«- 
tus,  dont  la  gloire  n'est  pas  seulement  renfermée  d^o^ 
le  «ouy^ntF  de  la  pflstérit^,  mm  *^  tr^livs  raén»F  a^tstée 

par  i'wtfi"»^  p4»liq*e  ?  PlHïieurf  conspifWifrt  centre 
la  yiç  df  PeiPttiws  ^éfm,  h  U  y^nté  «ftn;  succès,  mais 

saflç  ^^f^f  nésnmflina  ençjOHfn  de  bl^^e  ,  pt  pluWt  avec 
Iclqgc  dç  l#MS  (es  sjècjes,  Q'eM  la  conjuration  de  Char 

1-^  qid  fit  périr  Caïns  (Galignla),  ce  monstre  hprrîble  pt 

insupportable;  c" PSt  celle  d'Étieqpp  qui  enleva  Pomïtien; 
c'em  L^  ^ler  de  Ma*'tial  qni  trancha  Ip  ^1  des  jours  dç  Ca- 
racalla  j  les  prétoriens  massacrèrent  Héliogabale  ,  ce 
pradigfi  d'bortisur,  i'opprobf^e  de  l'empire.  Ils  lui  firent 
expier  ses  foi-faits  dans  son  propre  sang-  Eb!  q'"  a  ja- 
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mais  condamné  leur  hardiesse ,  ou  plutAt  qui  ne  Ta  pas 
déclarée  digne  de  toutes  sortes  de  louanges?  Tel  est  en 
«fïet  le  jugement  que  nous  dicte  le  sens  commun ,  qui 
est,  comme  la  voix  de  la  nature  parlant  à  nos  âmes, 
une  loi  qui  retentit  à  nos  oreille»,  et  nous  apprend  à 
discerner  ce  qui  est  honnête  de  ce  qai  ne  l'est  pas. 

«  Pensez-Tous  qu'il  faille  dissimuler  les  excès  de  la 
tyrannie ,  et  qu'on  ne  doive  pas  plutôt  des  louanges  à 
celui  qui  procurerait  le  salut  de  sa  patrie  au  risque  de 
ses  propres  jours  î  Qu'on  outrage  à  vos  yeux  une  mère 
chérie  ou  votre  épouse;  si  vous  négligez  de  les  secourir, 
en  ayant  le  pouvoir,  n'êtes-vous  pas  un  barbare,  ou 
même  ne  vous  reprochera-t-on  pas  à  bon  droit  d'être 
une  âme  lâche  et  dénaturée  ?  Comment  donc  pouvez- 
vous  souffrir  qu'un  tyran  opprime  votre  patrie,  à  la- 
quelle vous  devez  beaucoup  plus  qu'à  vos  proches,  et 
qu'il  la  bouleverse  au  gré  de  son  caprice  et  de  sa 
cruauté  ?  I>oin  de  nous  un  pareil  crime  et  une  lâcheté  si 
grande  !  Oui ,  s'il  le  faut ,  nous  exposerons  notre  vie , 
notre  honneur,  nos  biens ,  pour  le  salut  de  cette  chère 
patrie;  nous  nous  sacrifierons  tout  entiers  pour  la  dé- 
livrer*. 

n  En  vérité,  la  vie  d'un  tyran  est  bien  misérable!  vie 
si  peu  assurée  que  celui  qui  pourra  le  tuer  doit  s'at- 
tendre à  la  faveur  et  aux  applaudissements  du  monde.  It 
est  glorieux  en  effet  d'exterminer  cette  race  d'hommes 
pernicieux  et  funestes  à  la  société  ;  car,  de  même  qu'on 
coupe  un  membre  gangrené  de  peur  qu'il  n'iufecte  le 
reste  du  corps,  ainsi  l'on  doit  retrancher  du  corps  de  la 
République  cette  bête  féroce  couverte  des  apparences 

■  Ici  Hariana  jliblil  la  Jiilinclmn  c^tcbrc  entre  le  tyran  d'usuqalioil  cl  le  lynn  de 
pMiHiion.  La  qnef  lion  K  ili  traiLée  au  cliipiirc  d<  la  Ligue,  dani  te  tleuiiéme  lotnme 

faire  comiireiidre  réloquenie  nideiM  de  ce  tilenr. 
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de  l'humanité.  Qu'il  tremble  donc ,  l'homme  qui  rè^e 
par  la  crainte  !  et  que  la  terreur  qu'il  reçoit  ne  le  cède 
point  à  celle  qu'il  imprime  !  » 

Taadia  que  Mariana  donnait  aux  rois  ces  terribles  le- 
çons, qui  pèseront  étemellement  sur  sa  mémoire  comme 
une.  accusation  de  régicide,  d'autres  Jésuites  se  plon- 
geaient dans  l'étude  des  temps  passés  ou  narraient  les 
événements  contempoi-ains.  Pierre  Mafïéi,  l'ami  de 
Gr^oire  XIII  et  de  Philippe  II  d'Espagne,  composait 
son  Histoire  de»  Indes ,  dont  le  début  a  quelque  chose 
de  sublime  ;  Famien  Strada  racontait  dans  un  latin  aussi 
beau  que  celui  de  Mariana  les  Guerres  des  Pays-Bas 
depuis  la  mort  de  Charles-Quint;  Horace  Tursehni  pur 
bliaît  son  Abrégé  de  l'histoire  universelle  jusqu'en  1 598. 
C'est  l'origine  du  Discours  sur  l'histoire  •universelle  de 
Bossuetj  le  Jésnile  qui  avait  conçu  cette  pensée  ne  put 
pas  la  féconder  ;  les  éléments  de  chronologie  et  de  cri- 
tique lui  manquèrent.  Son  œuvre  attendait  une  main 
plus  exercée  :  Bossuet  l'accomplit.  Le  Père  Jean  de  Ma- 
chault  réfutait  le  président  de  Thou  ;  mais  son  livre, 
plein  de  curieuses  reniarques,  n'est  souvent  qu'une  vi- 
rnlente  satire ,  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  vérité  doit  se 
tnaaifester.  ' 

Â  partir  de 'cette  époque,  les  Jésuites  semblent  s'a- 
dooner  avec  plus  de  ferveur  aux  études  historiques.  Le 
Père  Gabriel  Daniel  écrit  son  Histoire  de  France  et  celle 
de  la  Milice  française ,  fruit  de  l'érudition ,  de  la  con- 
science et  du  talent.  Daniel  ne  cherche  pas  à  arranger 
les  faits  à  la  convenance  d'une  utopie  ou  d'un  système; 
il  n'en  a  qu'un,  c'est  d'être  toujours  clair,  toujours  ju- 
dicieux, toujours  modéré.  Il  ne  prête  pas  à  l'histoire  ces 
vives  couleui's  empruntées  au  roman  ;  il  ne  demande 
pas  à  l'imagination  de  soutenir  sa  marche  à  travers  les 
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D'Avrigny,  dan»  se»  Mémfnrti  ûhrrmologiqitêt  et  dogma-^ 
tigues  et  dans  son  autre  travail  pour  téreir  à  l'HùUnre 
uniterêelle  de  l'Europe  dtpuiê  idoojutqu'en  1716,  pos- 
sède toiUes  l#9  qualités  de  Daniel  ;  tania  il  n'a  pa»  »u  se 
garder  de  quelqbet  traits  satiriqves.  D'Avrigtiy  eat  Fran- 
çais, il  le  montre  aourent  avec  trop  de  partialité. 

Lcfl  historiena  «ont  todjour»  espoiéa  an  contre-coup 
de  l'opinion.  Daniel,  qai  avait  lëgué  k  la  FrsQcc  anvé-' 
ridique  l'écît  de  9ea  expldila»  de  ses  ealamitéa  et  de  se» 
meetim*  ancienne»,  fut  lévèrement  jugé  par  ceux  qai 
aiment  à  faire  de  l'hiatoirer  le  piédeMal  de  lears  pasaioel 
on  de  leur»  Idée».  Les  usa  ont  dit  que  les  Jéaoitc» ,  qne 
le  Père  Daniel  [»'incipalement,  n'ataienl  jamais  porté  le 
flambeau  de  la  philosophie  sor  les  événimteDta ,  et  qu'ils 
ne  voyaient  partout  qne  des  amiée»,  des  roî^,  des  princes 
et  le  CJei^é,  Les  autres  ae  plaignirent  de  ce  ^e  lea  Je* 
anitcs  n'élaieot  pas  descendus  dan^  la  mût  de»  prétend 
droits  imprescriptible»  de  ta  nation,  et  ils  încrimttièreDt 
ces  aiitenrs ,  pn-ce  qne  ,  éomme  eux ,  ik  ne  torturaient 
pas  la  réidité  an  gré  de  leur»  ayat^mcs.  Les  Pères  Daniel, 
Bougeant,  ]x>Hgueval,  Bnimoy  et  Berthier  n'ont  point 
procédé  ainsi.  Ils  n'eurent  que  l'ambition  d'être  véridi- 
ques  :  ils  parlèrent  de  ce  qui  existait,  et  non  pas  de  leurs 
révefl  on  de  leur»  errances,  L'ceuvre  était  aasez  ardae 
par  elle-même  :  ils  se  crurent  dispensé»  d'y  introduire 
comnie  élément  le  préjugé  dn  jonr  on  l'opinion  domi- 
nante. On  ne  demande  pas  à  l'historien  de»  tableaux  de 
convention  ,  dn  théories  pbilo30|Àique8 ,  conatitotion-- 
nellea,  i>ationaW,  socialises  ou  humanitaires;  mais  des 
événements,  de  judicienses  et  sobres  réâexicuia,  des  poi'- 
trails  s^ement  towcbés,  une  appréciation  impartiale 
des  caractères,  des  mceurit  et  des  affaires.  Daniel  et  ses 
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iinitaùan  feront  dms  le  vrai  :  ce  êeté  toajtmrtf  le  plus* 
bel  élogd  décerné  à  Yhatotien.  Après  beanconp  de  révo- 
IttiitftiSr  lear  œtivi-e  survit,  tamdis  que  l'oubli  a  dévoré 
d'antres  cnvrages  qui  briUèreot  d'an  plus  vif  éclttt.  - 

Deux  Jéiuile»  élevaicst  à  la  France  un  nMMtcinMnt; 
un  antre  Père  de  la  même  cooipa^ie,  Jacques  I^n-- 
(raeral ,  consacra  ah  vîc  Â  en  créer  on  encore  plus  dif-> 
ficfle  :  il  jeta  le«  fondements  de  YHiêtoire  de  l'Êglm 
jfotiioan^t  11  moumt  à  la  peine;  mai»  il  avait  si  bien 
comineDçâ  que  d'antres  Jésoiles ,  le»  Père»  Fontaney, 
Brnnaoy  et  Bertlii«r,  vinrent  les  uns  aprèa  les  antre»  ap- 
porter à  cet  immense  travail  le  tribut  de  leur»  veilles. 
Loi^aeval avait  laissé  les  premiers  volumes,  ses  succe»* 
senrt  pourraivirent  l'histoire  avec  la  mèraesogesse.  Ils 
retraçaient  dans  un  style  nerreus  et  limpide  le»  com- 
batsV  les  gloires  et  les  vertus  de  la  France  cléricale. 
Vers  le  mcme  temps  le  i^-e  Xavier  de  Cbarlevoix  pu- 
bliaii  VHiMnrvfU»  Chrétienté»  nouvelles  que  les  Jésuites 
eoDcptéraient  à  la  Croix.  Ije  Japon,  le  Paragoay,  l'ite  de 
Saist-DoDiingue  et  le  Canada  trouvèrent  en  lui  le  Tacite 
de  leurs  superstitions  païennes  et  de  leur  dévouement 
ebréticoi  Françot» Catrou  donnait  son  Hùtoire  tfénémle 
de  Veimpire  du  Mogel ,  et  avec  le  l'ère  Houille  il  s'occupa 
de  celle  du  peuple  romain.  Le  Père  Borgia  Keri  racon- 
tait V Histoire  det  JEmpereurê  d'Orient, député  Constantin 
jusqu'à  la  i^ute  du  Ba^Empw'e.  L'cenvre  acbevée,  il 
passait  i  V Histoire  des  Empereur»  oUontant,  et  le  Père 
Nicolas  Scbmidt  se  taisait  son  continuateur. 

Jean-Baptiste  du  Haldc  réalisa  pour  la  Chine  ce  que 
CLat'Ievoix  avait  tenté  pour  d'autres  peuples  :  il  composa 
sa  Description  historique ,  géographique  et  physique  de 
l'empire  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie  chinoise,  étonnant 
édifice  devant   lequel  s'inclinent   encore  les  savaats. 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


S04  niSTOIRE 

Avec  quelques  autres  Jésuites  cet  homme,  si  profondé- 
ment érudit,  se  constituait  l'éditeur  des  Letlreg  édi~ 
fiantes.  Il  pouvait,  il  devait  peut-être ,  dans  l'intérêt  de 
la  Religion  et  de  la  science,  ne  pas  se  détourner  de  ses 
occupations.  A  l'exemple  de  tous  les  écrivains,  il  avait, 
sans  aucun  doute,  une  jalouse  affection  pour  ses  études 
privilégiées;  il  y  renonça,  afin  de  classer  cette  corres- 
pondance qui ,  venue  de  tous  les  points  du  globe ,  allait 
éclairer  le  monde  sur  des  peuples  dont  les  mœurs  n'é- 
taient pas  plus  connues  que  le  langage.  Du  Halde  se  fit 
le  modeste  éditeur  de  ce  répertoire ,  dans  lequel  des 
Missionnaires  tels  que  Layoès,  Tacbard ,  Boucbet,  de 
Bourzes,  Fontancy,  Sicard,  Parennin  et  Gaubit,  absorbés 
par  les  soins  de  l'apostolat,  initiaient  l'Europe  à  leurs 
découvertes.  C'était  de  l'histoire  prise  dan»  le  vif,  de  la 
science  jetée  sans  prétention ,  sans  espoir  même  que  les 
faits  racontés  pourraient\in  jour  être  offerts  à  la  publi- 
cité. Il  y  a  de  ces  lettres  qui  sont  adressées  aux  Pères  de 
la  Compagnie,  d'autres  à  des  savants.  I^e  Frère  Attiret 
se  trouve ,  lui ,  en  correspondance  familière  avec  le  duc 
d'Orléans. 

I^es  Lettre»  édifiantet  et  curieuses  eurent,  comme  tons 
les  livres  de  durée,  leurs  enthousiastes  et  leurs  dè- 
préciateurs;  elles  ont  survécu  à  ces  deux  sentiments 
opposés,  parce  qu'elles  peignaient  des  mœurs  réelles  et 
des  souffrances  plus  réelles  encore.  A  côté  de  Cbarle- 
voix  et  du  Père  Du  Halde,  Joseph  d'Orléans'  rappelle 

■'  Oii  lii  dani  un  Mèmoiiv  lùslori^Ht  lur  le  Beirj,  pir  M.  de  Btiig y- Pny vallée,  Ti- 

:r(;ei  en  1641,  mnak  de  cerle  mai»», 
i  .i:«liiij;iicei  .le  lj  |.rovince.  On  ra- 
ie Juc  a'l)rl6a>»,  frère  àe  L«»i>  MV. 

t  qucl[|iiei  bàlanla  de  la  maison  de 
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des  malheurs  qui  eurent  plus  de  retentissement  en  Eu- 
rope. Il  dévoile  les  révolution»  d' Aiujhterre  et  d'Etpatjne. 
Il  peint  à  grands  traits  les  désastres  que  le  fanatisme 
protestant  en&nla.  Louis  Laguille ,  l'un  des  négociateurs 
secrets  du  congrès  de  Bade,  évoque  \ Histoire  de  VAl~ 
lace  oMsienne  et  moderne;  Hyacinthe  Bougeant,  diplo- 
mate consommé,  et  que  le  prince  Eugène  admirera, 
analyse,  dans  son  Histoire  du  Traité  de  Westphalie,  les 
règles  des  n^ociateurs  '  et  les  devoirs  des  généraux 
d'armée.  Henri  Griffet  réunit  les  matériaux  pour  servir 
au  règne  de  Louis  XIII,  et  ce  Jésuite  reste  l'historio- 
graphe d'une  époque  dont  il  n'a  songé  qu'à  être  l'archi- 
visle.J-e  Père  Joseph-Isaac  Berruyer  seul  fait  tache  sur 
cet  ensemble.  Son  Histoire  du  peuple  de  Dieu  fut  une 
heureuse  conception;  maïs,  en  dehors  des  erreurs  que 
sa  Compagnie ,  que  la  Soi^onne ,  que  le  Saint-Siège  con- 
damnèrent ,  que  l'auteur  lui-même  désavoua  et  qui  ont 
disparu  dans  de  nouvelles  éditions,  cet  ouvrage  péchait 
sous  plus  d'un  rapport.  I^a  surabondance  poétique  et 
le»  excès  d'imagination  y  contrastent  d'une  si  bizarre  • 
manière  avec  la  sublimité  et  la  concistion  de  la  Bible, 
que  l'esprit  tour  à  tour  brillant  et  facile  de  Berruyer  a 
succombé  dans  la  lutre. 

Ces  labeurs  historiques  ne  sont  pas  les  seuls;  la  So- 
ciété de  Jésus  a  d'autres  écrivains  à  mettre  en  ligne  : 
d'Acosta  et  Maimbourg,  le  Hongrois  Georges  Fray  et 
le  Mexicain  Clavigero,  annalistes  de  leur  patrie;  Bou- 
liours  et  Boleslas  Balbin,  Duchesne  et  de  Mailla,  Dobriz- 

fkananir  d«  voua  apparinuT.  La  nuina  d'OrldiDi  dont  je  uhV  portail  le  noai  d'Or. 
IciDi  iroii  crau  u»  s"»!!!  qu'tucun  prince  de  la  mtiiun.  royale  eùi  prii  le  noni  d'0>^ 
léiiu,  •  cl  ce  qu'il  diiaii  tiari  vrii.  • 
'  •  Un  bMome  qni  a  paiiJ  hanorablement  p<r  ' 


a  premier  rang  dei  leclurel  ufaeiiairei 
n  diplomaie,  VBitloire  ilu  tmiti  de  Ifeslphalk,  du  linûit  BDugeam,  ■  {ÂstocialK 
nli^ia,  par  H.  Charlei  Lenotmanl,  membre  de  l'inttiiui  de  Vraacf,  p.  13.) 
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hoffer  el  Maacleii,  Gonti  et  Trigault,  Intorcetia  et  poucin, 
Kïagalhanes  et  Lecomle,  les  deux  Ijafitau  et  Toume- 
mine,  Melcbîor  Incboffer  et  Haiden ,  Pi|^am  et  Gérard, 
Vïltotte  et  tabbe  ont  rendu ,  cliacnn  dans  là  spbère  de 
ses  jdees,  quti(es  services  à  I!étude  des  faits,  ^insî,  le 
Père  Alexandre  Witneitri ,  '  par  ses  recherches  sur  les 
Dyptiques  de  liéffé  et  de  Bourges,  forçait  les  savants 
à  s'occuper  sérieusement  des  débris  de  1  antiquité  chré- 
fieune.  îje  Père  tupi  rèconshtuait  répigrap'hiquè  en  pu- 
Hfïanî  son  opuscule  sur  lEpite^hium  Severœ  martyrù. 
An  rnonient  bu  tous  ces  Jésuites  semblent  se  partager  le 
clî'amp  encore  ma!  Jéfriché  de  l'Iiîstoire,  d'aiitres  Pères 
d'é  rihstïtut  entreprennent  dans  lès  Pays-Bas  une  œuvre 
âjé  patiente  investigation  qui  doit  illuminer  les  temps 
lés  plus  reculés  du  Christianisme. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  il  se  trou- 
vait à'Ctrêclit  un  Jésuite'  nomme  Héribèrt  Kôsweydè. 
fl'sait  que  lés  traditions  ecclésiastiques  sont  défigurées 
par  des  récits  sans  autorité,  el  qu*à  l'aide  de  ces  fables, 
le  Proteslantismé  accuse  l'hglisè  d'erreur  et  de  men- 
soiige.  Il  conçoit  le  dessein  d'abattre  arbre  par  arbre 
Cette  forêt  enchantée' de  là' légende  si  cnere  à  nos  an- 
cêtres, et  cl'èlever  sur  ses  dèbrîs  une  collection  cïes  viés 
de  tous  les  saints,  mois  par  mois,  jour  par  jour.  Il  pré-^ 
pare  le  plan  de  ce  gigantesque  ouvrage;' sans  autre  appui 
que  sa  volonté,  il" va  le  ihetlrè  à  exécuïïon,  ïôrsqu'il 
lîièui't' le  ï  octobre  16-29.  Cette  idée,  dont  la  source  re- 
monte au  Père  Canisius,  avait  souri  a  Ëellartnin  et  aux 
chefs  de  l'Ordre.  Jean  Bollaiid  reçoit  mission  de  pour- 
suivre les  travaux  commencés  par  Kosweyde  :  en  -1643, 
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le  ^l^suite  publie  à  Anvcrs.les  dcu\  premiers  volumes 
^es  j^cfft  tancUrrumi  nr^ais,  quelle  que  fût  l'insliuclion  dp 
Bolland,  la  main  d'an  seuj  ne  ppuvait  revoir  et  .coiii- 
pulspr  tau^  ^e  n:^t<épiaux}  jl  f^ll^l):  une  géptifatiou  s^ns 
Cp^e  reijaissqnted'h^^^^Sr^P^^^  ^^^'  persévéfaDts  qtiç 
)uf  pour  assjirei-  le  sucp^èf  de  l'epffepri^e.  L^  Cqij^pagnfe 
de  J(*si)s  en  évoqjfa  ;  l.çs  Pères  Godpfroî  flenschep  et 
P^niel  Papebropck  se  présentèrent,  pes  Jrois  |iotnnies, 
l^'une  énidition  qui  touche  au  génie,  donnèrent  nais- 
sance a  l'agrégation  (|e  say^pts  connus  «ous  le  nopt  dç 
BoUandistes.  Ils  appartiennent  tous  à  1^  Coii^pagûie  (1^ 
Jésus,  et  les  prodiges  qu'ils  ont  nccoipplis  sont  incalcu- 
lables. Ijes  volumeii  des  Ac^  sanctoruni  se  succétjèrent 
avec  rapidité.  La  mort  des  tonflateufs  (le  mit  point  d'ob- 
stacle à  la  réajisa^joiq  de  jeurs  p|-oniesses;  car,  dans  les 
Pères  Janning,  Baert,  Pinius,  Cfjpier,  ^çisfl},  ^fjlfjjjg, 
$uys|(,  Périef,  Stick,  Coller,  Ijin^penus,  de  I^ye,  p|ip- 
quièrp  et  [^(ibçus,  ijs  repjipntrèrent  des  jjérjtiprs  de  leur 
science.  «  Tçls  furent,  dit  Oacbard,  archjyiste  du  royatimp 
de  ïjelgique  '  dans  son  Mé/^aire  sur  le^  Bo(/m^istes,  tels 
furent  j'écpnpmie  et  l'or^i-q  qui  présiçlèt'eqt  à  ]'assoc|ii7 
tion  BpUandienpp,  que ,  s^ns  autres  ressources  que  i^ 
produit  t|e  la  ven|e  (je  leurs  ouvrages ,  la  pension  p^yé^ 
par  la  cour  irppérîale  et  les  libéralités  du  Père  Pape- 
broeck  et  de  quelques  autres  personnes ,  parmi  lesquellfs 
on  compte  les  évêques  de  Stne  j:  de  Gant| ,  et  van  Sus^e^en 
de  Bruges,  |es  Jésuites  hagiographes  étaient  parvenus,  à 
l'époque  de  l'extinction  de  leur  Ordre,  à  amasser  un 
capital  de  136,000  ^.  B.  qui,  placé  en  rentes,  leur  dou- 
naitun  revenu  annuel  de  9,i33  fl.,  revenu  que  le  débit 
des  Acta  scmcUyrum  augnientait,  année  commune,  de 

■  UimBiresurtesBaHBndisttselUurst'x<vaiti,\u'iUct>mm\u\i-aTB^a\ei'hiai»we 
\t  3  avril  IB35. 
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a,4oo  fl.  Pnr  la  suj>pression  de  leur  Ordre,  ajoute 
l'archiviste  belge ,  tous  leurs  capitaux  et  leurs  propriétés 
furent  dévolus  au  fisc  royal.  " 

Cette  association  de  Jésuites,  au  sein  même  de  la 
Compagnie,  s'étendait  par  tout  l'univers.  Les  hagiogra- 
phc8  de»  provinces  belges  correspondaient  avec  les 
bagiograpbes ,  avec  les  érudits  de  l'Institut  de  I^oyola, 
dispersés  sur  le  globe.  Chacun  apportait  anx  Bollandis- 
tes  le  fruit  de  ses  recherches;  c'est  ainsi  que  ce  répertoire 
si  nécessaire  à  l'Église  et  aux  annales  du  monde,  a  pu 
être  continué.  Il  n'a  pas  suffi  aux  Jésuites  de  créer  une 
Encyclopédie  chrétienne,  dont  Leibnitz  a  plus  d'une  fois 
fait  l'éloge;  elle  leur  inspira  l'idée  e(  l'art  de  reconnaître 
les  diplômes  authentiques.  C'est  A  eux ,  disent  les  Mé- 
nioires  de  Gœttingen  ',  que  l'on  est  redevable  de  la  diplo- 
matique comme  science. 

Pour  accélérer  les  progrès  de  l'histoire,  il  se  rencontra 
quelques  Jésuites  dévoués  à  des  études  moins  retentis- 
santes, mais  aussi  utiles.  Les  uns  s'adonnèrent  à  la  nu- 
mismatique, comme  les  Pères  Lachaise,  Chamillard, 
Weilhamer,  Chifflet,  Paul  Xavier,  Ijcmpereur,  Etienne 
Souciet,  Frœclich,  Khell,  Bonanni,  Oderîc,  Beuedetti 
et  Ëckel,  le  législateur  de  la-science  des  médailles.  IjCS 
autres,  à  l'exemple  des  Pères  Caitipian,  Jacques  Male- 
branche,  Taffin,  f'etau,  Briet,  Théophile  Raynaud  et 
Calini,se  plongèrent  dans  la  chronologie  ou  dans  les 
antiquités.  Quelques-uns  rétablirent,  à  force  d'érudi- 
tion, la  géographie  ancienne;  ils  la  comparèrent  à  la 
moderne,  et  les  noms  des  Pères  Marquette,  Villotte, 
Sicard  et  Brévedeiit  ne  sont  pas  encore  oubliés.  On  en 
voyait  qui,  dans  un  intérêt  religieux  et  terrestre  ,  mar- 
chaient même  dans  le  dernier  siècle  sur  les  traces  du 

'  Gmieier,  MimnrrsHeGirtUngfn, 
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Père  Cornélius  à  I^apide  et  des  Hébraïsants  que  la  So- 
ciété a  fournis.  Mayr,  l'élève  de  Bellarmin,  Giraudeau  et 
Haselbauer  travailldlent  sur  la  langue  primitive  comme 
pour  ne  laisser  en  friche  aucune  partie  de  l'héritage  de 
leurs  devanciei-s  dans  l'Ordre. 

Le  chaos  se  faisait  partout,  dans  l'histoire  mutilée  des 
conciles  ainsi  ijue  dans  l'histoire  des  peuples  j  partout  il 
surgit  des  Jésuites  qui  le  débrouillèrent.  Ils  poursuivaient 
l'erreur  sous  toutes  les  formes;  ils  la  saisissaient  dans 
les  synodes,  dans  les  légendes,  dans  les  médailles,  dans 
la  chronologie;  d'autres  la  découvrirent  dans  le  droit 
canoD  :  ils  se  créèrent  jurisconsultes.  A  force  d'investi- 
gations, ils  parvinrent  à  reconstituer  le  droit  ecclésias- 
tique et  les  décrétales.  Les  Pères  Paul  I^ayman,  Pierre 
Alagona ,  Benoît  de  Saxo ,  Ferdinand  Herbestein  en  don- 
nèrent la  clef.  Henri  Pirbing,  Chrïstopbe  Schorrer,  Fran- 
çois Bardi,  Jean  Riccioli,  Paul  Tjéon  et  Frédéric  Spée  ', 
développèrent,  dans  plusieurs  ouvrages  eneore  estimés 
des  canonistes,  les  antiquités  et  le  droit  des  nations.  Plus 
tard,  dans  le  dix-huitième  siècle,  et  comme  si.les  Jé- 
suites de  tous  les  pays  tenaient  à  réaliser  incessamment 
l'éloge  que  dom  Lobineau  faisait  d'eux,  ils  continuèrent 
avec  l'ardeur  des  premiers  jours  la  tâche  commencée. 
"  Il  n'y  a  point  d'Ordre  dans  l'Église,  dit  le  célèbre  Bé- 
nédictin ',  qui  ait  produit  ou  ait  donné  plus  d'écrivains  en 
tout  genre  de  littérature.  lueurs  maisons  de  Paris  en  ont 
donné  un  grand  nombre ,  soit  théologiens ,  soit  philoso- 
phes, historiens,  poètes,  grammairiens  et  autres.  « 

Il  fallait  se  rendre  digne  du  suffrage  .d'un  pareil  rival. 
Les  Pères  Mathias  Ijineck,  Ignace  Schwartz,  Horace  Ste- 


a  ThiodkJc,  LcibniU 


'  Hiilùin  d*  la  ville  de  Parii,  \ii.  1X1,  u'tS,  t.  Il,  p.  IIM. 
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phàhticci,  Weitli  (•ic'hier  et  Xavier  Zech  se  mirent  à 
l'œuvre,  Te  champ  était  vaste;  leur^rudition  sut  y  re- 
cueillir d'abondantes  moissons.    Lineck  composa    son 
traité  îfe  Legibus;  Schwàrtz,  ses  Irigtilutior^  juris  ùnt- 
venrsalig  naturœ  et  tfentium,  et  ses  Collegia,  que  lé  génie 
de  l'histoire  semble  avoir  inspiré.  Stephanuccî,  l'ami, 
lé  confesseur  du  fameux  cardinal  Albanî  et  du  Cardinal 
cTYork,  le  dernier  des  Stùarts,  publia  les  Dissertatwneg 
ctvnmiicœ;  il  écrivit. son  Synodtts  Tusoulana  à  la  même 
place  ôïi  Cicéron  avait  dicté  ses  Tùsoulà/neè.  Sur  d'autres 
points,  la  jurisprudence  évoquait  de  nouveaux  Jésuites" 
pour  expliquer  ses  mystères.  Les  Pères  Jean  Lascarrs, 
Dominique   flïùmel,    Josepa   d'Alberg,    Adam  HutK,' 
Fercfiriarid  Krimer,  Jacques  Wéïstner,  François  Schmafe- 
gnïebcr,  scIimTdt,  Weinter  et  Françots-de-Salès  Wid- 
m'an  composaient  des  ouvrages' qui,  coramé Y Appàratu» 
èrudUihnis  ad  Jurisprudentùim  du  Père  Joseph  Biner 
firent  faire  un  pas  dé  géant  à'  la  science    du'  aroit. 
Dans  ces  in-folio,  qui  ont  coûté  tant  de  récnercnes'  k 
leurs  auteurs,'  sans  doute  il  y  a  des  Tacunés,  cTes  lôn- 
giieiàrs,  une  crifiqiïe  dont  foutes  lés  prô'positîons  né 
sont  pas'  pTeïnérnént  justifiées.   C'est  là'  destinée   des 
bomnies  qui  poKent  ïâ  Funiière  d'ans  tes  tenèores  faites 
autour  d'eux.  T-es  Jésuites  n'écliappèrent  point  à'  ceiie 
lài  coih'miine,  qui'  atteignit  les  Bénédictins  de  Saiiït-Maur 
eiiîc-mémes.  Ils  dégrassissaiênit,  ils  taillaient  les  ^iéires 
de  Fédïififce  q'ue  fautives  devaient  avoir  l'honneur  d*  éle- 
ver. US  é'n  rafent  les  iufatigables  ouvriers,  ne  réclama'ÀÏ 
p6uVéiii(  aiicirtie  auréolé  des  gloires  humaines,  et;  se  con- 
tëiit'àrit  jiisqu'â  la  mo'i't'  de  travailler  dans  l'eur    cnèrè 
solitude;  ils  ont  obtenu  tout  ce  qu'ils  désiraient  et  au 
delà,  tjeurs  investigations,  la  manière  nabituelïemen't 
lucide  dont  ils  Ifes  pré^lSietft,  ofifriVénl*  uti  rt'diuVèau 
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cliain|J  à  l'avule  Mrspicficité  des  énulits.  On  s'ijinp^uii 
de  leurs  systèmes.  <|e  leiirs^iniiO|Vatio»S|Clç  IVMr,i;|*|f}-.p|i 
disposa  tout  cela  ^dans  un^prdre  jjlus^mé^liodifjue  {.le 
monunient^s^acîieva ,  et  ceux  qui  eo  avaient  posé  la  base 
furent  oubliés.  .  '  i    i  . 

Ainsi  c^uejçiu^  ],es.^vérita^^çs  sayai^,  la  Soçi,^té^de 
Jésus  s'inquié^it.fttft  pejj^que  l'.on,  fî^  rempoter  à  s^ 
source,  la  ^ïoirç  d'une.  idé,e  .pourvu  que  ,\'idéç  .^tripinij- 
pjjal.  L^  Soçiéfé  ne  dénotiÇj\it.  même  pa5_ses.pï?f[iaicesj 
elle  les  acceptait  comme  instrum^eD^s  ^  eUe  marj:bait  avec 
eux,  parce  que,  a.vant^to^t,  elle^tenait  à  éclairer.' Les 
lurisconsulles  de  la  Compagnie  furept  mis.à  coutrlbu- 
tion  ainsi  que.  ses  historiens^  ^t  sçs  lexicographes  :  elle 
ne  se  plaignit  jamais.  L  Ordre  àe  Jésus  n'était  pas  institué 
poifr  moissonner  des.  louantes.,  mais  pour  ^aire  germcj!* 
des  id^ées:  il  ne  dévia  point  de  sa  mission.  Il  avait  de 
valeureux  soldats  et  parfois  .d'habiles  capitaines. en^- 
gagés  sur  les  champs  de  bataille  de  la  science:  dans  le 
mèine  moment,  il  produisait  d'autr^  écrivains.  Le$ 
études  profanes  ne  sont  pas  pour  eux  une  occupation 
essentielle,  elle»  ne  viennent  que  sur  le  second  P'an: 

encore,  ^our  qu'elles  soient  cultivées,  faut-il  qu'elles 
.;.c  -11/-»:;  (K>^  u!  .-H  t-r  j'-:;;,  L,  ,-  .  -'.  ■  ■'.  iijî  ''>.:■:<. 
présentent  on  ipoven  terrestre  n  obtenir  un  but  chré- 
tien. IjCS  mathématiques  étaient  de  ce  nombre:  les  Jé- 
ityt  ■!  M.  «,*  rii,-'-'  îtP, -m  1-  'u  >••  -yi."  ■■ 
suites  les  trouvèrent  peu  ou  mal  eiiseicnées. 

e  .^énie  des^ sciences  exactes  étouffait,"  parce  que  la 
tnéologie  tenait  encore  le  sceptre  dans  les  Universités, 
et  que  les  arts,  la  guerre  et  F  industrie  ne  les  regardaient 
pas  comme  de^jguîdes  indispensables.  Sans  doute,  si  les 
Jésuites  ne  s  étaient  pas  offerts  pour  frayer  la  route,  la 
route  ne  s  en  fût  pas  moins  ouverte  ;  mais  ils  ]'ont  ren- 
due plus  facile  à  leur  siècle  :  ils  l'élargirent ,  i^  en.  recu- 
lèrent les  bornés^  A  quelque  degVé  de  perfection  qu'elle» 
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aient  été  conduites ,  il  ne  faut  pas  pousser  Tingralitude 
jusqu'à  oublier  leur  point  de  départ  et  tes  savants  qui 
leur  donnèrent  l'impulsion.  Le  Père  Christophe  Clavius, 
dès  le  seizième  siècle,  s'y  livra  avec  nue  infat^ble  ai^ 
denr.  Les  mathématiques  étaient  ensevelies  sous  les  té- 
nèbres, elles  sommeillaient  Clavius,  en  traduisant,  en 
commentant  Euclide,  devint  l'oracle  de  ses  contempo- 
rains. Il  leur  révéla  la  sphère  de  Théodosius,  celle  de 
Jean  de  Sacrobosco  et  l'astrolabe  ;  il  leur  enseigna  la  gno- 
monique  et  la  composition  des  instruments.  C'est  une  de 
ces  gloires  ignorées  que  les  progrès  de  l'art  ont  fait  dé- 
choir, mais  qui  ne  doit  pas  perdre  le  prix  de  ses  travaux. 
Clavius,  le  réformateur  du  calendrier,  forma  des  élèves 
de  sa  Compagnie  qui  propagèrent  ses  doctrines  :  Ma- 
thieu Ricci,  dans  le  céleste  Empire;  Grégoire  de  Saint- 
Vincent  en  Europe,  Charles  Malapert  et  Mario  Bot- 
tino  continuèrent  son  œuvre.  Les  Pères  de  La  Faille  el 
Paul  Guldin  assignèrent  le  centi'e  de  gravité  des  diffé- 
rentes-parties du  cercle  et  des  ellipses.  Guldin,  né  à 
Saint-Gall  en  i^j"],  était  issu  de  parents  hérétiques,  il 
entra  chez  les  Jésuites  en  qualité  de  coadjuteur  tem- 
porel. Mais  ce  jeune  homme,  sans  éducation  première, 
possédait  l'instinct  de  la  géométiïe.  T^a  Compagnie  dé- 
veloppa cet  instinct;  bientôt,  dans  les  chaires  de  mathé- 
matiques de  Rome  et  de  Vienne ,  le  Père  Guldin  put 
résoudre  les  plus  difficiles  problèmes  de  Kepler  et  faire 
Tapplicatiou  du  centre  de  gravité  à  ta  mesure  des  figures 
produites  par  circonvolution.  Guldin  se  mettait  en  con- 
tact intellectuel  avec  Kepler;  le  Père  Lallouère  eut  en 
France  le  même  honneur  avec  Pascal,  u  Pascal,  dit  Leib- 
nitz,  trouva  quelques  vérités  profondes  en  ce  temps-là 
sur  la  cycloïde.  Il  les  proposa  par  manière  de  problème  ; 
mais  M.  Wallis  en  Angleterre ,  le  Pèra   Lallouère  eu 
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France,  et  quelques  autres  encore  parvinrent  à  les  ré- 
soudre, H 

Un  Jésuite,  disciple  deClavius,  le  Père.Grégoîre  de 
Saint-Vincent,  né  à  Bruges  en  i584i  efface  par  l'éten- 
due de  ses  connaissances  mathématiques  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé.  Il  a  été  le  favori  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II  et  de  Philippe  lY  d'Espagne ,  le  maître  de  don 
Juan  d'Autriche.  «  Il  a,  dit  Andrès  ',  semé  ses  ouvrages 
d'un  nombre  inconcevable  de  vérités  nouvelles,  de  vues 
profondes,  de  recherches  étendues,  de  principes  fé- 
conds, de  méthodes  générales.  "  Selon  Leibnitz,  ce  Jé- 
suite, si  connu  par  ses  Tkeoremata  mathematica ,  ainsi 
que  par  son  Opus  geomeVrtcum,  quadraturte  circuit, 
forme  ,  avec  Descarfes  et  Fermât,  le  triumvirat  de  la 
géométrie.  Il  s'hélait  posé  une  question  insoluble;  comme 
tous  les  savants,  il  s'y  attacha  par  les  difficultés  même. 
Sarassa  et  Aynscom ,  ses  élèves ,  défendent  sa  théorie  de 
la  quadrature  du  cercle,  tandis  qu'un  autre  Jésuite,  Vin- 
cent de  Ijéotaud,  la  combat.  Les  Pères  Nicolas  et  Jac- 
■  ques  Krésa  le  Morave  analysent  les  principes  de  la  tri- 
gonométrie; Thomas  Ceva,  T^urent  Béraud  et  Frédéric 
Saovitali  jettent  sur  les  mathématiques  de  nouvelles 
lumières. 

Toutes  ces  grandeurs  s'éclipsent  devant  un  nom  que  la 
postéritédistingueencore.îje  Père  VincentRiccati, fils  du 
marquis  Jacques  Riccati,  dont  le  talent  est  honoré  même 
de  nos  jours,  devint,  en  Italie,  le  créateur  de  l'algèbre 
transcendante.  Son  traité  du  Calcul  intégral  n"a  pas  été 
surpassé;  Riccati  est  toujoure clair, toujours  exact. Quand 
iliuvente  de  nouvelles  méthodes,  de  nouveaux  théorè- 
mes, ces  méthodes  et  ces  théorèmes  trouvent  à  l'instant 
leur  adaptation.  Riccati  donnait  l'élan;  sur  tous   les 

'  Andrèt,  I.  IT,  p.  161. 
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poiuls  de  l'Europe,  la  Cunipa^Fuie  de  .lésus.luï  répondit 
en  mettant  en  ligne  des  mathématiciens  tels  qneJean 
Térence,  Pierre  Bburdin,  Oswald  Rniger,  Joseph  Za,'a7 
gosse,  Jean  Laiitz,'  André  Arzet,  Horace  Burgundio, 
Charles  Pajot,  Jean  CaràccipH,  Aotoint  Oucfos,  Tjouis 
d'riautecourt,  Jean  Jungïitigk ,  Georges  Merbiirg,  Henri 
Niderufloff,  Baptiste  fiifVolinî,  Stanislas  Widraj,  Fran- 
çois Bâilingéi'  et  -lacques  Dum^ts,'  le  maître  de  Lalande, 
de  Bossu't  et  de  Mbntucla ,  l'historien  des  matnéma- 

Galilée,  disciple  des  Jésuites,  avait  vu  la  cour  de 
Rome  douter  de  la  réalité  de  ses  découvertes.  Le  savant 
avait 
liens ,  RiccioTi  et  Grîmàidi,  confirment  par 


t  été  accusé  dans  ses  sysiemes;  deux  Jésuites  ita- 
i,'RicciôTi  et  Grîmàidi,  con^rment  .par  des  expé- 
riences  irréfutables  la  vérité  dé  ses  enseignements.  As- 
tronomes, pTiysiciens  et  géomètres,  ils  étudient  la  chute 
des  corps,  Ricciôli  embrasse,  dansun  ouvraee,  fruit  d'une 

..-.    ■       fi.K,:-;    :■      „r-i. ,■.'...     .      ..■  .  P   ''*!'l-   -JJ-   !    .3 

vaste  érudition,  lastronomie  ancienne  et  nouvelle:  u 
tracé  les  règles'  de  l'hydroigraphie  ;  il  découvre  et  nomme 
les  taches  de  la  lune;  Grimaldi,  de  concert  avec  lui, 
augmente  de  cinq  cent  cinq  étoiles  ïe  catalogue  de  Ke- 
pler, Seul  il  se  livre  à  de  profondes  études  sur  la  dif- 
fraction de  la  lumière  et  su^  les  couleurs,  et  le  traité 
De  t'umine  et  colorihus  fridis  fournira  à  Newton  les  prin- 
cipes roiidaméntaux  de  sôii  optique.  \,ç  Père  Grimaldi 
combat  le  premier  son  hy  pothèse  de  1  émission ,  et  c'est 
ce.rèsuite  qui  le  premier  encore  ouvrira  aux  physiciens 
la  voie  du  système  des  ondulations,  qui ,  selon  Pinéâu  ', 
a  fait  ùrie  révolution  dans  la  (héorie  de  là  lumière. 

liC  Père  Gaston  Pardtes,  le  correspondant  et  l'ami  de 
Newton  ,  mourut,  jeune  encore,  atteint  d'une  maladie 
contàgiéiisé  que  sa  chanté  lui  fit  contracter  dans  les  ca- 
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bmions  aè  Bîcèire.  Cette  mort  énileva  aux  sciences  «ni 
Komnie  qui  leur  étâif  dévoué;  mais  Pâmies  s'est  survécu 
Jans'  ses  Êlémènis  de  qénmétrie.  Ce  qui  donne  surtout  a 
son  nom  i^né  véritable  gloire ,  c'est  qu'il  â  ose  appliquer 
lés  méiïiode»  modenies  de  la  {jéométrie  subliiné  et  dé 
ta  inécâniqùe  à  la  manœuvre  et  à  la  conduite  Jes  vais- 
seau*'.'Les  progrés  de  l'art  ont  fait  renonceràce  ihodej^ 
quelque  grands  (jû'ils  soient,'  îl  ne  sçfàit  pas  jus^e" 
(Tôuolfei'  celui  qui ,"  en  déterminant  la  dérivé  (Turi  na- 
vire par  lés  lois  de  la  m'écanique,  contrÎDuà  puïssàmincnt 
à*  ouvrir  âe'  uouvéïles  routés  à  la  science  nautique.  Par- 

di«  se'  rendait  utile'  à'u'x  marins  en  les  initîa'hï  S.  des 
-■\o\i't."t  4^"  "V'vrL-i  j'ti  in  ■-.  -yf '■■'■.¥%■'  ^  *  ^  A«^  C  t^'^'-H 
mystères  jusqu  alors  mcomprénensîbles.  Le  Père  Faul| 

L'Hosté  ;  pfoTesseuV  de  mathématiques'  S  f È'côlê"  royàYe 
Je  Touioli  et,' pour  ainsi  dire,  lé  frère  dé  mer  des  ami- 
raux, d'Estrées  et  Tourvi|le  ,  mit  à  prom  son  expérience 
pour  poèufàriser  TâW  au  navigateur.  §es\'t'ràués  Hé  la 
dormr^ùcHîMi  dés  vaisseaux  et  des  êvolùtwns  'hmitle»,  son' 
nécùeU  aés  méuhémaUques  le»  pluf  nécessaire  et  im  o^ 
^ner  sont  dès  œuvres  qui,  péncTant  pfus'^  ^un  siècle ,' 
servrretu  a  loiineV  les  marins  de  France,  cPAn|;teterrè 
rt  de  ffoll&nffè.  I'j'p's'  ^eres'  ï^oufriièr  èi  bescliale?  trà'- 
vànlerent  sur  rnydrbgràpme'  et  siir  la  nâvigaltion  dé- 
miïïti*Jë  ^aï  [inïïcïpcsV  r/é  Père'  ^éan-'Jàèqùes'  ^u  Chà-' 
tèilârd  ÉÔn'Iàcra  trente-tfoîs  aftn'ées'  aè  sa  vie  â  instrilïre 
lés  jeunes*  gardes'  ae  la  màrï'iie  royale,'  et  ÏX  cbuipbsa' 
pour*  oiix  du'  Aeèuètl  clés  tràitéi  tlè  mathématiques.  Dés 
Smni§i  éW^éi'^Aaie^iilt'ra  rtiéorié  et  la  pratique  de  la' mer';' 
iSa  aùYré,°énirleâ  éorgo,  expliqua'  l'Art  dé  la  fartifica-' 
twk  et  clé  là  dé/enhâes  places. 

méolïfs'ZucBi,  le  pi-édicateur  du  sacré  Palais,  était  un 
J'â'ilité'  ëfoqiie^t  et  lïil  matliématicieii  ilîtistrè.  Ses'  6b- 
slWSuonS'aMi'oRQmiqueV  el'  iés' disserlfâlions  àiîv  \é  vide'. 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


316  HISTOIRE 

les  perfectioDoements  qu'il  a  donnés  au  télescope  lui 
ont  créé  un  nom  que  Cassini  a  grandi.  Ce  Père  avait  ac- 
quis une  telle  célébrité  que  c'est  à  lui  que  plusieurs  sa- 
vants attribuent  l'invention  des  télescopes  catoptriques; 
d'autres ,  et  c'est  la  majorité ,  en  accordent  la  gloire  à 
l'Anglais  Gregory.  Il  n'est  pas  le  seul  Père  qui  se  soit 
distingué  dans  les  sciences  pbysico  -  mathématiques. 
Adam  Tanner,  Scott,  Scfaeiner,  Kéri,  Maugold,  Kilian, 
Confalonïeri ,  Leccbi ,  Renault  et  Antoine  Rivoire  ne  se 
montrèrent  pas  indignes  de  l'béritage  des  Zuchi  et  des 
Kircber.  Tous  ib  eurent  une  pierre  à  apporter  à  l'édifice 
que  la  science  élevait;  car  déjà  en  1622  le  Père  ScbœD- 
bei^er,  dans  sa  Demonstratio  et  oonitructio  rvovorum,  kor- 
logiormn,  découvrait  les  cadrans  solaires  à  réfraction, 
et  le  Père  Eusèbe  Nieremberg  constatait  le  premier  le 
Caractère  des  édentéea. 

Il  fallait  arracher  ses  secrets  à  la  nature  :  les  Pères  Gas- 
pard Schott ,  Fabri ,  Lana  ,  Cabéo ,  Gusmao  ,  Boscovich 
et  Kircber  parurent.  Athanase  Kircber  ou  Kirker,  c'est 
le  savant  dans  son  universalité.  Il  a  touché  à  tout ,  il  a 
tout  approfondi.  Les  sciences  exactes,  la  physique,  tes 
mathématiques,  les  langues,  les  hiéroglyphes,  l'histoire, 
la  musique ,  les  antiquités ,  tout  lui  appartient.  Il  jette 
sur  chaque  branche  des  connaissances  humaines  un  jour 
aussi  brillant  qu'inattendu;  il  embrasse  un  espace  dont 
l'imagination  elle-même  ne  saisît  pas  le  terme  ,  et  il  le 
remplit.  Kircber  n'était  pas  seulement  un  homme  spé- 
culatif qui,  du  fond  de  son  laboratoire,  coordonne  des 
problèmes;  il  a  besoin  de  s'expliquer  les  causes  et  les 
effets  des  éruptions  du  Vésuve;  il  se  fait  descendre  dans 
le  volcan.  Il  cherche  un  point" d'unité  dans  les  nations; 
il  invente  l'écriture  universelle ,  que  chacun  peut  lire 
dans  sa  langue.  Kircber  donne  la  solution  de  sa  théorie 
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rn  littin ,  en  iliilicn,  en  françiiis,en  espn^nol  et  en  alle- 
mand. Le  vocabulaire  qu'il  a  créé  se  compose  d'environ 
seize  cents  mots  ;  il  exprime  par  des  signes  convenus  les 
formes  variables  des  noms  et  des  verbes.  Sa  sténographie 
est  plus  ingénieuse  que  celle  de  Jean  Trithème ,  et  elle 
a  servi  de  base  an  Manuel  interprète  de  corretporuimwe. 
Le  Jésuite  s'est  emparé  de  la  renomnâée  avec  tant  d'au- 
torité que  les  rois ,  que  les  princes  protestants  se  font  un 
honneur  de  lui  fournir  les  sommes  nécessaires  pour  ses 
expériences.  II  est  à  Rome  :  tous  ces  monarques  lui 
adressent  les  raretés  anliques  ou  naturelles  qu'ils  peu- 
vent réunir;  il  correspond  avec  eux,  ainsi  qu'avec  les 
grandes  intelligences  de  l'Europe.  Au  milieu  de  tant  de 
soins  le  Jésuite  trouve  encore  des  heures  pour  composer 
trente-deux  ouvrages.  Kircber  s'est  égaré  quelquefois  ;  il 
a  soutenu  des  erreurs  qui  lui  étaient  propres  et  d'autres 
que  son  siècle  avait  adoptées.  Ceux  qui  exploitèrent  les 
théories  de  ce  Jésuite,  les  savants  modernes  qui  lui  ont 
emprunté  ses  découvertes  ou  les  matériaux  de  ses  sys- 
tèmes essaient  d'obscurcir  sa  renommée.  Ils  ne  disent 
pas  avec  Pline*:  «  Il  est  de  la  probité  et  de  l'houneur 
de  rendre  une  sorte  d'hommage  à  ceux  dont  on  a  tii'é 
quelque  8ei;ours  ou  quelque  lumière,  et  c'est  une  ex- 
trême petilesse  d'esprit  d'aimer  mieux  être  surpris  hon- 
teusement dans  le  larcin  que  d'avouer  ingénument  sa 
dette.  •> 

Gaspard  Schott,  lui ,  n'a  pas  songé  à  creuser  si  avant 
que  Kircber.  Il  a  créé  les  résultats  amusants ,  les  dé- 
couvertes qui  peuvent  charmer  les  loisirs  du  monde. 
Cest  dans  sa  Physica  curiosa ,  dans  ses  MirabUia  na- 
ttirœ  et  ctrtig  que  se  manifeste  l'origine  des  écritures 
cachées ,  de  la  palingéuésie  des  plantes ,  de  la  marche 

■  Piw/.  Hitt.  nat. 
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sur  les  eaujï,  des  fêtes  parlantes,  J^s  premières  idées  çle 
la  machine  pneiimEijitiiie  ainsi  que  ^e  l'iQgtrticlion  (les 
goui:ds  et  iiiuets.  On  Cfrçfjrgjl  que  pen  {[^  jloj}.  l'ef^^ 
^tr^ngpr  ajj?t  Jésjtjtçs  ^ f  ,1"'')?  ?,9Rt  *PP^'^  4  Pr94P'Ff 
ja  pfijpart  tj^çs  B)er|;e{|les  dqpf  Ips  ^ièc}pf  ?uiy3n|^  s'eif- 
j-jc^irppj.  f^  pèpp  B4rfhp|eipy  de  Aî^»?»?*?  ^  ^^  ^'^^h 
i]  a  up  géfùp  pénétrant,  jm^  (ij^^giiiatiop  audapieu^, 
0  ij  ajpte  à  éf  u,^ief  |a  n^Iure  d^es  choses.  Uif  joyr  il  qp,çff 
jgit  jin  Ç9pps  léger,  jplj^^j-jqjie  et  jjopca^e ,  peuj-^^[:ç 
Hpe  coquille  d'œuf  Qff  une  écprpe  sèclj e  de  cit('(^p ,  Sj'é: 
jçvapt  peu  à  peu  e^  floff^nt  j|ans  les  afcs.  Ce  ghénQrpéfi^ 
frappe  son  esprit  toujours  tepjjjj,  [I  ep  cfjercj»^  V^RÎ'* 
patiop  :  il  ess^je  lqi-||ièn:j^  ^e  reni^uvelep  cpftç  ^''P^' 
rieoce.  Elle  ne  réussffa  j^u^avec  une  machine  présentapt 
pops  le  nioindre  poids  possible  la  plus  grapdé  ?wrf^çe  » 
j'almosphère.  Il  combine  plmiepi's  njoyens,  enfig  il  fa- 
brique le  premier  aéipstat.  C'était  un  ballQti  dt-  tojle, 
qui  réalisa  complètement  sa  pensée.  |je  Jçsuit^  par( 
pour  Lisbonne;  il  a  saisi  la  portée  de  sa  découverte: 
il  offre  de  s'élancer  dans  les  airs  avec  son  ftéros|pJ. 
I^jais  ppsmao  froissait  trop  vivement  les  i<|ées  reçue^ 
potir  ne  pas  évoquer  des  contradicteprs  dç  bonnp  fqj. 
L'inquisition  portugaise  s'effraie  de  cefte  iqnovatjoD; 
le  .lésuite ,  pour  la  rassurer,  propose  d'enlever  c}u  mêpje 
coup  le  Saint-Office  et  le  Grand-lnquisit'iur.  Celte  rail- 
lerie de  savant  était  un  outrage.  IjC  peuple  de  Lisbonne 
froit  (jue  le  Père  Gusmao  est  possédé  d\\  dépuop;  les 
jiquisiteurs  voient  de  |a  niagie  là  oii  il  n'y  a  qu'ui^e  heu- 
reuse connaissance  des  lois  de  la  gravitation.  Gusmao  est 
traduit  au  tribunal  du  Saint-Qfjîce  j  comme  Galilée ,  i) 
y  parut  avec  assurance.  Il  jnaintint  que  son  invention 
n'était  contraire  à  apcun  dogme  ,  à  aucun  précepte  de 
l'Eglise.  IjC  Jésuite  fut  néanmoins  condamné  au  cachot; 
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mais  les  Pères  de  l'Institut  parvinrent  à  te  faiie  évader, 
et  Gusmao,  toujours  convaincu,  se  retira  en  Lspagne, 
où  il  mourut  en  1724' 

Avant  lui  un  autre  Jésuite ,  François  I,ana-Terzi ,  né  ^ 
^r^cia  le  i3  décembre  i63i,  avait,  dans  son  frodromç 
di  aîcune  invenztone  nuove  et  dans  le  Magistertum  jia- 
turœ  et  artis,  trouvé  par  d'autres  moyens  le  seçref  fies 
aérostats.  Ce  génie  singulier,  qui  a  enseigné  la  transmu- 
tation des  métaux,  qui  a  même  cru  indiquer  une  voiç 
sâre  pour  arriver  à  la  pierre  pliilosophale,  ne  s'est  pas 
arrêté  à  ces  erreurs  de  la  science.  Au  chapitre  yi  du 
Prodromo ,  il  décrit  la  barque  volanle  qu'il  a  rêvée:  il 
la  suspend  à  quatre  glooea  composés  de  lames  mélallî- 
ques;  il  montre  de  quelle  manière  on  pompera  l!air 
pour  rendre  ces  globes  plus  légers  qu'un  égal  vojum^ 
d'air  atmosphérique.  Lana ,  par  la  force  de  ses  calculs, 
était  parvenu  à  découvrir  l'aérostat;  mais  la  pauvreté 
à  laquelle  le  condamnaient  ses  vœux  de  Jésuite  ne 
lui  permit  pas,  et  c'est  lui  qui  l'avoue,  de  tenter  l'é- 
preuve dont  Leibnitz  doutait  dans  son  Hypothesi» p^ysioa 
nova.  Le  ballon  resta  à  l'état  de  projet  jusqu'à  Gusm.io, 
qui ,  sans  avoir  lu  l'ouvrage  de  Lana ,  en  conçut  l'idée , 
comme  plus  tard  MontgoIHer  l'appliquera  par  une  nou- 
velle inspiration.  Le  Père  Ijana  était  un  homme  d'ini- 
tiative, un  de  ces  esprits  qui  devancent  leur  siècle.  C'est 
lui  qui  inventa  le  semoir  dont  en  1^33  Tult  se  donna 
pour  le  créateur  '  ;  c'est  lui  qui ,  cent  ans  avant  I  abbé 
de  1  Épée  et  Sicard,  enseigna  la  manière  d'apprendre  à 
écrire  et  même  à  parler  au\  sourds-muets  de  naissance; 
lui  qui  organisa  les  c[iiffres  mystérieux  par  lesquels  les 
aveugles-nés  pouvaient  correspondre  entre  eux  et  se 
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mettre  en  rapport  avec  les  hommes  qui  se  serviraient 
des  mêmes  caraclères.  liSna  poussa  plus  loin  ses  inves- 
tigations, il  pressentit  les  merveilles  que  la  science  était 
appelée  à  réaliseï-.  Par  un  prodige  d'intuition,  il  ré- 
véla, du  fond  de  sa  cellule,  la  route  qu'il  fallait  prendre 
pour  y  arriver. 

La  physique  avait  ses  martyrs  dans  la  Compagnie  de 
Jésus;  la  minéralogie  y  vit  croître  ses  érudils.  Le  Père  ' 
Bernard  Cési  composa  les  Trésors  de  philosophie  nalu~ 
relie.  I^es  Pères  Martin  Gzuctivany,  Boym,  de  Bèze, 
Bonanni,  Joseph  Acosta  ,  Thomas  Gouye  ,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  et  Ltienne  Souciet  propagèrent 
par  leurs  écrits  et  par  leurs  leçons  les  connaissances  ma- 
thématiques. T/Institut  de  Loyola  possédait  des  savants 
de  toute  espèce;  il  forma  dans  son  sein  des  peintres, 
des  sculpteurs  et  des  architectes.  ï*  Père  Jacques  Coui^ 
tois  peignit  des  batailles,  André  Pozzo  chercha  les  rè- 
gles de  la  perspective,  Daniel  Seghers  ',  Joseph  Valeriano, 
Pierre  lialri,  Castiglioiie ,  Dandini  et  le  Frère  Attiret 
furent  des  artistes  célèbres  dans  un  temps  où  la  pein- 
ture était  à  son  plus  haut  point  de  perfection.  Le  Père 
Fiammieri  devint  sculpteur;  François  de  Haut,  Edmond 
Massé  et  les  frères  Matlange  se  révélèrent  architectes. 
lie  Père  de  Venlavou ,  les  coadjuteurs  Panlus  et  Thibault 
se  distinguèrent  dans  l'horlogerie.  Les  frères  du  Breuil  et 
BourgOing  travaillèrent  sur  la  perspective;  Érasme  Ma- 
rotta  devint  un  musicien  célèbre;  Christophe  Malter  se 
distingua  par  ses  connaissances  médicales. 

Tjes  Jésuites  n'ont  pas  encore  parcouru  le  cercle  de 
toutes  les  sciences.  lAistronomie  leur  offrait  un  moyen 

<  Le  Pire  SegKcn  fiait  •>  tnimi,  que  FréJ^ric-Heari,  prince  d'Onn(^,  lui  fil  nn 
prjieni  digne  d'un  prince  ei  d'un  aniiie.  Il  lui  donna  nne  palette  ei  de*  pincciiu  en 
or,  .(ni  en  1764  «e  contervaiem  encore  a»  coMigr  do  Jéiuhet  d'AnTen. 
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de  rendre  de  nouveaux  services  à  la  civilisation ,  ils  le 
saisirent.  Ik  devinrent  astronomes  comme  ils  étaient 
controversistes  et  historiens.  Les  premiers  qui  parurent 
dans  cette  carrière,  où  tout  restait  à  l'état  de  doute,  où 
la  réalité  eile-méme  prenait  les  apparences  de  l'erreur, 
furent  les  Pères  Clavius ,  Alexandre  de  Angelis ,  Jean 
Voelt  et  Odon  Maléotius.  Ils  jetèrent  les  foiideraeats  de 
ces  études  dont  le  Père  Georges  Scbeiner  fut  l'oracle. 
Scheiner  observa  les  taches  du  soleil  long-temps  avant 
Galilée;  mais,  par  respect  pour  les  préjugés  contempo- 
rains et  par  déférence  pour  ses  supérieurs,  il  se  contenta 
de  communiquer  son  secret  au  savant  Welser".  Quand  le 
Jésuite,  plus  libre  et  plus  hardi  par  l'éclat  de  sa  renom- 
mée ,  i-evendiqua  sa  découverte ,  Welser  eut  la  probité 
de  la  confirmer  ;  et ,  au  témoignage  du  baron  Chris- 
tiern  de  Wolff ,  les  ouvrages  du  Père  Scbeiner  sur  cette 
matière  furent  autant  de  chefs-d'œuvre.  Le  Père  Chris- 
tophe Grimberger  publiait  sa  Prospectiva  nova  cœletUt, 
B  livre  remarquable ,  dit  lialaode  *,  en  ce  qu'il  contient 
la  première  idée  des  projections  centrales ,  c'est-à-dire 
la  projection  de  la  sphère  sur  un  plan  qui  la  touche  en 
un  point ,  l'œil  étant  au  centre.  »  Tandis  que  les  Pères 
d'Aleni,  Charles  Spinola,  Bressani  et  Ruggi  se  livraient 
dans  le  Japon  et  dans  l'Asie  à  des  observations  astrono- 
miques, et  que  les  Missionnaires  chinois,  comme  nous 
le  raconterons  au  chapitre  spécial  des  Missions,  faisaient 
faire  de  rapides  progrès  à  la  science,  Frauqoîs  Aguilqn, 
Joseph  Blancanî,  Michel  Mourgues,  Geoi^es  Schonber- 
ger,  Albert  Curtz,  Etienne  Moro,  Hugon  Sempilius, 
Pierre  Robinet,  Jean  Lévrechron,  Emmanuel  Diaz  et 

■  (m  Ullm  do  Pire  Scbeiner  10111  iutiiol^  ;  Ad  Felstrum  de  macuUt  soUribm 
'  Bibliographie  astt-naomiijaf)  \i.  157. 
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Ilnr-ace  (îpossi ,  l'antagoniste  de  OaHlée,  féconilaieQt 
l'asti'ouoniie  et  réfj^iilaiisaient  son  enseignement.  I^e 
Père  ËsphÎDardi,  dan^  son  observatoire  du  Collège  Ro- 
main, devançait  Cassini  pour  la  découverte  de  la  mer- 
veilleuse eoHiète  d«  f668.  D'autres  Jésuites,  répandus 
snr-  les  mers,  la  signalèrent;  ils  en  calculèrent  la  marche 
lars  même  qu'elle  était  encore  ignorée  en  Europe. 

Chaque  année  semble  marquée  dans  la  Compagnie - 
de  iléftus  par  quelque  grand  trîivail.  Ici  ce  sont  Antoine 
Piipenta ,  Jérôme  Tarteron  ,  Jeaq  Riobqud  ,  Bokanski , 
Fontaaey,  Bonfa ,  Haucke  et  And^é  Taequet ,  qui  étu- 
dient la  marche  des  astres  ;  là  Claude  Mi}let  Deschales 
démontre  que  la  réfraofion  de  la  lumière  est  une  con- 
dition essentielle  à  la  production  des  couleurs  dans 
l'are-en-ciel  ainsi  qnp  dqns  les  verres;  puissante  décou- 
verte qui  servira  de  base  à  \^  théorie  de  Newton.  Plus 
loin  les  Pertes  VisdeloH  et  ï^ecomte  observent  les  éclipses 
des  satellites;  Jacqueç  K  résa,  >•  homme  universel,  »  selon 
Lalande',  Aqtoine  Laval,  Combes,  Taillandier,  Gastel, 
Gaubil,  Keegler,  Sbvi^teck  et  Joseph  Roger  Boscovich 
sautiennent  avec  honneur  le  rang  que  l'Iostitut  de  Jésus 
a  pris  dans  {es  sciences  exactes.  Boscovich  est  la  lu- 
mière de  ee^  nouvelles  générations.  Admirateur  de 
Newton,  il  en  modifie,  il  eu  réforme  les  idéfts,  afin  de 
1m  affranchir  des  objections  qui  embarrassent  leur 
marche.  Cela  ne  suffit  pas  a\i  Jésuite  ;  il  faut  qu'il  trace 
aux  oewtoniena  nwdemes  les  règles  de  |cur  k»i  astrono- 
mique :  i' Âltraoiiaa  çonsidéFée  comme  loi  universelie  pa- 
T^U.  C'était  le  tioéviaire  du  savant.  Les  Pères  Charles 
Benvenuti  à  Rome ,  Paul  Make  et  Charles  Scherfer  à 
Vienne  ,  Léopold  Birvald  à  Gratz  ,  Horwath  à  Tirnau  , 
adoptent  et  popularisent  cette  doctriue,  tout  à  la  fois 

'  Ihl^-rm,  p.  333. 
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simple  et  posilive,  l^e  Jésuite  Boscovich  ëtait  on  l'eUtion 
avec  d'Alembert  et  Condorcet;  la  Souiélé  royale  de 
Londres  l'appelait  dans  son  seïii  i  les  monarques  de  l'Eu- 
rope l'honoraient  de  leur  affection;  il  dirigeait  l'Ob- 
servatoire de  Milan,  Néanmoins,  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux et  de  ces  illustres  amitiés,  Boscovich  composa  son 
beau  poème  astronomique  :  De  Solis  au  Liinœ  Defec- 

Sur  d'autres  points  l'influence  de  la  Société  de  Jésui^ 
se  faisait  également  sentir.  Melcbior  de  la  Bri^a ,  André 
Meyer,  Philippe  Simonelli,  Barthélémy  Maire,  Rivoire, 
Maximilien  Hell,  Weiss,  Béraud ,  Stepling ,  Hallerstein , 
de  Rocba  ,  Pilgram ,  Hugon  Chatellain ,  Césaire  Anman 
et  Bulhngerse  font  lesapdtres  de  la  science.  I/Europe 
comptait  i  peine  dans  ses  capitales  quelques  observatoi- 
res :  les  Jésuites,  vers  le  milieu  du  ^ix-septième  siècle, 
s'avouent  la  nécessité  de  consacrer  k  l'astronomie  des 
édifices  spéciaux.  Ils  s'instituent  les  propagateurs  de  cette 
idée  :  ils  créent  des  machines  d'optique,  ils  intéressent 
les  rois  et  les  princes  à  ces  monuments,  qui  bient6t  sont 
en  voie  d'exécution.  A  Wurzbourg,  le  Père  François 
Huherti  préside  lui-mêtne  à  la  construction  de  son  ob- 
servatoire; à  Vienne,  le  Père  Hell  obtient  de  l'impéra- 
trice Marie -Thérèse  que  celui  du  Colite  Académique 
sera  agrandi  à  ses  frais  ;  Charles-Théodore ,  électeur  de 
Bavière,  offre  aux  Pères  Mayer  et  Mctzffer  l'édifice  que, 
sur  leurs  instances,  it  a  fondé  dans  la  ville  de  Manheim; 
le  Père  Kéii  en  élève  un  àTirnau,  en  Hongrie;  les  Pères 
Stepling  et  Retz  sacrifient  leur  fortune  à  celui  de  Pra> 
giie  ;  le  collège  des  Jésuites  crée  t'obsCTT'atoire  de  Gratz; 


■  Le  BOU  de  ce  Usai»»  iuùi  •>  céUbn  ifiM,  mtmt  |wd>I*iii  I 
ri  Fiit  permii  ï  Lalaade  de  Faire  publiqxemeul  »oa  èlogt  ilaui 
(r^vrier  1793)'. 
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à  Vilna,  ce  sont  les  Pères  Lebrowski  et  Poczobut  qui 
donoent  le  signal  :  Pallavicini  bâtit  celui  de  Milan  sur 
les  dessins  de  Boscovicb  et  aux  frais  de  la  Compagnie 
de  Jésus;  les  Pères  Ximenès  à  Florence,  Belgardo  à 
Parme,  Panigay  à  Venise,  Cavalli  à  Brescia,  Asclépi 
à  Rome,  Piazzi  à  Palerme,  Carbon!  et  Copasse  à  Tjis- 
bonne,  tjaval  et  Pézenas  à  Marseille,  Bonfa  dans  la  vieille 
cité  pontificale  d'Avignon ,  se  livrent  aux  mêmes  pro- 
jets ,  ils  réalisent  les  mêmes  établissements.  »  A  Lyon , 
dit  Montucla',  les  Jésuites  avaient  fait  pratiquer  dans 
leur  magnifique  collège  ud  observatoire,  daas  une  silua- 
tion  des  plus  avantageuses.  Il  avait  été  fondé  et  construit 
par  les  soins  du  Père  de  Saint-Bonnet.  Il  fut  remplacé. 
par  le  Père  Rabuel,  savant  commentateur  de  la  Géirmé- 
trie  de  Descartes,  auquel  succéda  le  Père  Duclos  et 
enfin  le  Père  Béraud ,  physicien  ingénieux ,  excellent 
géomètre  et  observateur  zélé  et  industrieux.  Je  suis 
cbarmé,  ajoute  l'historien  des  mathématiques  qui  publia 
son  ouvrage  pendant  la  révolution  française ,  de  jeler  ici 
quelques  fleurs  sur  la  tombe  de  ce  savant  et  respectable 
Jésuite ,  qui  m'a  mis  en  quelque  sorte  entre  les  mains  le 
premier  livre  de  géométrie,  dèmême  qu'aux  citoyens 
Lalaode  et  Bossut.  " 

Comme  les  associations  à  qui  l'unitormité  de  prin- 
cipes et  de  vues  donne  l'uniformité  d'action,  les  Jé> 
suites,  quoique  souvent  séparés  par  tout  le  diamètre  de 
la  terre,  quoique  inconnus  les  uns  aux  autres  ,  corres- 
pondaient entre  eux  de  cbaque  point  du  globe.  Ëpars 
dans  l'univers,  ils  signalaient  les  phénomènes  de  la  na- 
ture; ils  en  transmettaient  la  description  à  leurs  frères 
d'Europe;  ce  récit,  fait  sur  les  lieux,  devenait  autorité  ' 
dans  les  académies.  La  fécondante  activité  des  Mission- 
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naires  ne  laissait  rien  passer  sansobservatioa;  toul  était 
pour  eux  matière  à  enseignement,  car,  au  fond  de  ces 
empires  labourés  par  leur  apostolat,  ils  rencontraient 
partout  des  vestiges  de  culte  ou  d'histoire,  des  monu- 
ments oubliés,  des  arts  nouveaux  et  des  plantes  que  la 
médecine  allait  utiliser.  Sur  ce  terraio,  le  plus  vaste 
qu'aucune  agrégation  d'bommes  ait  jamais  vu  se  dé- 
ployer à  ses  yeux ,  ils  marchèrent ,  depuis  leur  origine 
jusqu'à  leur  chute ,  avec  une  persévérance  qui  ne  s'ac- 
corda pas  un  seul  jour  de  repos.  Ils  avaient  des  savants 
qui,  dans  les  grands  centres  européens,  fertilisaient  la 
pensée  humaine  en  propageant  l'idée  religieuse.  Ils  eu 
eurent  d'autres  qui,  épars  sur.les  mers,  qui,  disséminés 
sur  tous  les  continents ,  se  rattachèrent  à  leur  patrie  par 
le  souvenir  d'un  bienfait  ou  par  la  conquête  d'une 
science.  Ces  Missionnaires  n'étaient  pas  seulement  des 
apôtres  annonçant  au\  peuples  du  vieux  monde  et  aux 
tribus  sauvages  du  nouveau  le  Dieu  mort  sur  la  croix 
pour  le  salut  de  tous.  Iicur  œuvre  de  civilisation  ne  s'est 
pas  arrêtée  U.  Le  Christianisme  était  leur  but  principal  ; 
mais  le  Christianisme  embrasse  tout;  on  les  vit  donc  se 
mêler  à  tout. 

Le  2 1  avril  1 6 1 8,  le  Jésuite  Pierre  Paez  accompagnait 
l'empereur  d'Ethiopie  dansie  royaume  de  Gojam.L'ar- 
mée  était  campée  sur  le  territoire  de  Sacala,  x  près  d'une 
petite  montagne  qui  ne  paraît  pas  fort  haute,  parce  que 
celles  qui  l'environnent  le  sont  beaucoup  plus,  ainsi 
s'exprime  le  Père  Paez  lui-même  dans  sa  Relation  de  la 
découverte  de»  gouroet  du  Nil.  J'allai  et  parcourus  des 
yeux  assez  attentivement  tout  ce  qui  était  autour  de 
moi.  J'aperçus  deux  fontaines  rondes,  dont  l'une  pou- 
vait avoir  quatre  palmes  de  diamètre.  Je  ne  puis  ex- 
primer quelle  fut  ma  joie  en  considérant  ce  que  Cyrus , 
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ce  qae  Cambyse  ,  ce  qu'Alexandre  ,  ce  que  Jules-César 
avaient  désiré  ni  drdeniment  et  si  inutilement  de  savoir. 
Ce§  fontaines  tie  regorgent  jamais,  parce  que  l'eait, 
ayant  une  sdrte  de  pente,  s'échappe  avec  impétuoslléhli 
pied  de  la  montagne.  Les  paysans  du  voisinage  m'assn- 
rèrent  qae,  comme  l'année  avait  été  extrêmement  sèche, 
la  montagne  avait  tremblé,  et  quelquefois  elle  s'agite 
avec  tant  de  violence  ,  qu'on  ne  peut  y  aller  sans 
danger.  » 

C'était  la  source  du  Nil.  L'empereur  d'Étbiopic  et  ■ 
le*  habitants  da  Gojam  n'avaient  vu  dans  ces  phénb^ 
mènes  de  la  Itature  que  des  cboses  ord)tlsil%Si  le  Père 
eêeaya  Ôe  «ooder  li^  mystère  qui  se  révélait.  Il  suivit 
l'eau  dans  toiitoA  ses  directions,  il  traversa  les  rocïhers 
d'où  elle  retombe  en  écume  et  en  fumée«  puis  il  arriva 
à  congtaieda  naissance  dn  fleuve  roi*.  Eu  i')40j  Ma- 
nuel Roman,  Supérieur  des  Missions  de  l'Orédoque, 
se  met  pendant  neuf  rnois  à  en  étudier  le  cdtirs.  1)  sait 
de  quelle  utilité  est  pour  l'apostolat  et  pour  lé  com- 
merce la  connaissance  de  tous  les  fleuves  ;  il  s'efforce  de 
s'en  rendre  compte.  Après  de  longues  fatigues,  il  arrive 
à  trouver  le  point  de  jonction  entre  l'Orénoque  et  le 
Maragnon.  Avant  ce  Jésuite  espagnol,  le  Père  Jacques 
MargattCi  dans  l'Amérique  septentrionale,  donnait  cet 
exemple  d'investigation  qtt'adoptaient  les  Missionnaires 
de  l'Amérique  méridionale.  En  lâ^df  il  pari  du  lac  Mi- 
ebïgan  avec  qnelques  rameurs;  il  ac  dirige  vers  le  sud. 
11  n'a  que  de  vt^oes  indications  fournies  par  àes  sauva- 
ges, mars  il  contprend  que  l'embcfUclnire  du  Mississipi 
ne  doit  pas  être  éloignée  -.  il  la  cherche,  il  la  trouve  dans 


-  Voa^ien,  àant  ton  Dietiaiimim  gingraphlgaB,  cooGrino  lei  ptrolei  «f  u  Jita 

irlicle  yU,  nous  lixms  :  ■  I  c  Père  Pierre  Paëi  «1  le  lircmwr  Euroix'cu  qui 
■cc>.i>drl  Ta  wiircc,  >u  moi.  <l'»rl[  1018.  ■ 
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lé  golfe  mexicain.  Margalle,  bu  milieu  de  ses  expldra- 
tioas, avait  entëodu  les  peuplades  des  bords  du  Mississîpl 
parler  de  la  gi-acde  mer  dccidetitale  qa)  apparaissait  éd 
rémODtatit  le  fleuve,  après  avoir  suivi  le  cours  d'une 
antre  rivière.  Ija  tradition  de  ce  tait  é' était  cobservAe 
parmi  les  ênfatits  de  Loyolâ  ;  ils  l'aValefat  comniuniqiiéé 
aà  Oouvememeili  fruHçais  en  dénibntraat  les  avantagés 
politiques  de  cette  découverte  |tar  des  mémoires  qdl 
existent  encore;  ils  demandaient  qu'bnjeâ  mit  à  métnê 
d'ouvrir  ane  BoniéUe  Itmte  au  colnmerce.  La  France  de 
lj6uis  XV  n'écouta  pas  ces  dvtsj  elle  laissa  à  an  Anglais 
l'honneur  de  Tenlreprisei 

D'autres  Jésuites  marchent  à  de  plus  difficiles  conquéleé. 
Il  y  en  d  t|ui  préparent  la  dééoaverte  de  l'Orégon ,  dorii 
Hti  navire  américain  vietidra^  en  1 79 1  { saluer  les  ri^és  feN 
tiles  du  nom  de  Colotnbia.  Le  Père  Oharles  Albanel  ^art 
le  8  août  1 67 1  pour  frayer  à  ses  compatriotes  un  èbe- 
mio  vers  la  baie  d'Hndson.  Les  Anglais  fournisiiént  paf 
nier  des  armes  et  des  munitions  aux  peuplades  iotsines 
du  Canada;  ils  entretiennent  ainsi  la  gnei-re  coiltrfc  Id 
métropole.  Tfalouj  intendant  général  de  la  colbniej  Veiit 
savoir  le  point  sur  lequel  débarquant  les  tralîquatits  bri- 
tanniques. Plus  de  bdit  cents  lieues  de  dései-ts  imprati- 
cables l'en  sépflpaient;  il  fallait  affronler  d'imménseS 
ebiites  d'eau  et  s'engager  daiH  des  régions  incbnnues.  LA 
tentative  état  si  périlleuse  4  ({ub  les  officiers  les  plus  dé- 
terminés s'étaient  vus  forcés  d'y  renoncer  à  trois  reprises 
différentes.  Talon  tié  se  décdùrayé  pas  tofhnle  kai;  [es 
soldats  li'osent  plus  s'aventurer  d'ans  les  marais  de  Tadou- 
sac;  en  désespoir  de  cause,  il  y  lance  lin  Jésuite;  (e  Père 
Albanél  pati  avec  M.  de.  Saiilt-31môn  et  six  sauvages.  Au 
bout  d'un  an,  il  revient  à  Québec,  après  avoir  ouvert  aux 
Français  une  voie  sûre  pour  arriver  à  la  baie  d'Hudsob. 
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Ainsi ,  toujours  guidés  par  la  même  pensée ,  les  Jé- 
suites posaient  les  premiers  jalons  des  explorations  scien- 
tifiques aux  quatre  points  cardinaux  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Le  Père  Btard,  dans  sa  naïve  relation  de 
i6i4,  décrivait  les  côtes  orientales  du  Canada;  en  1626, 
le  Père  Cbarles  Lallemant  faisait  connaître  les  régions 
voisines  de  Québec.  En  1 6^3,  le  Père  Marquette  ouvrait 
la  route  au  midi  et  le  Père  Albanel  au  nord.  De  longues 
années,  de  sanglantes  révolutions  ont  passé  sur  tous  ces 
pays.  Les  projets  des  hommes  cfnt  été  brisés  ou  anéantis 
comme  les  fortunes  individuelles,  et  voilà  qu'en  i84J 
un  Jésuite,  le  Père  Pierre  de  Smet',  poussé  par  le  désir 
d'évangéliser  les  sauvages,  pénètre  dans  les  Montagnes 
Rocheuses,  remonte  jusqu'à  leurs  sources  le  Mississipi 
et  le  Missouri,  puis  réalise  à  lui  tout  seul  les  désirs  et  les 
espérances  des  anciens  de  l'Institut. 

Dans  leurs  excursions  religieuses,  ils  n'étaient  pas  seu- 
lement Missionnaires,  ils  avaient  toujours  présent  à  leurs 
cœurs  le  souvenir  de  la  patrie  absente,  et,  avec  une  sol- 
licitude que  les  peuples  oublient  si  vite,  ils  s'occupnient 
de  faire  tourner  leurs  voyages  au  profit  de  l'humanité, 
des  arts  européens  et  de  la  richesse  nationale.  lies  uns 
devinaient  les  qualités  fébrifuges  du  quinquina,  et  ils,  le 
faisaient  passer  en  Europe ,  d'où  il  se  répandit  dans  tout 
le  monde*;  ils  recueillaient  chez  les  Tartares  la  graine 
de  rhubarbe,  et  ils  naturalisaient  en  Europe  cette  plante 

'  Viyagt  et  jgourcfcei  tel  peuples  dei  Montagnes  Bocheusei.  (Halinei,  I8«.l 
■  La  [ircmiérc  persoune  d'Europe  guérie  de  la  fièvre  par  le  quinquioa  fui  li  com- 
Um  de  Chiochan ,  vice-reine  du  Pérou.  Lei  Jëiuilei  coDDaJBaieai  déjà  le(  propriéléi 
de  celle  poudre  de)  Héré>;il>rn  Srenl  pauer  a  leuri  nérr.  d'E>p>|;De.  Le  Père,  de- 
puii  cardinal  Joia  de  Lugo,  la  porta  a  Home;  lePére  Annat,  en  Frimce,  où  elle  tanta 
la  Tic  a  Loni>  XIV,  au  même  momeni  que  d'auiret  liiaitea  nairoduiiaieni  en  Chine, 
pour  délivrer  IVmpei'eur  Kinj^-Hi  d'une  fièvre  pemicieuM.  Le  quinquina  a  élé  lonj-  ' 
lempi  connu  «i  Es(>aene  uni  le  nom  de  poudre  de  la  tomuisse,  à  Borne  loiM  celui  de 
pondre  du  carrliiuil  île  Liigo.  Fn  France  el  eu  Angleierre  on  l'appela  poiidrr  drs  /» 
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précieuse.  Dans  les  forêts  de  la  Guyaue  et  de  l'Amérique 
ils  découvraient  et  livraient  au  commerce  la  gomme 
élastique,  la  vanille ,  le  baume  de  copahu.  Le  Père  I.a- 
fitau  transplantait  du  Canada  en  France  le  ginseng. 
dont  le  Père  Jartoux  analysait  les  propriétés.  D'autres 
Jésuites  se  signalaient  dans  le  Céleste  Empire.  L'un  rap- 
portait à  sa  patrie  le  coq  et  la  poule  d'Inde,  l'autre  le 
marronnier. 

Du  fond  de  l'Orient,  ils  songeaient  à  développer  l'in- 
dustrie nationale  ;  ils  faisaient  passer  en  France  les  pre- 
mières notions  sur  la  manière  de  fabriquer  le  maroquin 
et  de  teindre  les  cotons  en  rouge.  Dans  l'Inde,  où  il 
vivait  avec  les  naturels,  un  Jésuite  se  prit  à  exami- 
ner attentivement  les  procédés  et  les  mordants  pour 
l'impression  des  toiles  peintes  ;  ce  fut  un  nouveau  patri- 
moine qu'il  légua  aux  manufactures  de  son  pays,  L'Eu- 
rope était  tributaire  de  la  Cbine  pour  la  porcelaine.  Le 
Père  Xavier  d'Entrecolles  fixa  durant  plus  d'une  année 
son  séjour  à  King-te-Tchîng,  province  de  Ring-Si,  dans 
la  seule  ville  où  travaillent  ces  ingénieux  artistes.  Avec 
ses  néophytes ,  ouvriers  eux-mêmes,  il  étudie  le  mélange 
des  terres,  leur  fabrication,  la  forme  des  fours,  les  des- 
sins. Il  réunit  des  échantillons  de  kaolin  et  de  pétuntse, 
dont  l'habile  fnsîon  constitue  la  porcelaine.  Il  saisit  les 
procédés  de  cuisson  et  de  vernis,  et  il  adresse  ses  des- 
criptions au  Gouvernement  français ,  qui  a  su  si  magni- 
fiquement en  tirer,  parti. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  Compagnie  de  Jésus  semble  avoir 
beaacoup  plus  vécu  sur  la  réputation  de  ses  poètes,  de 
ses  bistoriens  et  de  ses  hommes  de  lettres  que  sur  celle  de 
ses  théologiens  et  de  ses  savants.  IjC.monde  connaissait 
les  uns,  il  n'avait  jamais  entendu  prononcer  le  nom  des 
autres  qu'à  travers  un  nuage  d'ennui  scientifique.  Les 
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poètes  et  les  littérateurs  servirent  à  faire  amnistier  tous 
ces  ttoctes  personnages.  Le  monde  s'avoua  qu'ils  pour- 
raient bien  être  de  profonds  controversistes,  de  grands 
mathématiciens,  parce  que  Bouhours  était  un  homme 
aimable,  et  que  I^emcyne,  Rapin,  Vanière  et  aa  grand 
nombre  d'autres  Jésuites  rivalisaient  d'enthousiasme  ou 
de  grâce  lyrique  avec  les  chefs  de  l'école  du  dix-sep- 
tième siècle.  Le  profane  servit  de  passeport  au  sacré. 
On  aimait  ces  écrivaiDS  diserts,  dont  les  buvrages  pleins 
d'élégance  étaient  accueillis  partout;  on  admira  sur  pa^ 
rôle  les  maîtres  dont  ils  s'honoraient  d'être  les  dis- 
ciples, et  on  fit  des  Jésuites  plutôt  une  société  de  let- 
trés qu'un  institut  de  religieux.  La  poésie  et  la  littéra- 
ture proprement  dites,  ne  sont  pourtant  et  ne  devaient 
être  en  réalité  qu'une  exception.  Ce  n'était  pas  dans  le 
but  de  former  des  versificateurs  et  des  académiciens 
que  saint  Ignace  avait  fondé  sa  Compagnie.  Pour  s'a- 
bandonner aux  exaltations  et  aux  rêveries,  pour  épier 
dans  la  nature  ou  dans  le  cœur  humain  les  accents  de 
pitié,  de  terreur  ou  d'amour  qui  constituent  le  poète^ 
il  faut  pouvoir  se  livrer  en  toute  sécurité  à  ses  joies ,  à 
ses  tristesses,  au  repos  ou  au  travail.  T^a  première  con- 
dition de  l'existence  claustrale  s'oppose  k  cette  capri- 
cieuse liberté.  Le  .lésuite  a  un  cercle  d'oceupatioUS  qu'il 
lui  est  impossible  de  franchir;  il  vit  dans  la  prière  et 
dans  l'étude,  dans  l'exercice  des  devoirs  sacerdotaux 
ou  dans  tes  voyages  apostoliques.  Le  temps  lui  manque 
donc  pour  accomplir  les  oeuvres  que  son  imagination 
voit  passer  en  songe,  et  s'il  est  poète,  ce  ne  sera  que 
dans  les  années  de  la  jeunesse  ou  au  milieu  des  soins  du 
professorat. 

Beaucoup  d'entre  eux  cepemlant  trouvèrent  moyen 
de  jeter  sur  leur  Ordre  un  nouveau  reflet  de  gloire.  lU 
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deviuMit  célèbi-és  h  leur  tcInpS  perdu  ;  ils  firent  des  vci-s 
pour  se  reposer  d'études  plus  graves,  pour  exciter  pal' 
Ifenr  exemple  les  élèTCs  à  l'amour  des  belle9-lett^és.  Ces 
Verë  bat  acquis  &  leilt*  iloln  linb  llninortdlîlé  Slif  taqiiëllk 
{ibrsoane  n'avait  eomplë. 

Le  latitl  était  )a  lahgiie  de  prédilection  des  sëvànts  ^t 
AH  GBiléges;  ce  ftll  eli  latin  [}Ue  la  pllipdt-t  écrlviretit. 
FMs ,  TùCci ,  Perpinitfl* ,  Maffèi ,  CresSoles -,  Bertci ,  MH- 
tieti  8aillail,  HusschiùS,  rich«t,  Cdilssin,  Galnzzi  et  RI- 
chètiWe  furent  les  premiers  qui  se  distinguèrent  daris.la 
poésie  et  dans  l'art  oratoire.  H  ne  faut  point  cbtircbtr 
dans  leufs  ffeUVrèa  les  tristes  Oli  jôyëtix  mOuvettiénts  dli 
cftlirquê  la  jalotisid,  là  baitië  ou  le  bonheur  font  haître 
sur  la  lyréi  DepittS  Hbitièt'e,  l'amoùt-  à  été  le  nlobtlë  dé- 
terminant d«  toute  poésie;  les  Jéstlltes  sotJt,  par  deVolf, 
coUdaitinés  à  be  jattiaid  eni|llof  er  ce  levier.  Ils  tle  pèo- 
Veot  puiser  lé  siijet  dé  leûrâ  chants  (Jue  dan*  un  o^dHe 
d'idées  tiioralés  Cil  agi-'esteit  peu  favorables  k  l'élan 
des  passions  ^ul  tiVent  de  félicités  factices  et  de  dou- 
leurs réëlle^i  Ils  n'ont  pds  la  ressource  d'éitiouvoir  fi^r 
la  pëinMire  des  voluptés  oii  des  tout-ments  c[ni  agiteilt 
l'homme;  la  satire  elle-mêtile  est  interdite  à  leur  cha- 
rité. Il  faiit  aiiïli  sfe  résignent  au  {jenre  descriptif,  et  si 
liae  épigramme  tombe  de  leurs  lèvres ,  Cette  épigramme, 
pdsséfe  an  creuset  de  l'alnaur  du  prochain,  se  réduira  à 
«jUéifjtles  aptitbèses  sans  fiel,  à  nne  méchanceté  qui  ue 
We^t-ait  même  pas  la  vanité  la  plUs  ombfagetise. 

la.  poésie  fUt  donc  pour  les  Jésuites  plutôt  uti  pàssé- 
témps  qu'une  occupation;  ils  lui  demandèrettt  d'inrio- 
terils  tJlaisir^,  jamais  de  fortes  émotions.  Néatiffloins, 
dans  ce  cadre  si  restreint,  il  se  trouva  des  Père's  qui, 
comme  Frusis,  eurent  conquérir  une  belle  plaCe.  Casi- 
mir Sarbîewsl^i  composa  ou  retoucha  les  hymnes  du 


D,5,t,.,.d.:,  Google 


SS2  HISTOIRE 

Bréviaire  Romain  ;  il  eut  avant  Santeuil  le  lyrisme  ca- 
tholique, et  Grotius  dit  du  Jésuite  polonais'  qu'il 
marcha  à  côté  d'Horace ,  et  que  parfois  même  il  le  sur- 
passa. Jacques  Balde  eut  dans  l'Allemagne,  sa  patrie,  le 
même  honneur.  Comme  Sarbiewski,  il  possède  à  un 
haut  degré  le  désordre  de  l'enthousiasme  et  le  rhythme 
latin.  C'est  du  génie  enfoui  dans  les  langues  mortes , 
mais  du  génie  que  se»  contemporains  saluèrent  avec  des 
cris  d'admiration.  Le  plus  célèbre  des  ouvrages  du  Père 
Balde  est  Urante  victorieuse  ou  le  Combat  de  l'âme  contre 
leê  cinq  genâ  ,  et  à  une  époque  littéraire ,  en  1 660 ,  ce 
poème  obtint  les  honneurs  d'une  quintuple  impression. 
Le  Père  Vincart  publiait  alors  ses  béroïdes  sacrées,  Jean 
de  Bussières  son  poème  de  Scanderberg  et  sa  Rkéa  dé- 
livrée, tableaux  incomplets  où  la  pureté  du  style  ne  ré- 
pond pas  toujours  aux  magniticencea  de  la  pensée.  Bal- 
duin  Cabillarius,  Gualtreducci,  Stephoni,  Charles  Papin, 
Antoine  Milliet ,  Bauhusius ,  Werpces ,  Pulcharelli ,  Pi- 
menta de  Santarem,  Benci  et  Gilbert  Jouin,  surnommé 
par  soD  siècle  l'Anacréon  chrétien ,  ont  tous  laissé  des 
chants  pieux ,  de  saintes  élégies  ou  des  poèmes  dont  la 
Vierge  est  presque  le  seul  objet. 

Les  Pères  Charles  de  La  Rue  et  Gabriel  Cossart  con- 
tinuaient en  France  ces  gloires  littéraires  de  la  Société 
de  Jésus.  La  Rue  célébra  en  beaux  vers  latins  les  con- 
quêtes de  Louis  XIV,  que  le  grand  Corneille,  son  ami, 
traduisit  en  beaux  vers  français.  La  Rue ,  vivant  dans 
une  atmosphère  d'éloquence  et  de  poésie ,  se  distingua 
dans  plus  d'un  genre.  Il  fut  orateur  élégant  et  auteur 
tragique  plein  d'élévation  ;  il  6t  des  tragédies  latines ,  il 
en  composa  même  dans  sa  langue  maternelle;  et  X^^tnui- 
chus  ainsi  que  Sylla  ne  sont  pas  encore  sans  iriérjte,  La 

'  BonOnm  atiecHiut  M,  ima  alii/uuado  luptrauic. 
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forme  était  beaucoup  pour  lui.  Esprit  délicat,  il  aimait  la 
simplicité  et  l'harmonie;  il  fut  le  motlèle  delà  plupart  de 
ses  contemporains  dans  la  Société  de  Jésus.  Tandis  que 
le  Père  Thomas  Strozzi,  à  Naples,  chaotait  la  Manière 
de  faire  le  chocolat  et  discourait  sur  la  liberté  dont  les 
républiques  sont  si  jalousea,  tandis  que  le  Père  Ijaurent 
Jiebnin  faisait  son  Virgile  et  son  Ovids  chrétien,  René 
Bapin'  publiait  son  chef-d'œuvre  det  Jardins.  Delille 
en  a  paraphrasé  les  descriptions;  il  lui  emprunta  des 
détails  pleins  de  charme  et  de  sensibilité.  Commire  n'a 
pas  cette  imaginatioa  riante  ni  la  hardiesite  qui  décèle 
l'inspiration  ;  son  vers  est  pur  ;  néanmoins  il  se  ressent 
un  peu  de  la  brusquerie  de  son  caractère.  Il  sait  être 
»inple  à  force  d'art;  mais  souvent  il  dépasse  le  but, 
Commire ,  dans  un  discours  de  Arte  parandœ  famte , 
jette  un  coup  d'oeil  sur  les  manœuvres  littéraires  de  son 
temps;  et,  sans  le  vouloir  peut-être,  il  est  prophète 
pour  tous  les  siècles  '.  Rapîn  a  chanté  les  jardins,  Vanière 
célèbre  la  maison  rustique.  Son  Prœdium  ruaticum*  a 
quelque  chose  de  naïf,  d'harmonieusement  agreste,  et 
l'on  comprend  que  la  campagae  a  été  les  amours  du  Jé- 

<  Saoteui),  doul  l'orieinalit^  de  cariclèrc  «  pcul-jire  coniribué  1  rchaïuierla  gloïrf, 
aiait  parié  deui  cniti  litrat  Uurno»  *>«c  Daperricr  qu'il  (aiuii  miciii  Im  Tcn  que 
lui.  Ili  cnm[HM^rn»  un  pojmc  FI  prièrent  Mén«ee  de  dMdcr  quel  «uii  le  meilleur. 
Kliaap  l'ihant  tttati,  îîichoiureni  le  P*re  Rapin  pour  juge.  Apréi  amir  lu  let  deiii 
piicei  de  Ten,  le  Jéniile  reneonln  Sanleuil  et  Duperrier  lur  le  panii  de  leur  ëgliie 
dei  Vicloriui;  il  leur  dit  que  dei  hommei  raîioDDablei  et  chrélieni  deiaient  rouirir 


de  anoiter  UdI  de  »»i>«,  cl  qu'il  allait  qu'ils  fuucDI  bien 
piaulei  .nr  de  >emUahle>1>*eatelle<.  Puii  •'■pprodun  1  du 

pafla  de  votre  bieo.  . 

L.  poulie,  ou  [e  ïoil,  n'dtait  pour  un  poile  célèbre  de  U  C: 
b-euelle. 

•  On  lit  daai  un  pauaee  ce  cuHeuK  tableau,  qui  »er»  i 

riche>  ponr  engager  vinet 
ironcdel-éeli-edeSalal- 
de  v«  diipuie*  el  da  >u- 

:o[npa«DicdeJé>n>qu'une 

irai  laat  qu'il  y  aura  dei 
et  «detale»  l.udum  lau- 

dam  mainji  ui 

laudeotor,  IOn»ore  (lorUm  dam 

ei  accipinul 

!.«'«■"  ™nibn. 

titrée- 

'  Qaaad  le  Père  Vanière  vint  à  Parli,  L«ii< 
>na  bon«ur.  L*  République  de  Venite,  en  ITT 
Vinctal  Bictaii,  l'nn  de>  plu.  célèbre,  nuibémi 

XIV  Su.  frapper  une  médaille 
t,  remlitle»èmeh<>u>«.ee< 
ilicien*  de  la  Société  de  J.^tu< 

dWeo 
•u  Père 
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suite.  Etienne  Sanadon  rossiiscïte ,  à  l'exemple  de  ses 
maîtres,  les  beautés  de  Virgile  et  d'Horace.  Poêle 
comme  eux ,  il  trouve  toujours  au  bout  de  sa  pensée 
rexpressioo  la  plus  vraie,  le  rfay  thme  le  plus  nombreux.  A 
leur  Kuite  le  Père  Augustin  Souciet,  avec  ses  poèmes  sur 
l'Agriculture  et  l^  Ceutite» ,  Brufnoy  avec  ceux  de* 
Pamom  et  de  laFevrerWf  Reinier  Carsurgbi,  La  Santé, 
■Jacques  de  la  Bauue,  Charles  d'Aquino,  Buftier,  Fpé" 
dàric  Sanvitali ,  Groïier,  Jérôme  Lagomarsini  et  .losepli 
Qesbîllons,  ce  dernier  des  Romains,  digne  riva)  d'Ë- 
f>ope  et  de  Phèdre,  maintinrent  dans  l'Oixlre  de  Jésus  In 
prééminence  que  tant  d'agréables  •ouvrages  lui  avaient 
conquise. 

Ces  bunimes  qui,  avec  Santeuil,  forment  un  des 
faisceaux  de  la  gloire  du  siècle  de  Louis  XtV,  ont  con- 
siervé,  jusqu'à  nos  jours,  une  réputation  éclatante;  on 
les  honore  même  quand  on  ne  les  lit  plus.  Ils  eurent 
cette  sobriété  de  la  muse  sans  laquelle  les  oeuvres  de 
Tesprit  ne  peuvent  aspirer  à  un  durable  succès.  I^es  poètes 
latins  de  la  Compagnie  n'avaient  risqué  que  des  lémé* 
rites  approuvées  par  le  goût  ;  un  autr^  Jésuite ,  Pione 
Ijemoyne,  se  Uvra  à  tous  les  déréjjlements  de  l'imagina- 
tion. Ce  n'est  plus  à  la  langue  des  anciens  qu'il  demande 
te  mot  doat  &9  pensée  a  besoin .  Lemoynç  veut  cbapter 
Saint  Zouis  dans  l'idiome  national.  I^  tangue  subisMÎt 
alors  sa  révolution;  elle  était  privée  de  la  naïveté  de 
Marot;  elle  ne  s'élevait  pas  eucore  avec  Corneille;  elle 
se  trouvait  dans  ces  époques  de  transition  si  funestes  au 
talent.  T^moyne  était  un  écrivaiu  à  la  verve  impétueuse, 
.  mais  qui  ne  sut  jamais  soumettre  au  frein  ses  puissantes 
facultés.  11  aurait  créé  l'excès ,  si  l'excès  n'eût  pas  régné 
avant  lui.  H  fut  tour  à  to.ur  sublime  on  ridicule ,  éloquent 
ou  barbare;  il  développa  nu  tel  Iwx,e  d'images  que  sou- 
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Vent,  desbauleiirs  (le  la  poésie,  il  tombe  tout  à  foiip 
dans  la  trivialité  des  mélaphores.  Tieinoyne  était  di{>ne 
d'un  meilleur  sort;  il  possédait  le  mouvement  épique, 
ce  Feu  continu  qui  alimente  les  passions.  x\vec  tant  de 
ressources  dans  le  cœur,  il  chancela  comme  uq  homme 
ivre,  parce  qu'il  se  fit  une  loi  de  mépriser  toutes  le^ 
convenances  et  de  ne  savoir  jamais  être  simple  ou  mci- 
gnifique  à  propos  ',  Dans  l'histoire  littéraire  de  la  France, 
il  ne  sera  jamais  que  le  trait  d'union  qui  rattache  à 
Ronsard  et  à  Du  Bartas  tes  poètes  du  dix -neuvième 
siècle. 

Les  Jésuiteâ  qui,  comme  le  père  Lemoyne,  s'occupè- 
rent après  lui  de  poésie  française ,  ont  répudié  l'héritage 
des  paroles  de  six  pieds  qu'il  leur  avait  légué;  ils  furent 
plus  corrects,  plus  classiques  que  lui  ;  pourtant  ils  n'eu- 
rent pas  sa  verve  entraînante  et  son  exubérance  de  génie. 
Les  Pères  Porée ,  du  Cerceau ,  Vionnet  ',  Kervillars  et 
une  multitude  d'autres  dont  tes  vers,  bons  ou  médiocres, 
sont  condamnés  à  l'oubli,  se  firent  une  réputation  de 

'  C'«t  dsiu  une  tfîlr»  du  Virt  Iflnoyoc  que  M  Irouvcni  cci  quatre  Tfn  lur  l« 

tiel ,  juKju'i  ce  jour  aiiribiif)  à  Voluire.  Voltaire  eil  aiMi  riche  pour  ne  {lai  em- 
pmniet  qnelqaei  perlei  an  hunier  de  I'EddIui  île  \'  Société  de  liiai, 

El  cet  lailei  payi  d'aïur  et  de  lumière, 
Tiré!  da  tein  da  lide  tt  Curoidi  »di  miitMre, 

Arrondi)  nns  campât,  luipendui  uua  piiot, 
Ooi  à  peine  saCHi  la  dépenie  d'an  mot. 

*  Le  MmÎIc  VioniKI,  loulani  luiier  coaire  Crébillon,  t>ppnsa  à  ta  tragédie  de 
Xenès  une  aulrc  tragédie  de  >a  façon  porlaot  le  mfme  tiire,  Il  VidrttM  i  Voltaire, 

*    qui,  le  14  décembre  1719,  lui  ii<  celle  répon«  curieuie  et  inridile  : 

•  J'ai  rhoDueur,  mon  réréread  Pire,  de  vofii  marquer  une  faible  reconoaiuance 
d'an  fbrtbeau  présenl.  Voa  manufaclurei  de  Lyoa  valent  mieui  que  lei  □âlrei;niaii 
j'offre  ce  que  j'ai.  Il  me  parait  que  vaut  #te>  un  plui  grand  ennemi  de  Crébillou  que 
DKiii  Touiivei  hiitpinkds  lort  àiaa  Xenii  que  je  n'en  ai  fait  i  a  Simiramâ.  Voui 
et  tBoi  noui  cambattoni  contre  lui.  Il  y  a  long-tempt  que  je  mit  loui  lei  étendard*  de 
votre  SociAtl  :  toiu  n'axei  guère  de  plut  mince  soldat,  maii  au»i  il  n'y  en  a  poîiu  de 
plui  fidèle.  Vaut  augmenlei  encore  en  moi  cet  aitachemenl  par  let  leniimenu  parii- 

[uelj  j'ai  l'honneur  d'être  tr*i-rei- 
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bon  goût  et  d'élégance,  La  poésie  ne  fut  pour  eux  qu'un 
accessoire,  ils  n'y  brillèrent  que  par  distraction;  mais 
dans  un  autre  genre  ils  déployèrent  de  grandes  ressour- 
ces de  diction.  L'éloquence  profane,  celle  surtout  du 
panégyrique  et  de  l'oraison  funèbre,  les  place  sous  un 
nouveau  jour.  Us  appliquèrent  le  précepte  et  l'exemple; 
les  harangues  des  Pères  Albert  Koialowîcz,  Alexandre 
Macchî,  Ijouis  Juglar,  Antoine  Viger,  César  Romain, 
Pierre  Bouvière,  Wading,  Petiot,  Thomas  Polltien, 
Gools,  Metsch,  Guilhem,  Sala,  Rumer,  Aschendorf, 
Michel  de  Saint-Roraan,  Lejay  et  Cossart,  qui  furent  les 
maîtres,  tes  contemporains  ou  les  héritiers  de  Bourda- 
loue  et  de  La  Rue,  ont  laissé  dans  ce  genre  académique 
des  éloges  qui  disparaissent  avant  même  le  souvenir  du 
tnort  dont  ils  devaient  immortaliser  la  mémoire. 

Il  n'y  a  pas  une  branche  de  littérature  honnête  à  la- 
quelle on  ne  soit  forcé  de  mêler  le  nom  d'un  Jésuite. 
Avec  le  Père  Martin  du  Cygne,  ils  recherchent  les 
sources  de  l'éloquence  et  ils  apprécient  les  comiques 
latins.  Avec  Brunioy,  ils  ont  traduit  ou  analysé  le  Théâtre 
des  Grecs,  afin  de  donner  aux  tragiques  de  tous  les  siècles 
des  modèles  de  noble  simplicité.  Joseph  de  Tournemine 
est,  dans  leur  Dictionnaire  de  Tréwuœ ,  l'oracle  des 
savants  et  de  la  critique.  Jouvency  trace  les  règles  du 
goût;  Xavier  Bettinelli  adresse  à  Voltaire  ses  belles  Let- 
tres sur  Viryile.  Poète  et  rhéteur  italien,  il  a  moins 
d'enthousiasme  que'  de  jugement;  il  ne  procède  pas  par 
le  génie,  mais  par  l'esprit.  Le  Père  Rouhours,  son  de- 
vancier, eut,  comme  lui,  la  grâce  du  style;  comme  lui 
aussi,  il  sut  découvrir  avec  trop  de  perspicacité  les  né- 
gligences échappées  aux  grands  écrivains.  Claude  Me- 
nestrier,  c'est  l'ingénieux  architecte  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  le  maître  dans  la  science  du  blason,  des  tour- 
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nois  et  du  décorateur.  Jean-Baptiste  Blanchard,  par 
son  École  de»  Mœurs,  se  fait  le  moraliste  de  tous  les 
âges;  au  même  moment,  les  Pères  Berthier  et  Zaccaria 
deviennent  en  Fi-ance  et  en  Italie  les  chefs  littéraire»  de 
la  réaction  religieuse  contre  les  incrédales  du  dix-hui- 
tième siècle.  La  Compagnie  qui  va  succomber  se  voit 
encore  à  la  tête  d'une  phalange  sacrée,  dont  nous  ra- 
conterons plus  tard  les  travaux ,  et  qui ,  commençant  à 
Tiraboschi,  à  Feller,  à  François  de  Ligny  et  aux  deux 
Guérin  du.Rocher,  trouvera  de  dignes  héritiers  dans  le 
Jésuite  cardinal  Angelo  Mai ,  qui  a  découvert  le  f^aité  de 
Cicéron  de  Republica,  dads  les  Pères  Rosaven,  Perrone, 
Maccarthy,  Kavignan,  Finetti,  Montemayor,  Van  Heke, 
Secchi,  Vico,  Pianciaui,  Arthur  Martin  et  Cahier. 

Dans  un  ouvrage  publié  à  Lisbonne  eu  1 83o,  sous  le 
titre  de  :  les  Jésuites  et  les  Lettres ,  un  écrivain  portugais, 
Joseph  de  Macedo,se  demande  :  Si  tous  les  livres  qui 
furent  composés  sur  les  sciences  en  générai  et  sur  cha- 
cune d'elles  en  pRrticuIier  venaient  à  périr  et  qu'il  ne 
restai  que  ceux  dont  les  Jésuites  sont  auteurs,  s'aperce- 
vrait-on  de  quelque  vide  dans  la  république  si  étendue 
des  lettres?  A  cette  question,  Macedo  répond  d'une 
manière  négative,  et  il  développe  les  motifs  de  son 
sentiment.  C'est  de  l'exagération  ;  nous  n'en  voulons  ni 
dans  la  louange  ni  dans  le  blâme.  Autant  que  l'insufH- 
sancc  de  uos  forces  l'a  permis,  nous  avons  essayé  d'in- 
diquer la  portée  et  le  caractère  des  labeurs  intellectuels 
de  la  Société  de  Jésus.  Nous  n'avons  pas  eu  la  pré- 
tention de  faire  un  tableau ,  mais  une  simple  es- 
quisse, afin  de  réunir  dans  un  même  cadre  les  services 
rendus  aux-  leltres  et  les  bienfaits  prodigués  à  l'buma- 
oïté.  Ce  cadre  aurait  pu  s'élargir  démesurément,  car 
nous  n'avons  pas  tout  dit,  et  sur  les  hommes  et  sur  les 
IV.  22 
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éerils.  Il  servira  néanmoins  à  démontra- que  dans  tous 
les  temps,  que  sous  toiw  les  climate,  les  Jésuites  furent 
lesapôtfcs  de  la  scwiiee  bumaine,  (M)iaœe  ils  étaient  l«s 
prop«gftte«r$  de  la  foi  diviitf!.  Ils  ont  rempli  dans  \t 
moitde  tine  dottble  mi^sioti  «tttsi  glorieuse  <que  difficile. 
F4r  renseignement  et  par  les  idées  de  toute  nature  (qu'ils 
jelèreM  daoâ  la  circulation,  ib  ont,  sans  aucun  doute, 
atteint  le  bul.  religieux  qu'ils  ae  proposaient.  I^a  fia  de 
cette  biatoire  nous  appi'endra  s*ils  n'ont  point  dépassé 
l'autre. 
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CHAPITRE  V. 


Lutù  XIV  Cl  Mn  cM-MM^n,  —  I^  Virt  Aaiiat,  coiiieueiir  du  BoU  —  Il  K  paru  ni«< 
dialrur  taire  le  Pape  «1  le  IloL  au  xijel  de  la  (-anle  corie.  ~  L«  Jjsuilei  igui 
lonii  XIV.  —  Le  Pèn  Canaye  ■  Dookenfue.  —  Miiiiou  Je  Bret^M.  —  Ln  Mai- 

uns  de  relruMe.  —  U  Père  Cliaurand  et  le>  p«iiTrei.  —  Lr^ilioa  dei  drpâlt  de 
virmlinlë.  —  aiaurand  apprit  à  Rome  par  Innocenl  Xll.  _  louHaloue  à  la  cour. 

—  TMwiUrikr.  —  Mnn  ia  [Ure  Awiat.  —  U  Pin  Snviar  lu  *accMe  4*H  ta 
hmaiaat  de  eonFeiieiir  du  Roi.  —  Caraciïre  du  Jr^iiii-.  —  Le  P^re  Ferrier  n\ 
charfé  ptir  Umm  XIV  de  la  Ituill*  i.<n  hinmurt.  —  U  Kr*  FranfMi  de  La- 
ïhaiie.  —  Si>o  porlraii.  —  AtceudiBi  qu'il  prend  lar  touii  \1V.  — .  Il  taii  élnignia 
I .  manfist  de  Monleipan.  —  Porirail  d'Innocc..!  XI.  -  Affaire  de  II  Riette.  — 
haUmiak  Pwnien.  —  RëtiiBoH  dt  l'Éftqu*  aiii  onWvnihi  IkJ. -<- Le  Pa|B 
le  HHilienl.  —  Il  envoie  lui  JJiuitM  clet  brcFi  canimiiiiloîn'i.  —  Lei  J<>>(iilei  ap- 
pe'ésderaia  le  parlement  de  Parii  el  detam  cehii  deTonlnaie.  — Oo  bit  fUr^ 
de  'eur  prudence.  —  I  e  Pape  eicommunie  Uuii  31V.  —Ut  jriuil»  ne  pulilieni 
p»  lu  bulle  que  le  Pai>e  leur  a  adretlée.  —  Le  clei^i^  de  France  l'aœmble.  — 
Ilii^nntiDin  de>  esphii.  —  Bouiiet  à  l'aiMiabb'e  gintrile  de  1C89.  —  Librrtéi  d« 
l'Ëclise  gallicane.  — Déclaration  dei  quatre  aniclet.  —  La  Sorbonn*  rétine  uci- 

gner  Ici  quatre  arlicle».  —  Molir»  religieui  el  politique!  àt  oel  ordre.  —  Le  l'ère 
Lachaite  et  le  Général  de<  Ji'inilei.  —  Leltrei  du  Père  Llcham  mr  lei  luilei  de 
la  déclaraiii».  — OivUchanmclKalriceiita  Bsiel  de>  Ètéfaiti  anpfii  do  Saint' 
Siéee.  —  Lellre  de  Louis  KIV,  —  Lei  liberli!t  BalIicaD»  el  lu  n>iolulionaaire>, 

—  Ce  que  le»  J^iniiei  firent  dam  ch  cram  clrcoiitiancei.  —  Lei  Proleiiiu»  e« 
rÉdil  de  Nanwi.  ■-  CoUwrt  et  Bourdalaue.  —  PIbb  4e>'  Jéiuiiea  pwir  Tiipcrc 
l'l>/ré>ie.  —  Le  Père  Dei  à  Stralbourp.  —  Madame  de  Maînlenon  et  Luuil  \IV. 

—  If  Père  LacfaaÎK  l'oppuae  k  leor  aiaria^.  —  La  Jéiuilei  diiiiAa  hh  l'oppar- 
liinilc  de  la  ré'ocilion  de  l'Édil  de  Nantes.  —  Le  Père  l.acliaise  aaaii.  —  Le 
chancelier  Letellicr  el  LoïKais,  Ion  Gli.  —  Le)  Jësuiles  en  miisîon  auprès  des  Pro- 
leitanla. — Bairdalane  et  La  Rue.  —  Pep  d'effet  i|ae  ces  Mini*»  pndniMfK.  —  Ij 
riiocitinn  de  VËdit  de  Nantes  appelle  la  |<eI9<culton  sur  les  Jésuites  de  Hollande. 

—  Leur  position  dans  ce  pajs.  —  Meiorèi  priin  par  cui.  —  Lear  Mémoire  mit 
Ëiiii-(!énèratui.  —  L'arcke«<que  de  Séhasie  et  les  Jauai^aiiies.  —  Cause)  de  la 
persfcuiioD.  —  Les  Jésuiies  «ui  Étati-généiam .  — Ih  écrivent  à  Rome,  sur  l'ordre 
art  EtMi.  —  Le  cardini  Paulncci.  —  iU  stsit  pvsoriLs.  —  l.«r  pcTstvjiaace. — 
Lei  Jéinitei  eiilés  de  Sicile.  —  Leur  retour.  —Conversion  de  la  famille  électorale 
de  Saie.  —  Lei  Wret  Vola  et  Salemo.  —  Le  Père  Vola  en  Poiaptt  avec  Prëdéric- 
AuGutle.—  U  l'ère  Salerao  à  la  cour  de  Saie.  —  Il  couvenit  au  calliallcùae  h 
piince  liëréditaire.  —  Il  lui  fait  èpoiuer  une  archidudiesie  d'Aulrirlie.  ~  Salerna 
cardinal.  —  CMoiem  XI  Mcore  deux  aalrci  J&sailt*  de  la  pouifire  rotrafae.  •-- 
Tolomei  el  Geotuecot.-  Les  Jéiuilei  bannii  de  Ru.sIf  par  Pierre- le-Grapd.-  Les 
Ca»|;t«Catiin»  ^«nèTatei.  —  Cbarlei  de  Ito^elle,  Général  de  ta  Société  de  J^sui 
apréiOliva.  —  Sa  Bwri. -- Élection  du  Père  ThyrH!  Uonulèi  —  Son  eanc(«m 
Midiel-Ange  Tamburini  lui  succède.  —  Apoiiolai  de  François  de  Iliércmyino. 

Henri  IV  par  son  règne,  les  cardinaan  de  Richëllen 
et  Manrin  pAr  leur  mititstère,  les  Jéstiitei)  par  t'iîducA- 

22. 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


31,0  lUSIOlRB 

Itoii ,  iivaienl  préparé  un  de  ces  siècles  qui  font  époc|U(! 
dans  les  apnales  du  inonde.  Il  restait  à  trouver  un  prince 
digne  de  continuer  l'œuvre  si  péniblement  élaborée; 
Iiouis  XIV  naquît.  Dans  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse 
et  des  passions,  beau  comme  l'espérance,  et  portant 
au  plus  haut  degré  te  sentiment  de  sa  force  etdel'tion- 
neur  de  son  pays,  il  allait  recueillir  le  triple  hérilage 
que  trois  grands  hommes  léguaient  à  son  inexpérience. 
Les  plaisirs,  les  carrousels  et  les  amours  chevaleresques 
deviiient  être  sa  seule  occupation;  le  jour  même  delà 
mort  de  Mazarin ,  il  voulut  être  roi  ;  il  le  fut  dans  toute  la 
majesté  de  ce  titre.  Il  devint,  sans  transition,  populaii-e  et 
jnsle,  magnifique  et  économe ,  conquérant  et  législateur. 
L'enfant  avait  été  bercé  par  les.  tumultes  de  la  Fronde 
ou  au  milieu  du  cercle  dans  lequel  Anne  d'Autriche,  sa 
mère,  unissait  la  galanterie  espajjnole  an\  délicatesses 
de  la  conversation  française.  Le  jeune  homme  avait,  par 
gratitude,  abandonné  les  rênes  de  l'État  au  ministre  de 
sa  minorité.  Mazarin  n'était  plus;  Louis  se  sentit  appelé 
k  gouverner  par  lui-même.  L'instinct  du  pouvoir  lui  ré- 
véla la  connaissance  des  hommes  et  des  affaires;  rorgiieil 
de  commander  à  la  France  lui  apprit  le  rôle  qu'il  devait 
jouer  en  Europe,  et  cette  tête  si  brillante  sous  la  cou- 
ronne ne  consentit  jamais  à  un  sacrifice  de  dignité  na- 
tionale, liouis  XIV  honora  la  France  dans  ses  victoires 
comme  dans  ses  revers;  il  lui  inspira  d'avoir  foi  eu  ses 
illustres  capitaines ,  en  ses  puissants  administrateurs,  en 
ses  célèbres  écrivains ,  foi  surtout  en  son  peuple,  que 
toutes  les  généreuses  passions  enflamment.  Il  fut  sur  le 
trône  le  bon  sens  qui  commande  au  génie. 

Sous  un  lioi  ne  laissant  rien  à  faire  aux  autres,  les 
Jésuites  comprirent  qu'ils  n'avaient  plus  à  redouter  celte 
instabilité  légale  que  les  corps  de  magistrature  tenaient 
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toujours  suspendue  sur  leur  tête  comme  une  menace. 
Avec  IjOuïs  XIV,  dont  le  Parlement  voyait  l'âiet^ie  à 
l'œuvre,  rîeu  de  contraire  à  son  bon  plaisir  ne  pouvait 
élre  admis  ou  réalisé.  A  la  cour  comme  dans  leiirs  col- 
lèges, à  Paris  ainsi  gu'au  fond  des  provinces,  ils  se  dift- 
posèrent  à  travailler  à  la  prospérité  de  la  religion  et  de 
l'enseignement,  I^e  Roi,  avec  son  omnipotence  encore 
novice ,  avait  besoin  d'un  guide  éclairé  ;  il  le  rencontra 
dans  le  Père  Anoat ,  son  confesseur. 

François  Annat,  né  à  Bbodez  le  5  février  i  Sg  i ,  était  une 
de  ces  natures  âpres  et  bonnes,  telles  que  les  montagnes 
du  Rouergue  en  ont  tant  fournies  à  l'Église.  Sa  rude  fran- 
chise, sa  science  profonde,  mais  que  le  contact  de  la  cour 
n'avait  pu  rendre  élégante,  sa  physionomie  aussi  pleine  de 
simplicité  que  de  finesse,  donnaient  à  ce  Jésuite  un  cachet 
particulier.  Il  avait  rempli  sans  éclat,  mais  avec  un-  mé- 
rite incontestable,  les  premières  charges  de  son  Ordre; 
il  était  depuis  long -temps  le  directeur  spirituel  dn 
monarque ,  lorsqu'un  événement  inattendu  brouilla  le 
chef  de  l'ï^lise  et  te  Roi  trè»<:hrétien,  Louis  XIV  pré- 
tendait être  le  premier  partout  et  toujoura.  Sa  lîerté  na- 
turelle que  rehaussaient  tant  de  victoires  et  tant  de  paix 
glorieuses,  le  rendait  intraitable  sur  ses  droits  de  pré- 
séance. Afin  de  fortifier  son  autoiité  au  dedans,  il  vou- 
lait que  le  nom  de  son  pays  fUt  respecté  au  dehors.  Déjà, 
dans  un  conflit  élevé,  vers  la  fin  de  l'année  1661 ,  entre 
le  comte  de  Wateville,  ambassadeur  d'Espagne,  et  le 
comte  d'Estrades,  ambassadeur  de  France,  il  avait  pris 
des  mesures  si  décisives,  que  Philippe  IV,  son  beau-père, 
intimidé,  se  soumît  à  ses  exigences  et  reconnut  que  le 
petit-fils  de  Cbaries-Quint  devait  céder  le  pas  au  suc- 
cesseur de  François  I".  Un  an  après,  le  monarque  s'en- 
gageait dans  une  querelle  du  même  genre;  mais  ici  ta 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


UX  HISTOIRE 

quettioa  était  plu» épineuse,  car  Louis  X[V  se  plaignait 
de  la  cour  àt  Home.  Le  duc  de  Crc<]iii,  ambassadenc 
auprès  du  Saiol-Sié^e ,  tolérait  )a  licence  de  ses  gens 
qui  avuienl  insulté  une  compa^ïe  corse  de  la  garde  pa- 
pale, lie  Itc»  n'anml  sans  doute  bî  éludé  ni  diÉféif;  la 
réparation  de  cet  outrage  ;  ob  laissa  les  Corass  se  vo^er 
de  l««rs  propres  uaaim.  U»  aasaillireot  te  duc  de  Créqni 
dan»  Boo  palais  ;  ih  Srent  feu  sor  la  voilure  de  l'amlia»- 
sadrice;  ils  tuèrent  on  blessèrent  plusieurs  Françaia.  A  U 
nouvelle  dç  cet  attentat  au  droit  des  g^ens,  lioui»  XIV 
feit  saisir  le  Comiat  Venaisein  ;  il  mande  k  Aleximdne  VU 
^le  son  aimée  va  firanctùr  les  Alpes  et  marcbec  sur 
Bo«e,  si  une  éclaUnle  sati^olion  ne  lot  est  pas  ac- 
eordée. 

Im  position  des  iésuitea  e»tre  le  Saint-^^i^^  et  la 
France  était  difficile.  Le  Père  Anuat  oonnaittsafl  le  res> 
pect  4e  I^uis  XIV  pour  la  chaire  Bpo8lollt]ue;  mais  il 
savait  aussi  que  son  orgueil  jaMemeot  irrité  ne  recule- 
rait devant  aucune  conséquence.  Les  droits  de-  )'Ë(;Ii»e 
n'étaient  pcnnl  en  [eu  dan«  oe  démêlé,  poerlant  ih  pou- 
vaient se  trouver  lésés  par  ouef^ueiire.  I,e  Père  Annat, 
à  l'iiistifj^tkm  dn  Roi,  se  porta  médiateur  qf&cîeRS 
par  reotremise  du  général  de  la  Société  dt  Jéaua.  Le 
Sourerais  PontiEs  veoail  de  faire  uti  inutUe  appel  ekix 
Priiices  catholiques,  qui  tons  déclinèrent  l'boDiïeur  de 
défendre  la  cour  de  Rome  contre  tes  armes  fraBçai.tes. 
Le  Pape  éta^l  resté  étranger  à  rhuolte  ^tie  son  nereu , 
la  cardioal  Cbïgi,  avait  antociràe,  ou  tout  au  ntoms 
laissée  impunie.  Annat  s'empara  de  celte  circonstance 
pour  fJaider  auprès  d'Alexandre  VU  et  Ae  Louis  XIV 
les  dittnts  de  chacun  et  aUlénuer  lea  torts  mutuels.  TjC 
(8  janviisf  i663,  H  éorivit  de  Paris,  as  géséra)  des  Aé- 
»ii«t  : 
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>  Je  ne  pais  m'empécher  de  communiquer  ma  «kid- 
leiir  à  Votre  Piternité ,  en  voyant  tromper  l'espérance 
que  j'avab  conçue  da  prochain  rétablissetneat  de  la  paix 
entre  le  Souverain  Pontife  et  le  Ro)  lYès-Chrétien.  Il 
semblera  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  probable  que  la  ré^ 
conciliation  de'denx  esprits  l'an  et  l'irotre  amis  de  la 
concorde;  mais,  je  ne  sais  qHell*  lAebeuse  coïncideAce 
d  Vvénentent»  renverse  toutes  mes  préristont.  LeRolTfèt- 
<%rétîen  prend  k  regret  l'off'Msive.  Sa  répugnance  même 
est  nn  gagt*  de  la  constante  vigueur  avec  laquelle  ïl  poUa- 
sera  l'attaque  jusqu'à  ce  qu'il  ail  obtenu  réparation 
etttttplète.  Il  a  du  Satnt-Père  Int-m^e  un  aveu  de  l'a- 
trocité de  l'hiMlte  HH«  à  la  France  an  raillen  de  Rome, 
non  par  un  on  deux  litdividos,  mais  par  une  troupe 
nombreuse  de  soldats  coraes.  Ijc  Roi  te  plaint  que,  l'ou- 
tra^ ayant  été  pi|blic  on  n'ait  pu ,  depins  quatre  ou  cinq 
mois,  découvrir  on  seul  auteur  ou  promoteur  de  ce 
délit,  pen«one  qui,  par  »a  néglt)iesee  à  f^érepir^  arrè- 
ter  et  cfaètipr  lea  coupables,  se  soit  cooMitoé  leur  eoMK 
pliee. 

■  Votre  Pdt^nité  comprend  mieua  que  je  ne  poumîi 
l'fttprimer  les  désastreuses  snïles  de  ce  différend.  Le  com* 
mencemcnt  d'une  guerre  est  bien  an  pouvoir  des  parties 
beliif^rantea,  mais  Id  fin  souvent  ne  dép«)d  pas  d'elles. 
Ije  danger  imminent  qui  menace  en  ce  royaume  ta  sainte 
blérardiîe  de  l'Église  et  la  rupture  de  tonte  tubordinfi  - 
tion  sont  powr  moi  un  feu  intérieur  qui  me  brûle  d'une 
manière  increvable,  io  n'ai  pas  entendu  parler  ouverte- 
ment de  renouveler  la  Pragmaliqne^nctjon;  je  sait 
seulement  qu'un  des  premiers  ministres  s'occupe  de  la 
forme  à  snivre  pour  régler  les  affaires  de  l'Église  de 
Fmnce  lorsque  la  guerre  intcirompra  toute  contmnni- 
cation  avec  le  iMiK>âiége   On  dit  qi|4t  les  Parlements 
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seront  associés  à  cette  admÎDÎstratioD.  11  y  aura  seulement 
une  assemblée  d'Ëvéques  qu'on  consultera;  les  avis  y 
seront  très-partages,  et  je  crains  fort  que  du  conflit  il  ne 
sorte  un  désastre  pour  l'Eglise.  Si ,  pendant  les  hostilités, 
on  prend  l'habitude  de  violer  les  droits  du  Saint-Si^e , 
il  sera  très-dif£cile  de  renoncer  à  un  système  de  gou- 
vernement ecclésiastique  dont  Borne  demandera  l'abro-' 
galion,  mais  que  la  France  ne  voudra  peut-être  pas 
abandonner,  parce  qu'il  aura  commencé  avec  certaines 
apparences  de  justice.  Enfin,  cette  affaire  est  de  telle 
nature,  que  l'Eglise  a  peut-être  plus  à  craindre  de  la 
victoire  que  de  l'insuccès.  Les  Français  vaincus  et  comp- 
tant parmi  eux  une  multitude  d'hérétiques ,  ne  seront- 
ils  pas  tentés,  dans  l'exaspération  de  la  défaite,  de  courir 
à  l'hérésie,  ou -tout  au  moins  au  schisme? 

•>  Quant  à  moi,  je  puis  promettre  qu'avec  le  secours 
de  Dieu  je  ne  faillirai  pas  à  mon  devoir,  mais  contre  le 
torrent  que  peut  un  roseau?  Ajoutez  qu'on  ressuscite  à 
notre  préjudice  la  vieille  accusation  de  Papisme.  Une 
lettre,  dernièrement  écrite  de  Rome  sous  ce  mauvais 
jour,  3  notablement  affaibli  nos  efforts.  Les  sectaires 
anciens  et  modernes,  tous  ennemis  de  la  Compagnie, 
se  liguent  en  cette  occasion;  ce  sera  merveille  si  nous 
ne  recevons  pas  de  terribles  atteintes  dans  la  tempête. 

n  Je  puis  dire  que  le  Roi  Très-Chrétien  pense  très- 
honorablement  du  Souverain  Pontife;  il  en  parle  de 
même  ei  n'oublie  pas  de  le  reconnaître  pour  le  chef  de 
l'Eglise  ;  mais  il  est  persuadé  qu'il  y  a  pour  lui  obliga- 
tion de  ne  pas  laisser  avilir  la  majesté  royale  si  cruelle- 
ment outiagée.  Quand  le  Saint-Siège  se  proposait  d'en- 
voyer à  Paris  un  légat,  j'ai  entendu  dire  au  Roi  qu'il 
l'accueillerait  avec  plus  d'honneurs  que  d'habitude,  il 
sera,  je  peuge,  agréable' à  Votre  Paternité  de  lire  ici  le 
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témoignage  de  gratitude  qoe  je  dois  au  cardinal  An- 
tonio'. Il  conduit  très-bien  cette  affaire,  cherchant  à 
concilier  les  droits  débattus  et  à  rendre  au  Roi  les  ser- 
vices qu'il  lui  doit  sans  manquer  en  lien  à  ses  devoirs 
euvera  le  chef  de  l'Église,  n 

I^a  cQUr  de  Rome  conservait,  dans  ses  rapports  diplo- 
matiques avec  les  Princes,  un  sentiment  si  haut  de  sa 
dignité  qu'il  en  coûtait  à  ses  agents  d'avouer  des  torts 
personnels.  La  lettre  du  Père  Annat  ne  permettait  plus 
d'incertitude;  il  fallait  souscrire  à  la  réparation  qu'exi- 
geait Ijouïs  XIV,  ou  affronter  les  chances  d'une  guerre 
dont  le  Jésuite  éoumérait  habilement  toutes  les  calami- 
tés religieuses.  Alexandre  VU  aima  mieux  sacrifier  l'or- 
gueil de  ses  ministres  que  l'intégrité  de  la  tiare.  Le 
cardinal  Cbigi  vint  lui-même  offrir  au  Roi  les  excuses 
du  Pape,  et  une  pyramide  s'éleva  au  centre  de  la  ville 
pontificale  pour  éterniser  le  souvenir  de  la  réparation 
que  le  fils  aint^  de  l'IË^Iise  infligeait  à  sa  mère.  Annat, 
dans  ses  négociations,  s'était  montré  ausM  dévoué  au 
Vatican  qu'au  trône  de  France.  Louis  XIV  lui  sut  gré 
d'avoir  calmé  ses  colères,  et  Alexandre  VU  le  remercia 
par  un  bref  de  son  heureuse  intervention.  Le  i6  octo- 
bre 1664,  le  Jésuite  répondait  au  Souverain  Pontife: 
"  J'ai  été  confondu  à  la  lecture  du  bref  apostolique  dont 
Votre  Sainteté  a  daigné  m'honorer,  faveur  que  je  n'avais 
point  méritée  et  que  je  n'avais  aucun  sujet  d'attendre. 
Mais,  lorsque  Votre  Sainteté  a  semblé  me  recommander 
l'affaire,  dont  la  conclusion  a  été  confiée  à  l'illustre 
Nonce,  archevêque  de  Tharse,  j'ai  accueilli  cette  ins^ 
nuaiion  comme  un  ordre,  l'ordre  comme  un  bienfait. 
Il  ne  sera  pas  difficile  de  faire  goûter  les  pieux  projets 
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el  les  juttes  demandes  de  Voire  Soioteté  au  Boi  ïrès^ 
CbrétieD.  Tout  ce  qui  intéresse  le  culte  dÎTin-  et  I'ac- 
croîisement  de  la  Foi  est  pour  lui  de  haute  importance, 
et  chaque  j6ur  il  eu  donne  d'innombrables  témoignflges. 
Je  ne  doute  pas  qu'il  n'offre  eucore  des  preaves  pliB 
éciatttMes  de  aon  zèle ,  maûiteiuint  que  la  eoueorde  va 
être  rétablie  entre  le  ftié^  Apostolique  et  Sa  li|a|e9lé 
Boyale^  cosMue  il  coavient  qu'elle  subsiste  entre  le  meit 
leur  des  père»  et  le  meilleur  des  fils.  « 

liCt  Jésuites  étaient ,  pour  Louis  XIV  dans  l'ivresse  de 
M  poitsanceet  de  ses  passions,  un  frein  raodévateur;  ih 
cbercbèrent  à  ne  tourner  que  vers  le  bien  les  émtnetlles 
qualités  qu'il  déployait.  Ekitouré  de  flatteurs  et  de  pdètes, 
qa'iminot  de  sa  bouche,  qu'un  signe  de  sa  main,  qn'uQ 
rc)][ard  comblait  de  boobear  on  plongeait  dans  le  dés- 
espoir; amant  de  k  gloire  et,  comme  le  rdi  son  aïeHl, 
ne  E8cb«nt  jamais  résister  aux  séduetions  de  l'amout*,  et 
princtf  pouvait  s'efiEaroucher  des  sa^s  conseils  d^tio 
vieillard  dont  l'austérité  était  pour  lui  un  reproche  vi- 
vant. L'histoire  ec  la  poésie  ont  consacré  le  souvenir  dé 
mademoinetle  de  I-rfi  Vallière;  mats  le  Père  Annat  se 
^rda  bien  de  s'associer  à  t'entrainement  universd.  Oti 
déifisil  I^uis  XIY;  ses  vices  même  étaient  adoptés 
comme  des  vertus.  Les  Jésoites  déolarèrent  la  guerre  À 
son  cœur,  et,  selon  la  parole  de  Bayle,  «  le  Père  Annat 
chagrinait  tous  les  jours  ce  prince  là-dessos,  et  né  loi 
donnait  point  de  repos  '.  •> 

Dans  crtte  succession  si  rapide  de  fêtes  et  de  combats, 
de  plaisirs  et  de  victoires  qai  signale  les  trente  preiméres 
iMUfées  du  règne  de  Ix^ois,  la  Compagnie  de  Jéso*  rie  se 
contenta  pas  de  jouir  à  l'ombre  do  Mme  d'on  appui 
qui  ne  lui  fit  jamais  défaut.  Elle  n'était  pas  née  seule- 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


DB  LA  COMPAGNtC  UE  JÉSUS.  S47 

ment  ponr  vivre  à  la  coar;  elle  ne  creyiiit  pnïnt  avoir 
pemplt  sa  miwioa  lorsqu'elle  avfrit  inspiré  de  pieox  seii' 
tinients  à  qn^ue  grande  famille.  Préoccupée  des  soins 
oéeesMim  à  l'éducation  de  )a  France,  die  n'oublia  pas 
^'etle  te  devait  encore  i  la  conversion  des  bérétitlues 
el  an  maintien  du  Gatbetictsme  dam  les  provinces.  Etla 
trouvait  dans  si»  ttof^  amez  de  Jësuîtw  pour  popnlariseï* 
«e  triple  apostolat.  I«  royaume  {^[Oûtitit  ane  paix  iitté^ 
rienre  qtii  permettdil  de  régulariser  le  lèle,  Ixiois  XIV 
leur  accordait  toute  latitude  :  ils  en  profitèrent,  et, 
eomniç  le  ttionai-que,  ils  sp  niirenl  &  marcher  de  MecH 
€o  aaccès. 

Apria  la  bataille  des  Dunes,  06  Turanne  battit,  en 
16S6,  le  prince  de  Coadé  et  don  Jnam  d'Autriefae,  )» 
rillff  de  Dunkercfae  ha  cédée  aox  Anglais;  maïs  Masarin, 
qiri  ^çouvemalt  encore,  spécifia,  daos  les  clauses  dtr 
traité,  qtte  le  Père  Jead  Caoaye,  aoiiB  le  titre  de  r^mm 
oMkolioarum  «taderater,  resterait  dm»  |a  cité,  afin  Û0 
protéger  h  Foi  des  habitants.  T^a  France  songeait  A  re* 
vendiqner  phrs  tard  cette  place  masitime,  et,  ne  ven- 
tant pas  areo^er  anx  An{>lafs  touâ  les  droits  de  prcv 
pfiétê,  Mazann  l'attachait  au  sol  par  le  culte,  lie  Jésuite 
avtih  chatte  d'enirpteoir  dans  le»  cœurs  le  patriotisme 
et  la  vet^ion  ;  en  fece  du  drapeau  britannique,  il  Sut  9i 
b)eB  pt'éserTer  les  citoyens  des  errenrs  de  l'AnglicanisnMf 
qae,  lorsque,  en  166a,  Loui»  XIV,  après  la  paH  As 
Pyi^née»,  racheta  Dnnkerqiiei  il  ne  s'y  rencontra  qae 
des  datboliqoes  et  des  Français.  Daos  le  même  temps,' 
le  fMrflt^e  des  .iésnites  de  1-^  Flèche  était  témoin  d'tffte 
BOfifrelie  ïîct<#tc  9«r  l'Anglicanisme.  La  comtesse  -êv 
Sttsseii,  s<>n  fil»  et  tentte  sa  famille  abjuraient  l'hérésie.' 
Le  cowte  de  l/a  àaze  et  fe  mal-quise  de  Beauvan  imi- 
taient ctt  ftiettiple  &  la  Maison  Professe  de  ftirts;  ina- 
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damedeMoDtpinsoiTàAlençou,  Louis  de  GroyàUzès, 
de  Bagaùi  à  Nimes,  et  la  famille  de  La  Claye  à  Meaux 
rentraient,  sous  la  direction  des  Pères,  4^ns  le  sein  de 
l'Eglise.  L'Église  comptait  par  eux  de  nouveaux  fidèles; 
la  Société  de  Jésus  trouva  dans  les  bénédictions  du 
peuple  la  récompense  qu'elle  attendait  de  ses  travaux. 
Le  comte  de  Dunois,  fils  de  Henri  d'Orléans,  duc  de 
Longueville,  vint,  escorté  par  le  Grand  Condé,  son 
oncle,  frapper  à  la  porte  du  Ploviciat;  il  s'offrit  à  l'In- 
stitut après  avoir  cédé  ses  droits  d'aînesse  à  son  frère 
Saint-Paul  de  Loagueville,  qui  périra  au  passage  du 
Rhin.  La  Compagnie  partageait  son  ardeur  entre  toutes 
les  œuvres;  on  voyait  des  enfants  de  I^oyola  suivre  les 
armées  et  mourir  comme  le  Père  de  lia  Borde  au  sein 
de  la  victoire  qu'ils  avaient  préparée  par  leurs  exhor- 
tations; d'autres,  au  fond  des  provinces  et  loin  du  tu- 
multe des  camps,  fondaient,  vers  i664 ,  des  maisons  de 
retraite  sur  le  plan  que  saint  Ignace  de  Loyola  et  saint 
Vincent  de  Paul,  après  lui,  avaient  conçu.  Ce  fut  en 
Bretagne,  dans  ce  pays  dont  les  Pères  Maunoir,  Martin, 
Rigoleu,  Thomas  et  Huhy  renouvelèrent  l'esprit,  que 
les  premières  maisons  de  retraite  furent  créées.  Maunoir 
avait  réalisé  des  miracles  dans  cette  province;  le  clergé, 
le  peuple ,  la  noblesse ,  tout  devenait  fervent  sous  le  feu 
de  sa  parole;  il  portait  la  conviction  dans  les  âmes,  la 
réforme  dans  les  mœurs.  Pour  perpétuer  ces  fruits  de 
salut,  l'abhé  de  Rerlivio,  grand-vicaire  deVanacs,  ma- 
demoiselle de  Francheville  et  le  Père  Vincent  Huby 
s'associèrent  dans  le  but  de  doter  leur  patrie  de  quel- 
ques maisons  de  retraite.  Les  ecclésiastiques,  les  laïcs, 
les  femmes  elles-mêmes  devaient  séparément  s'y  relrem^ 
per  dans  la  piété.  Le  Père  Huby  régla  les  exercices  et 
composa  les  méditations.  Sa  charité  était  industrieuse  ;  il 
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cniluaissflil  l'art  detouc-her  tes  cDttiircis,  de  IbrliHoi'  los 
faibles,  de  réchaurfer  les  ttèdes  et  d'entretenir  la  fer- 
veur, lie  Père  Huby  avait  pris  une  sainte  initiative;  d'au- 
tres maisons  s'élevèrent  en  Bretaf[ne,  et  ces  Oongréfrations 
y  répandirent  la  semence  religieuse. 

Ce  cjui  avait  réussi  sur  les  bords  de  l'Océan  fut  tenté 
dans  d'autres  contrées;  les  Jésuites  obtinrent  partout  les 
mêmes  résultats.  T^e  Père  Louis  Le  Valois,  né  à  Autun 
en  1639,  et  dont  la  Normandie  avait  admiré  le  zèle 
apostolique,  accourut  à  Pans  pour  continuer  l'œuvre; 
il  choisit  le  Noviciat  de  la  Compagnie.  Le  Hoi ,  au  milieu 
même  de  ses  triomphes  et  de  ses  plaisirs ,  attacha  son 
nom  à  une  idée  qui  contribuait  k  la  tranquillité  des 
familles  et  au  bon  ordre  de  la  société.  Le  maréchal  de 
Bellefonds,  l'ami  de  Bossuet,  prit  une  part  active  à  ces 
retraites  ;  il  y  assista ,  confondu  avec  des  fidèles  de  tout 
rang,  car  le  Père  Le  Valois  en  avait  établi  pour  toutes 
les  classes.  Le  Valois,  et  après  lui  Sanadon,  cfaerchèrent 
Â  propager  la  morale  et  l'instruction  chez  les  ouvriers; 
an  autre  Jésuite,  le  Père  Honoré  Chaurand ,  dont  la  vie 
u'a  été  qu'un  dévouement  continu,  réalisa  à  lui  tout 
seul  une  institution  presque  impossible  à  un  gouverne- 
ment. 

Il  a  vu  de  près,  il  a  étudié  la  lèpre  de  la  mendicité; 
afin  de  commencer  à  la  guérir,  il  fonde  des  maisons  de 
travail  où  il  réunit  les  pauvres.  II  n'a  que  sa  charité, 
que  son  éloquence  pour  auxiliaires;  il  triomphe  des 
penchants  mauvais,  de  l'oisivoté  et  de  la  débauche.  A 
partir  de  i65o  à  1697,  il  visite  la  France  dans  tous  les 
sens;  il  crée  cent  vingt-six  hôpitaux,  et  leur  applique 
les  plus  sages  règlements.  Chaurand  avait  le  don  de  per- 
suasion, il  entraînait  les  indigfnts  sur  ses  pas,  il  leni* 
révélait  le  prix  du  travail,  il  leur  apprenait  que  cette 
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existence  vagabonde  était  itn  fardenu  pow  eux  él  pour 
le  pays.  Ijcs  mepdiants  consolés  et  eoeouragét  ne  dés- 
espéraient ni  du  ciel  ni  dcâ  bommea.  Ohtfnraad  lei  «voit 
pris  sons  sa  sauveffardp;  les  ^uv^nours  des  province», 
les  évéques,  tes  riches  de  la  tarre  l'appelèrent  pour 
former  dans  leure  villes  ou  diias  lears  prupriélét  de 
semblables  établias«nteot«.  !•»  répuliitioo  que  le  Jé»Hte 
s'était  faite,  son  aptitude  k  matiriser,  par  une  bonté 
toujours  ingénieuse,  leâ  maUteureux  qiie  ('oisiveté  ou 
la  faim  poussait  au  vice  ou  an  crime ,  franchirent 
tes  Alpes.  Sur  le  récit  des  merveilles  opérées  par  un 
homme  saus  fortune,  mais  qui  sait  féconder  |a  bien- 
faisance, le  Pape  innocent  XII  conçoit  le  projet  d'im- 
planter dans  sa  capitale  l'œuvre  qbe  le  Père  a  orga&iséc 
en  France.  Il  change  son  palais  d«  (<abran  en  bftpitB); 
le  Souverain  Pontife  ne  songe  pas  seulement  à  imifei' 
Cbaurand,  il  désire  que  le  Jésuite  applique  lui-même 
les  règles  qu'il  a  prescrites;  il  veut  appi'endre  dâ  sk 
bouche  les  ressources  que  son  zèle  fit  gemter.  Cbau- 
rand arrive  à  Rome;  le  Pape  l'entretient  à  diverses  re- 
prises, il  le  comble  de  témoignages  de  sou  affection,  Il 
l'admire  dans  sa  charité,  et  quand,  le  19  novemi>Pe  «697, 
le  Jésuite  mourut  au  noviciat  d'Avignon,  sa  pensée  «rés- 
trice  ne  s'éteignit  point  avec  lui.  D'autres  Pères  de  l'fai' 
stitut  marchèrent  sur  ses  traces;  ils  surent  encore  sti- 
muler Hht  générosité  du  riche  et  féconder  le  travsil  du 
panvre. 

Kieo  ne  restait  étranger  aux  Jésbiles.  Us  étaient  )>ar- 
tout,  partout  n'y  avait-il  pas  de  grandes  choses  à  entre- 
prendre? Leur  Ordre  était  devenu  une  pépinière  de 
savants  et  de  Missionnaires ,  de  confesseurs  des  rois  et 
d'instituteurs  des  peuples.  Chaque  ville  de  IxM-raine  et 
de  Champagne  leur  offrait  de  nouvelles  maiéons.  En 
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i665  uoe  secondfi  chaire  de  philosopLiie  est  créée  au 
collège  de  fîeims^  les  habitants  de  la  vieille  cité  de  saint 
Retqy  votent  uoe  illuminatiort  géflcrale  pour  boaorer  la 
Coiopagaie  (^  Jésus.  Charles  de  liDODCOurt,  marquis 
de  BJaÎDville,  renonce  à  son  immense  fortane  pour  en- 
trer daos  l'Institut^  mais,  à  quelques  années  d'intervalle, 
la  mort  jette  le  deuil  dans  la  Société.  I<e  5  juin  1 66y  le 
Jésuite  cardinal  Pallavicini,  l'un  des  meilleurs  Jjisloriens 
de  la  Catholicité,  succombe  dans  un  àfje  encore  peu 
avancé.  I-#  27  jtiin  1673.1*  Père  Thomas  de  Villersex- 
pil%  après  cinquante-trois  ans  de  travaux  apostoliques; 
le  g  janvier  1677  le  Père  Edmond  de  Joyeuse  meurt 
à  Metz  sur  la  brèche  de  l'enseignement  et  de  la  prédi- 
cation. La  ville  de  Dijon  pleure  le  Père  Jeao-fiaptiste 
de  Châteaubornay. 

Ce  fat  à  celte  époque,  où  le  génie  de  la  charité  gran- 
dissait  comme  le  génie  de  l'histoire ,  de  la  poésie  et  des 
iiris,  que  les  Jésuites  virent  sortir  de  leurs  rangs  un  ora- 
teur digue  rival  de  Bossuet ,  de  Flécbier  et  de  MasstUon. 
Ixtuis  Bourdaloue,  né  à  Bourges  en  i63a,  répandit 
sur  la  chaire  un  éclat  que  le  temps  n'a  jamais  pu  affai- 
blir. IxHÙs  XIV  avait  des  généraux  tels  que  Condé  ,  Tu- 
renne  et  Schomberg  ;  Vauban  fortifiait  les  frontières  de  ' 
France ,  Tourville  et  Forbin  en  commandaient  tes  esca- 
dres; ses  ministres,  ses  ambassadeurs  étaient  fiouvois, 
Colbert,  d'AvauK,  d'Estrades  et  Torcy.  Il  comptait  parmi 
ses  magistrats  d'Ormesson ,  Achille  de  Harlay,  I^nioi- 
gûon ,  Talon ,  Joly  de  Fleury  et  d'Agiiesseau.  Le  duc  de 
Mentausier  et  Bossuet  élevaient  son  fils,  Mansart  et 
Pofrault  construisaient  ses  palais,  Ijebrnn  racontait  sur 
la  toile  les  victoires  que  la  poésie  immortalisait.  Il  créait 
TAcadémie  de  peinture  et  de  sculpture,  l'Observatoire 
de  Pai'is  et  le  Jardin  de  botanique.  Il  commandait  à 
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ïoiirneforl  d'entreprendre  ses  doctes  voya({es.  A  sa 
voix,  Cassini  et  Bernouilli  abandonnaient  leur  patrie 
pour  enrichir  de  leurs  talents  le  royaume  de  France. 
Corneille ,  Racine  et  Boileau  composaient  leui«  chefs- 
d'œuvre;  Molière  peignait  les  vices  de  son  temps,  Boui^ 
daloue  parut  pour  les  combattre  avec  la  raison  chré- 
tienne. Ce  Jésuite  an  front  sévère ,  et  à  l'âme  pleine  de 
bienveillance,  se  sent,  dès  sa  première  parole,  à  la  hau- 
teur de  tant  de  gloires.  Mais  ce  n'est  point  le  bruit 
qu'il  recherche;  il  n'a  pas  placé  son  ambition  dans  les 
applaudissements  du  monde.  Bourdaloue,  appelé  à  dis- 
tribuer les  enseignements  de  l'Évangile,  avait  de  beaux 
modèles  sons  les  yeux  :  Mascaron^  Flécbier  et  Bossuet 
eo  première  ligne.  Il  les  égala ,  il  les  surpassa  tons  en 
faisant  entrer  l'éloquence  sacrée  dans  une  nouvelle 
voie.  Au  milieu  d'un  siècle  où  les  choses  de  l'esprit 
étaient  accueillies  avec  un  enthousiasme  si  fertile  en 
nobles  délicatesses,  le  Père  Bourdaloue  fut  plus  qu'un 
orateur  :  il  devint  apôtre  beaucoup  plus  par  la  sainteté 
de  sa  vie  que  par  l'éminence  de  son  talent.  L'exi^rcice 
habituel  du  ministère,  la  direction  des  âmes,  la  visite' 
-  des  malades,  l'amour  des  pauvres,  lui  donnèrent  celte 
'  connaissance  du  cœur  humain  qui  a  été  tant  célébrée, 
et  qui  de  chacun  de  ses  discours  semble  faire  un  traité 
de  morale  pratique.  La  foule  se  pressait  pour  recueillir 
ses  leçons ,  et ,  au  témoignage  de  madame  de  Sévi- 
gné,  l'élise  était  envahie  deux  joui-s  avant  l'heure  où 
le  Jésuite  rompait  le  pain  de  la  parole,  u  J'ai  entendu 
la  Passion  de  Mascaron ,  écrit-elle  le  vendredi  saint 
27  mars  1671  '.J'avais  grande  envie  de  me  jeter  dans' le 
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Bouitlalone  ;  mais  l'impossibilité  m'en  â  6té  le  goût. 
Les  laquais  y  étaient  dès  le  mercredi ,  et  la  presse  était  à 
mourir.  » 

Prédicateur  de  la  cour,  le  Jésuite  avait  d'austères  de* 
voirs  à  remplir.  L'admiration  dont  Louis  XIV  se  sentait 
l'objet,  le  succès  qui  couronnait  partout  ses  généraux 
ou  ses  négociateurs,  les  grands  événements  et  les  grands 
hommes  qui  sui^issaîent  autour  de  lui ,  tout  avait  con- 
tribué à  persuader  au  Roi  qu'il  était  au-dessus  de  l'hu- 
manité.  Il  s'y  plaçait  par  les  splendeurs  de  son  règne.  Il 
espéra  légitimer  ses  passions  devant  Dieu  comme  il  les 
fnisait  accepter  par  ses  adulateuis  çt  par  la  France  en- 
tière. La  marquise  de  Montespan  avait  succédé  à  made- 
moiselle de  La  Vallière ,  devenue  Carmélite  et  expiant 
son  bonbeur  d'un  jour  par  d'éternels  remords.  Tout  se 
taisait  devant  ce  double  adultère.  La  cour  était  aux 
pieds  de  la  favorite  ;  le  Père  Bourdaloue  crut  qu'il  im- 
portait à  la  dignité  de  son  ministère  de  faire  entendre 
au  Roi  un  courageux  avertissement.  Mascaron,  évéque  de 
Tulle,  et  le  Jésuite  prêchaient  le  carême  de  16^5  en 
présence  de  Louis  XIV.  Le  Jésuite ,  expliquant  un  jour 
)a  parabole  de  Natban,  osa  la  lui  appliquer  directement, 
et  plus  d'une  fois  dans  son  discours  .le  terrible  Tu  et 
ille  vit  retentit  aux  oreilles  du  souverain  '.  Au  sortir  de 
la  chapelle  royale,  Louis  demande  ce  que  Bourdaloue  a 
voulu  dire.  I^es  courtisans  restaient  muets,  quand  tout 
à  coup  le  duc  de  Montausier,  dont  ta  rigide  franchise 
ne  connaît  pas  les  ménagements,  s'écrie  :  »  Sire,  il  a  dit 
à  Votre  Majesté  ;  Tu  es  cet  homme-là,  n  A  cette  apos- 
trophe ,  le  Roi  ne  peut  maîtriser  un  mouvement  d'indi- 
jrnation  ;  mais,  après  avoir  réfléchi  quelques  instants: 
H  Messieurs ,  reprit-il ,  le  Père  Bourdaloue  a  fait  son  de- 

*  QaelqUB  jcrîvaini  ont  aiirihii'  à  Hatnron  cci  panilpi  ni  ciHiriinriii.'i. 
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voir,  faisons  le  ndtre.  »  A  partir  de  ce  jour,  Ijouis  XtV 
sembla  entrer  dans  une  vie  moins  fécoiide  en  spandalefi 
de  famille. 

^14  commencement  ^e  i67q  le  Père  Aifn^ti  qui  p0n~ 
^^{i\  seiiçe  an»  Sut  ohflrg^  de  la  difeptipn  spiriiugUe  du 
|tQi^  pensa  que  la  vieille^e  qe  lui  permettait  pl||s  d'ôfïril' 
au  pripce  dfs  cQnseiU  qui  n'étaient  pas  toujcui's  écoutés: 
il  ^bwdgnna  la  court  ^t  replut  de  mourir  eu  «impie 
religieux.  Un  aifpre  Jésuite  du  pouergu^,  te  Père  Jepa 
Ferrier,  lui  succéda.  «Petit  homme  qu^nt  à  |a  taille, 
dit  Amelot  ^p  Iq  (Jou^aye  ',  m^is  grand  hpiTime  quant  à 
l'esprii,  n  Ferrjer  arrivait  d4Ps  des  çircqnstances  difli- 
cile^,  Ce  n'était  n[  la  mqnsuëtuclp  pleine  de  ri^desse  du 
père  Annat  i^i  l'élégante  ^puceui*  d(t  Père  I«icbaise. 
ferripr  ayai(.  de§  qualité?  plus  tr^np|ié^3.  Il  «av^it  qu'an 
milieu  des  ég^re|n^nts  de  Min  copur,  le  ftoi  conservait  un 
prqfsnd  respect  peur  {a  fleli^jon  :  il  os^  )|ij  ^|i  imposer 
un  témoignage  soIeone|.  «  Plus  d'une  foi»,  rpconle 
Cfioisy  jl^ns  Sf.^  Méffioires  *,  ayi  spaifdale  du  petit  peuple, 
mais  a  l'éqiBc^lion  des  geqs  sages  et  éclairés,  le  roi  a 
niieu^  aimé  s'éloigner  de^  saints  niystères,  quoique  la 
politiqi|p  pf(  iTiurmurât,  que  dp  s'en  approcher  indi- 
gneiqenti  » 

-  Dai)s  l'aftente  d'im  retpur  prévit,  le  JésLiite,  que  ses 
fondions  de  confesseur  de  ]jpuis  Xiy  appelaient  au  ma- 
qierpept  des  affaires  rejigjeusps,  s'ocpup^  (le  la  prospé- 
rité de  r}*^gU^e  et  des  intérêts  du  Qlergé.  }1  qiiTiait  l'In- 
stitut de  saint  (pn^cp  avec  tout  le  dévpueuipnt  d'un 
Jésuite;  mais,  s'il  f^iff  en  croirp  Amelot  de  la  Houssaye, 
qj)i  a  bfancpnp  connu  ce  Pèrp,  ce  n'ptqit  ni  perdes  in- 
jnstices  ni  par  des  faveurs  qu'il  prélendî|it  le  servir. 


]i>iy  (Miliim  Pd.iol),  '. 
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«Souvent,  raconte  cet  annaliste',  je  lui  ai  entendu  dire 
à  des  Jésuites  qui  voulaieut  le  foire  entrer  dans  leur* 
querelles  particulières  pour  être  appuyés  de  son  crédit, 
que  le  Roi  ne  l'avait  pas  fait  son  confeueur  pour  être 
l'avocat  des  méchantes  causes.  »  Une  pareille  iodépen- 
daiice  de  caractère,  soutenue  par  une  fermeté  qui  ne  se 
démentit  jamais,  provoqua  plus  d'une  plainte.  L^ouis  XIV 
8'élaiL  déchargé  du  soin  des  nominations  ecclésiastiques 
sur  tin  conseil  de  conscience  dont  le  Père  Annat  faisait 
partie.  Ferrier  y  fut  appelé  àu  même  titre;  mais  bientôt 
il  ne  se  contenta  pas  de  son  suffrage  isolé.  U  écarta  Fran- 
çois de  Harlay,  le  nouvel  archevêque  de  Haris.  Il  s'ar- 
rogea insensiblement,  disent  les  adversaires  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  une  autorité  prépondérante,  et  il  fut. 
le  canal  de  toutes  les  grâces ,  le  promoteur  de  tous  les 
choix. 

C'était  une  espèce  de  ministère  que  Ijouiit  XIV  avait 
créé.  Il  crut  plus  co)ivenable  de  le  conBor  à  un  prêtre 
qui  ne  pouvait  rien  désirer  qu'à  plusieurs  prélats  dont 
les  familles  ou  les  amis  ne  cesseraient  jamais  de  solliciter 
tantôt  pour  eux,  tantôt  pour  les  autres.  Ce  droit  attnbué 
à  un  Jésuite  de  disposer  des  bénéfices  et  des  évêchés  de- 
vait susciter  de  nombreux  mécontentements.  Ferrier  ne 
s'en  préoccupa  point ,  et  jusqu'à  «on  dernier  jour  i}  Qt 
des  choix  que  lx>uis  XiV  ratifia'.  Le  29  octobre  1674 
le  père  Ferrier  mourut  à  la  Maison  Professe  de  Parjg. 

Le  titre  de  confesseur  du  roi  devenait  un  poste  éini- 

'  MtmùSrti  d'Amtloi,  1.  iii,  p.  390. 

'  Oaraol  il  dtniiéri  maladie,  Ficoalenl  Choiiy  dsp'  t'*  Uiiaoiret,  el  Oroui,  dans 
VHiilnlre  fcctéstasli,iur  rfd  ta  coar  de  Fima,  \t  P*™  Ferrier  manda  i  IVvéïiiu!  de  Mar- 
teillr  (toiUn  de  Jinwn),  alora  anbaHadeur  en  Potnene ,  qui)  Ini  dmiiuii  l'ard)»^ 
vêclié  de  Sent,  Mail  lii  joui^  a^rti,  il  lui  fil  écrire  qu'il  De  |iouvail  pat  lui  lenir  |ia; 
roie,  »que,ie  lenlisiprfi  ï  paraître  deiaal  Dien,  !l  te  cn}jai(obli|>^,en  cunKisact, 
de  ineiiie  tqr  ce  t<^e  un  cvëque  qui  U(  en  j(a|  de  rvaiiler,  La  veille  de  ta  mon,  il 
en\uji  lu  Roi  U  feuille  ciei  Wnéficet  vacanu,  remplie  des  nomi  Je  ceni  qu'il  éiliuiail 
k>  |>lai  Cgnn.  Sa  Hàjettf,  *Ki-ai,  ;  Il  pni  de  cba^menii. 

23. 
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nciit.  Il  importait  aux  ambitieux  d'avoii'  un  homme  se- 
lon )eur  cœur.  I^ouis  XIV  deraaadait  un  prêtre  justn  et 
prudent  à  la  Compagnie  dé  Jésus  ;  elle  délibérait  encore 
lorsque  te  maréchal  de  Villeroy  6t  accepter  au  monarque 
le  Père  I^chaise,  dont  il  ne  cessait  de  vanter  la  droiture, 
la  douceur  et  la  capacité.  Annal  et  Ferrier  avaient  été 
amenés  à  se  mêler  des  affaires  de  l'Eglise  :  par  une 
pente  insensible  le  dernier  s'en  était  rendu  maître  à  peu 
près  exclusif.  liC  confesseur,  par  sa  position ,  se  trans- 
formait en  personnage  politique,  en  homme  qui  dis- 
pense les  grâces  et  qui  tient  la  clef  des  faveurs.  Le  crédit 
que  ces  fonctions  faisaient  rejaillir  sur  un  Jésuite  s'ap- 
pliquait à  tout  l'Ordre ,  que  chacun  regardait  comme 
solidaire  des  vertus  ou  des  erreurs  de  ses  membres.  Son 
pouvoir  était  avoué;  à  notre  sens,  ce  fut  une  faute.  T^a 
Société  de  saint  Ignace  dévia  du  principe  posé  par 
Aquaviva  et  surtout  par  son  fondateur.  Elle  accepta  un 
lourd  fardeau ,  dont  les  Pères  Auger,  Cotou ,  Lanior- 
maini  et  Caussin  auraient  décliné  la  responsabilité.  On 
la  vit  se  charger  par  l'un  des  siens  de  la  distribution 
des  bénéfices.  C'était ,  bon  gré ,  mal  gré ,  se  glisser  par 
une  porte  entr' ouverte  dans  Tadministratioudu  tem- 
porel ,  dans  le  gouvernement  des  choses  de  ce  monde  ; 
et  les  Jésuites  devaient  rester  en  dehors  de  tous  ces  cal- 
culs. Les  nécessités  du  moment,  la  volonté  de  Louis  XIV, 
la  con6ance  du  Saint-Siège,  le  besoin  de  donner  des  ga- 
ranties à  l'épiscopat  purent  bien  violenter  une  détermi- 
nation qui  brisait  tout  un  passé  de  sacrifices;  mais  il 
n'en  reste  pas  moins  acquis  à  l'histoire  que  te  Père 
Ferrier  et  le  Père  Lachaise  après  lui  furent  chargés  de 
fonctions  que  la  règle  de  leur  Institut  déclarait  incompa- 
tibles avec  les  quatre  vœux.  Il  eût  mieux  valu  pour  les 
Jésuites  ne  jamais  sortir  du  demi-jour  dans  lequel  ils 
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s' étaient  placés  jusqu'alors  que  de  venir  proclamer  leur 
autorité  à  la  face  du  monde.  Cette  autorité  ne  faisait 
plus  doute;  elle  se  révélait  par  les  services ,  par  les  tra- 
vaux, par  les  martyres.  Il  ne  fallait  pas,  pour  évoquer 
de  nouvelles  agressions,  la  consacrer  par  un  éclat  officiel 
qui  n'ajoutait  rien  à  sa  force  réelle.  On  changeait  ainsi 
ses  conditions  d'existence  ;  on  l'investissait  d'une  puis- 
sance à  laquelle  personne  n'avait  jamais  songé  ;  mais 
cette  puissance  renfermait  une  occasion  prochaine  de 
cbute.  11  importe  donc  d'étudier  quel  usage  les  confes- 
seurs de  Louis  XIV  firent  du  pouvoir  que  les  événements 
leur  accordèrent. 

François  de  Lacbaise,  né  dans  le  Forez  te  25  août  1624, 
était  neveu  du  Père  Coton ,  que  l'amitié  de  Henri  IV  a 
rendu  célèbre,  et  du  Père  d'Aix,  renommé  par  sa 
science  ainsi  que  par  l'austérité  de  ses  moeurs.  Après 
avoir  parcouru  les  carrières  qui  conduisent  à  la  profes- 
sion des  quatre  vœux,  François  de  Lachaise  fut  élu  Pro- 
vincial de  Lyon  ,  puis  nommé  confesseur  du  souverain. 
Le  maréchal  de  Villeroy  et  Camille  de  Villeroy,  son 
frèi-e ,  archevêque  de  Lyon,  avaient  eu  la  main  heureuse 
pour  la  première  fois.  «  Le  Père  Lachaise ,  dit  Saint- 
Simon  ',  et  dans  sa  bouche  l'éloge  d'un  Jésuite  ne  sera 
point  suspect,  le  Père  Ijachaise  était  un  esprit  médiocre, 
mais  d'un  bon  caractère.  Juste,  droit,  sensé,  sage,  doux 
et  modéré,  fort  ennemi  de  la  délation ,  de  la  violence , 
des  éclats ,  il  avait  de  l'honneur,  de  la  probité ,  de  l'hu- 
manité. On  le  trouvait  toujours  poli ,  modeste  et  très- 
respectueux.  On  lui  rend  ce  témoignage  qn'il  était  obli- 
geant ,  juste  ,  non  vindicatif  ni  entreprenant ,  fort  Jé- 
suite, mais  sans  rage  et  servitude,  les  connaissant  mieux 
c|u'il  De  le  montrait,  mais  parmi  eux  comme  l'un  d'entrç 

'    Mêmoins  du  duc  it  Saint-SimoD,  1.  IX,  p.  18  «1  31. 
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eiix.  IjC  roi  rapportait  de  lui  une  réplique  qui  fait  plus 
d'honneur  à  Tiiti  qu'à  l'autre  :  "  Je  lui  reprochais  «d 
joiir,  iiit-il,  (ju'il  était  trop  hon.  Il  me  répoodil:  —  Cl! 
n'est  pas  Ihoi  qui  slits  trop  bon ,  mais  c'est  vous  qui  êtes 
trofi  diir.  ->  Il  fut  long-temps  distributeur  des  bénéfit^es, 
et  il  faisait  d'assez  bons  choix.  «  Le  Père  I.achaise,  ajoute 
Saint-Simon",  avait  «ne  figure  noble  et  intéressante. 
Juste  dans  la  décision  des  affaire»,  actif,  pressant,  pel^ 
sùasif ,  toujours  occupé  sans  le  paraître  jattiais,  désiti- 
tëressé  en  tout  genre,  quoique  fort  attaché  â  sa  famille, 
fâfcilé  à  revetiir  quand  il  avait  été  trOriipé  et  ardent  à 
réparer  le  mal  que  son  erreur  lui  avait  fait  faire,  d'ail- 
leur*  JHdicieux  et  précatltioiltté ,  il  ne  fil  jaiiiêlS  de  tnal 
qu'à  son  borps  défendant.  Lés  enriemis  ittênies  dlîs  Jé- 
suites furciit  forcés  dé  lui  rehdre  justice  et  d'ft vouer  qiie 
c'était  un  homme  dé  bléb  boninétement  né  et  très-dignc 
'dei-eitlplirsà  place.  " 

Tel  est  le  portrait  (Jue  U  plume  satirique  de  Saint- 
Simon  a  tracé  do  Jésiiite.  La  louange  y  est  circoilscrite  , 
par  ce  serititnent  d'égoïstné  qui,  chez  l'écrivain  grand 
seîgiiéiii',  ne  llit  perittettftit  d'aiiïier  et  d'admirer  que  ce 
qui  tenait  à  Ses  proches  ou  à  son  réhg ,  mais  te  blâme  y 
trotive  des  coi-reeïifs  décelant  «ne  iihpartialité  relative. 
Lé  Perte  Jjachaisè,  par  la  lotigue  Influence  qu'il  exerça 
iar  Louis  XIV,  est  devenu  iin  personuage  au  ttiilieu 
niénié  des  célébrités  de  ioot  gtefire  qui  entouraient 
lé  trône.  Il  é  pris  part  au»  évéhemente  de  ce  règne, 
H  en  a  conseillé,  dirigé  queiqiteg-utis ;  on  l'aceusa  d'en 
avoir  inspiré  plusieurs.  Son  nom  est  si  intimement 
lié  à  l'histoir'e  du  dix-septième  siècle  en  France  que 
des  auteurs  mal  renseignés  ou  peu  exacts  ont  voulu 
le  mêler  bux  intrigues  de  la  cour  lors  même  qU'ii  résî- 
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dait  à  Lyon  '.  Ce  ne  fut  qu'au  comtnenccment  de  l'an- 
née  167S  que  Laohaue  entra  len  t'onçtioos.  C'était  un  dK 
eei  humées  que  àe$  étud«B,  que  des  goûts  paisiblM 
airaieât  Fendu  itiodéré,  et  dont  Is  caractère  ainst  qua  (• 
tempépBmsDt  ne  se  seraient  (t«s  aecotaiBodé*  de  la  vi'^ 
Yaeité  alei  luttes  religieuue  ou  poUtiqu^é.  Sans  smditioB 
p«r30BBelIe ,  ians  faste ,  Il  se  résif^i^it  au  pouvoir  par 
«béisaauce.  Il  avait  puisé  à  l'école  des  Jé^ités  âne 
piété  sincère  qui  n'excluait  ni  l'eDJoUdmeBt  at  cette  es^^ 
fèoe  da  sjrbaiitieme  intelleettie)  qu'un  b^nbeur  trop 
uBitbrmé  coranauniqne  si  vite.  11  aidait  lés  arts  et  les 
gpns  de  lettres:  ('entretiien  dss  savants  était  un  de  ses 
plus  doux  plaisirs;  et,  parla  beauté  de  sa  physionomie 
eomnii^  p«r  l'éléj^Dce  de  ses  tnaiiièpes ,  il  seniblaif  feit 
pour  tenir  une  plaoe  dîstfnguée  mène  auprès  de 
l«uis  KIV. 

Les  premi^-es  années  qui  suivirent  la  nemipatiott  du 
Père  Lfcbaisc  ne  furent  signalées  pour  l'Inuitiit  par 
ai^uD  fait  remarquable,  l^  confesseur  n'àuaU  pas  BD'- 
core  pris  sur  toit  n»yaf  pénitent  l'aseendaat  dont  un* 

'On  litdini  le  Dicthrutaire  hûlarijut  elcn'd^ue  du  proUJMal Pff Ir  (iHicIl  Alinat, 
noit  B)  U  RCtiScBlion  ie  plna  d'nac  émar  «mcerniol  le  Pire  Uchûe.  tajlt  Ht  S 
•  jUiie  udn  ifiprimée  ^  Colopie  m  1693,  >qii^  ce  tilri,  Mritorï  ^ />«r<  ^e  IdcAoïM 
/ffluile  et  confrsseardu  roi  louis' T/P,  >»iire  qiie  m  Père  «yanl  «rvi  b».<coup  i 
porfcr  te  Pape  à  m  qiu  fa  CUi  toakaiuii  to  Sa  S^ttttii  't^rii  l'nmtoc  tic  U  mit! 
cane,  le  cirditiil  M.iaria,  to  reci>nii«i»ince  je  ce  «rvi»,  lui  gl  mille  careuet,  le 
rerommindi  an  Ken,  el  le  fil  sdmeiire  deiDUTiTini  dam  k  conieil  de  anAcieace.  ce 
ijui  âf^  pfoçifffifrn;.  f^  rp^^re  cijtdjufefiir  dp  coaletean  el  l'oa  dMe  cti  ^i((  4ef 
aauiei  1663  ef  1665.  C'eit  bien  uvoir  l'hiilolre  moden»  !  Oâ  e»  l'homme  qui  ne 
••cWc^  Ir  ic*nliBi4  Mat«rt>  iMwiiiia<IS61?<te  a^we  qM  k  Vtr<  de  LabbiM 
•iif>plBnu  (en  1667J  le  Père  Annal,  en  eicnianl  In  aaiouri  du  «ai  pour  U  Valliére 
■urTinGniiilé  de  la  nainre ,  au  tien  ijne  le  Père  Annal  (Àiagrinaît  loua  l«  jonn  ce 
princF  là-denui,  el  ne  lui  donnait  point  de  repot.  J'a? oue  que  je  ne  comprendi  rien  à 
uAe  (elle  hardii^HiCi  car  il  e>(  de  ooiarié»!  puMique  que  Je  Père  Anut  pe  [Til  congf. 
de  Ucoor  qu'etaWAi  qu'un  Wliuledu  HÔwpgue,  appi^éie  Pire  fenirr.  pnt  aa 
place,  el  qite  le  Pire  de  Lttsbùie  n'y  eoua  qa'ifués  la  morl  4|i  Père  Ferrier.  A  qiHN 
fongeni  ^ts  geiu  qui  pi^lieat  dei  faunieiéi  li  grotnéres?  ei  camnieBi  ne  voieui^la 
pas  qa'ijt  rainent  Iciv  pniKifttl  ^utl  Hit  art  tliam  multtlicemli,  diiiii  Scaligef.  Cc«x 
qui  l'i{aanBi  difFajiriMit  uwHit  Imi  (wwni  qu'ili  ne  lémnigaenl  l'eniie  qu'ilt  oui  de 
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bonté  presque  paternelle  iit  jouir  ^nnat,  et  que  Ferrier 
conserva  par  uue  rigueur  procédant  beaucoup  pins  .du 
cloitre  que  de  la  cour.  Le  plaisir  avait  provoqué  le  re- 
mords dans  l'âme  du  roi;  mais  ce  remords  n'éclatait  que 
par  intervalles ,  et  Ijacbaîse  n'osait  pas  le  sanctionner 
aux  yeux  de  l'Église.  Néanmoins,  plein  de  prudence 
jusque  dans  ses  scrupules,  il  l'abritaitsous  des  raisons  de 
santé  dont  l'insuffisance  n'échappait  à  personne.  «  I^es 
fêtes  de  Pâques ,  raconte  Saint-Simon ,  lui  causaient  des 
maladies  de  politique  pendant  l'attacbement  du  Roi  à 
madame  de  Montespan.  Une  fois  entre  autres  il  lui  en- 
voya le  Père  de  Champs  en  sa  place ,  qui  bravement  lt|i 
refusa  l'absolution.  » 

Cependant  le  Père  Lacbaise  s'était  peu  à  peu  emparé 
de  la  confiance  du  monarque.  Yersé  dans  la  science  des 
médailles  ',  il  étudiait  l'histoire  avec  lui  sur  ces  monur 
ments  du  passé  ;  et ,  an  milieu  de  ces  entretiens ,  il  savait 
avec  un  art  infini  détacher  le  prince  de  la  marquise  de 
Montespan.  Aux  fêtes  de  Pâques  1680  il  reprit  l'usage 
des  Sacrements.  A  partir  de  ce  jour,  le  crédit  du  Père 
Lacbaise  s'accrut  avec  autant  de  rapidité  que  celui  de 
madame  de  Maintenon  ;  c'est  aussi  de  cette  époque  que 
datent  les  questions  religieuses  transportées  dans  la  po- 
Utique.  Louis  XIV  avait  reçu  de  la  nature  un  don  d'au^ 
torité  que  l'Espagne,  l'Autriche  et  l'Angleterre,  riva- 
les de  la  France,  s'étaient  vues  forcées  de  reconnaître. 
Tant  de  succès  avaient  si  bien  Intimé  son  orgueil  que 
la  nation  se  montra  fière  de  l'accepter  à  son  tour. 


oaireee  qu'il  kb  doit  au  Jëiuiie  VMe  ti  la  perlïciîon.  Le  proiciiini  Spon  loi  ■ 
■OMi  dédié  la  relaiion  de  ut  «ajagn,  cl  ce  n'etl  pa>  an  Père  de  la  Com|>aeine  de 
Ifmt,  mail  à  l'^rudii,  qu'il  paje  ce  iribut  dlioiDmagei  (Voir  l'éloge  du  fin  Lacbaâe 
dBi»  t'Biitiùt  de  FJcarléaiie  dti  taÊcriplumi  et  bellti  lelira,  doul  il  fiii  medibre.] 
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Louis  XIV  avait  une  telle  foi  en  son  pouvoir  qu'il  se 
persuada  que  sa  volonté  devait  partout  faire  règle.  Il  ne 
discutait  pas  avec  lui-même  le  principe  de  sa  puissance; 
tons  s'y  soumirent  sans  réflexion. 

lise  trouvait  sur  la  cbaire  de  saint  Pierre  un  Pontife 
que  des-  prétentions  peut-être  mal  définies  poussaient 
dans  tme  voie  tout  opposée  à  Louis  XIV.  Innocent  XI , 
de  la  famille  Odescalchi ,  avait  été  élu  Pape  le  2 1  sep- 
tembre i6-j6.  Tête  attière,  intelligence  active,  quoique 
sans  éducation  première ,  et  portant  partout  l'inflexibi- 
lité de  sa  vertu,  le  nouveau  Pape  était  austère  et  pieux  ; 
mais  il  n'avait  rien  en  lui  qui  pût  justîBer  le  mot  de  Ma> 
cbiavel  :  u  L'univers  appartient  aux  esprits  froids  ;  •> 
mot  profond  de  patience,  el  qwi  semble  avoir  été  dé- 
robé À  la  politique  de  la  cour  de  Rome  dans  les  affaires 
terrestres.  Attaché  du  fond  des  entrailles  aux  droits  dn 
Saint-Siège,  Innocent  XI  les  soutenait  avec  une  âpreté 
de  formes  et  une  rigueur  de  procédés  qui  devaient  vive- 
ment blesser  les  susceptibilités  d'un  prince  à  qui  la 
France  vouait  une  espèce  de  culte.  Le  Pape  était,  au 
dire  d'Antoine  Amâuld ,  un  pilier  qui  n'avance  ni  ne  re- 
cule. Louis  XIV  connaissait  le  caractère  de  ce  souverain , 
dont  il  avait  essayé  de  faire  échouer  l'élection.  Fils  res- 
pectueux de  l'Église,  mais  inabordable  sur  les  préroga- 
tives de  sa  couronne,  on  eût  dit  qu'il  n'épiait  que  l'oc- 
casion de  susciter  une  querelle.  L'affaire  de  la  Régale 
fut  le  prétexte  qu'ils  saisirent  tous  deux  pour  rouvrir  au 
sein  de  la  Catholicité  des  discussions  de  puissance  que 
l'intérêt  de  l'Ëglise  et  du  Trdne  aurait  dû  condamner  à 
l'oubli.  Le  droit  de  régale,  invoqué  par  IjOuÎs  XIV,  n'é- 
tait rien  en  lui-même;  néanmoins  il  rendit  au  Parlement, 
devenu  muet,  le  don  de  la  parole;  il  amena  la  convoca- 
tion de  la  célèbre  assemblée  générale  de  1682.  Â  ce 
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tire,  il  eiit  sur  les  affaires  de  l'Église  et  de  la  Compa- 
gnie de  .lésus  une  influence  que  iee  événements  Ont  con- 
sacrée. 

Sous  l'ancienne  mouarchie  française,  on  appelait  droit 
de  régale  le  pouvoir  altribui  an  Poi  tpès-chrétien  de 
conférer  les  bénéfices  ecclésiastiqpes  durant  la  -vacance 
du  siège  éptscopal,  à  qui  en  appartenait  !à  collation  or- 
dinaire, et  de  disposer  de  leurs  revenus  dans  l'inter- 
valle. L'origine  de  ce  droit  remontait,  comme  celle  dn 
tant  d'autres,  à  des  concessions  faites  par  la  reconnaift- 
sance  de  la  Ohaire  apostolique  au»  princes  iondateuM 
de  ces  églises.  Ce  n'était  qu'une  exception  :  «o  16^3 
IjOuîs  XIV  retendit  à  tous  les  diocèses  de  Frauce  (  il  l'é- 
tablit d'une  manière  unifonne ,  à  la  réserve  des  sièges 
qui  en  étaient  exempts  à  titre  onéreux.  L'ordonnance 
s'adressait  particulièrement  aux  évêchés  Voisios  des 
Alpes  et  des  Pyrénées.  La  volonté  du  Boi  ét^it  abscdu*  ; 
la  plupart  des  évéques  obéirent  ;  ceux  de  Pamiers  et 
d'Aletb  résistèrent.  T^e  Prélat  qui  si^eait  à  Pamiers  était 
Caulet,  l'un  des  plus  chauds  partisans  du  .lansénisme.  Il 
osa  seul  tenir  tête  à  Lotits  XIV^  et  refusa  l'entréfi  de  son 
chapitre  à  deux  prêtres  poUrvus  en  régale.  Montpezat , 
archei'êque  de  Toulouse  ,  annulle  son  ordonnance  eo 
qualité  de  métropolitain.  Caulet  interjette  appel  if 
Rome ,  où  il  espère  que  sa  fermeté  excitera  le  zèle  do 
Souverain  Ponlife  pour  les  droits  menacés  de  l'Église. 
Son  temporel  est  saisi;  Caulet  ne  se  laisse  pas  inttmidev. 
Il  excommunie  ceux  que  le  Roi  investit  de  bénéfices  parle 
principe  de  la  régale.  Le  Chapitre  de  pinmiers ,  qnî  A 
tQujours  vécu  en  désaeeonl  avec  son  Ëvèque ,  prend  fait 
et  «ause  en  sa  faveur;  et,  lorsque,  ea  i63o,  Gaulet 
mourut,  il  laissa  ses  Chanoines  encore  plus  ardents  qtue 
lui  pour  défendre  les  inamuaités  ecclésiastiques,  lias  Ré- 
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galistes  et  les  anli-Ré{;ali6(es  élurent,  chacun  de  son 
côté,  des  Vicaires-^éiiéraux  capilu)»irea.  I)  éclata  (hm 
gt^^itions  darls  cette  villii;  bientôt  la  quosliiQfi  ntf  s'agit» 
plus  k  Pantiertt,  mais  A  Rome  et  à  Paris^  entre  le  8mive- 
niin  Pontife  et  TiOuis  XIV. 

Dans  ie  manifeste  que,  au  moment  de  la  destruction 
àe  l'Ordre  de  Jésus,  Pombal  adeesse  eux  Ëvèqucs  de 
Portufiral  sous  Ib  nom  dn  roi  dont  ît  eit  le  ministre ,  on 
lit  :  u  Les  Jésuites  intriguèreht-sourdemsnt  pour  indis- 
poser le  Roi  très-irhrétîen  contre  le  Pape,  semer  la  dis- 
eordb  etitre  1«  Sacerdope  et  l'Empire  et  mettre  la  confu- 
«on  et  le  tronble  dans  l'Ëglise  airisi  que  dans  l'État.  Ilb 
réUKirent  en  effet  :  on  vit  s' élever  res  afflifieantec  con- 
tcstétioM  sur  la  l'égale ,  qUi  chagrinèrent  le  Mdnatqae , 
bouteTerfièrent  le  Clergé,  affligèrent  Rome,  firent  pteuret" 
le  Pontife  et  iratsaillir  de  joie  les  Jésuites.  Ces  bons 
Pisres  forent  atteints  et  convaincue  de  s'être  tous  liguée 
eoDtre  le  Saint-tiiége.  ■■ 

Les  Jésuites  ici  ne  Bont  plus  accusés  d'Ultramonta- 
flisme;  ils  tendt^nt  à  ébranlée  fa  Chaire  apostolique,  dont 
ils  ont  f^it  vœu  d'être  les  plifs  fermes  soutiens.  Ëxami^ 
Qons  qâeile  fut  liaur  conduite  au  milieu  de  ces  conflits. 
Innocent  XI  avait  cbar^  de  défendre  les  dnHis'dc 
chaque  église  et  de  les  venger  d'une  injuste  eppressioli  :  il 
éCaii  là  icoBservateur  né  des  privilèges  ecclésiasliquen  et 
dé  la  jaridietied  établis.  L'd  ÊVêque  stressait  auSnioli- 
Si«)ipe  pour  obtenir  jtntice  ;  h  ëaintr8iégé  devait-il  « 
poàiF  sauvegarder  b  royauté ,  sacrifier  la  dignité;  die  l'ër 
piseopat  tont entier?  Cablet  étfiit  partisaa  des  doctrionas 
de  Janséni»*'.  Innobeàl  Xf  crut  que  l'erreur  du  Prélat 
l'engageait  donblenlent  dans  cette  querelle  disciplinaire. 
H  reçut  son  appel ,  et ,  au  lien  de  ee  présenfeer  comme 
médiateur  oitre  les  deux  partis,  il  se  eoBstiius  arbitiie 
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suprême  du  différend.  Le6  Prélats  de  France,  Letel- 
lier,  archevêque  de  Reims,  à  leur  tête,  proclamaient  le 
droit  de  régale  inaliénable  et  imprescriptible;  ils  pré- 
tendaient que  sur  ce  point  le»  rois  très-chrétiens  ne  de- 
vaient pas  déférence  à  la  discipline  de  l'Église.  Ija  sagesse 
«eule  pouvait  concilier  des  opinions  si  divergentes.  Inno- 
cent X!  ne  consentit  pas  à  rester  dans  les  bornes  qu'elle 
lui  prescrivait.  Sans  se  rendre  compte  de  la  disposition 
des  esprits  en  France,  il  adressa  au  Roi,  à  rArcbevéque 
de  Toulouse  et  au  Chapitre  de  Pamiers  des  brefs  où  la 
forme  du  langage  ne  sert  même  point  de  passe-port  à. la 
rudesse  de  la  pensée.  Ces  brefs,  datés  du  i"  janvier' 1681, 
avaient  quelque  chose  de  si  étrange,  lorsqu'on  les  rap- 
prochait de  la  mansuétude  et  du  style  paternel  de  la 
Cour  Romaine,  que  le  3i  mars,  sur  la  requête  du  procu- 
reur-général,  le  Parlement  en  ordonna  la  suppression. 
Le  premier  président,  Achille  de  Harlay,  ne  se  contenta 
pas  de  cet  arrêt.  Soit  pour  donner  au  Pape  le  temps  de 
la  réflexion,  soit  pour  exciter  davantage  ses  ressenti- 
ments, il  déclara  que  ces  lettres  comminatoires  n'éma- 
naient point  du  Saint-Siège ,  mais  qu'elles  paraissaient 
être  l'œuvre  d'esprits  brouillons  ayant  intérêt  à  semer 
la  discorde  entre  le  Vatican  et  les  Tuileries. 

Ce  doute  complaisant  ou  calculé  fut  un  outrage  aux 
yenx  d'innocent  XI.  Afin  de  régulariser  sa  position  dans 
un  débat  où  il  proti^eait  les  immunités  de  quelques  égli* 
ses  contre  les  empiétements  du  temporel ,  il  ordonna  à 
Charles  de  Noyelle,  vicaire-général  de  l'Institut  des  Jé- 
suites, de  communiquer  officiellement  les  brefs  aux 
Provinciaux  de  France  ainsi  que  de  Toulouse,  en  même 
temps  d'enjoindre  à  tous  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
rendre  publics  ces  actes  de  sa  volonté,  comme  d'en  cer- 
tifier  l'authenticité.  C'était,  dans  de  plus  larges  propor-i 
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(ions ,  In  inéme  <iffaii-e  que  celle  dont  Venise  fut  le 
théâtre  en  1606.  I^e  Pape  en  appelait  à  t'obéisaance  de 
la  Compagnie ,  il  lui  demandait  de  se  sacrifier  pour  sou- 
tenir sa  querelle  ;  mais,  aux  termes  des  Idis  existantes,  la 
République  s'était  mise  dans  un  tort  évident.  L'interdît 
prononcé  avait  donc  tous  les  caractères  de  lé{;alité.  A 
Venise  encore  les  bulles  ou  brefs  pouvaient  être  admis 
sans  le  consentement  du  Pregadi;  la  seule  publication 
les  rendait  obligatoires.  Il  n'en  était  pas  de  même  dans 
le  royaume  de  France  pour  les  actes  pontificaux  qui , 
en  dehors  du  dogme ,  ne  s'attachaient  qu'à  la  discipline. 
Ces  derniers  n'obtenaient  force  de  loi  que  par  l'enragis- 
trement  des  cours  souveraines  ou  après  avoir  été  reçus 
avec  une  certaine  solennité. 

II  y  avait  des  Jésuites  à  Pamiers ,  à  Toulouse ,  à  Paris 
et  à  Rome,  sur  les  différents  points-où  la  question  s'a- 
litait. A  Pamiers  et  à  Toulouse ,  ils  se  tenaient  dans  la 
neutralité  :  cette  question  leur  étant  étrangère  dans  le 
principe.  Ils  continuèrent  à  entretenir  de  bonnes  rela- 
tions avec  les  régalistes,  frappés  par  l'interdit  papal, 
comme  avec  les  anti- réalistes,  que  les  ordonnances 
royales  dépouillaient  de  leurs  biens',  ef,  que  l'Arche- 
vêque métropolitain  avait  excommuniés.  Les  Jésuites 
s'étaient  placés  sur  la  réserve  ;  ils  n'écrivaient ,  ils  ne 
parlaient  ni  pour  ni  contre  la  régale.  Le  Père  Maim- 
bourg  seul  justifia  avec  véhémence  la  préf^gative  du 
Roi.  Son  ouvrage  sur  un  sujet  aussi  délicat  contraignait 
la  Société  de  Jésus  à  prendre  parti.  !.«  Général  de 
l'Ordre  exigea,  en  1680,  le  renvoi  immédiat  du  Père; 
IjOuis  XIV  s'y  opposa.  Cependant  Maimbourg,  compre- 

■  Dini  DD  inJiDoire  Biauuril  cdtoj4  i  «ont  pir  Ici  Jéinllet  de  Pamicn ,  il  nt 
dil  que  Caulel  Tiiait  familièrcmeni  avec  l«  Pèrei  de  la  Clompagnie.  tl  qu'apréi  la 
■wn  de  et  perlai,  ila  l'abiliDrCDI  de  Malc  diuuoiao  ■««  le  chapiire. 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


IM  HISTOIRK 

iiaut  que  son  adhésion  aux  doctnneB  professées  par  les 

Régalistes  serait  une  cause  d'embarras  pour  ses  frères, 
sollicita  lui-même  sa  retraite  de  l'InslitUt,  et  en  16ÔI  le 
Roi  y  consentit. 

Par  la  confiance  que  le  Souverain  Pontife  leur  té- 
moignait, les  Jésuites  se  trduvaient  placés  dans  une  sir 
tiialioo  embarrassante,  lieur  Général  était  chargé  de 
faire  passer  les  brefi)  en  Frasce ,  et  les  Pravineiaux  rece- 
vaient ordre  de  les  publier  comme  vécitablement  émané* 
du  Saint-âiégâ.  Noyelle  s'acquitta  de  la  mission  dont 
Innocent  XI  l'investissait.  U  fallait  braver  les  lais  du 
royaume  et  |a  cptère  de  Louis  XIV  ou  encourir  les  re- 
proches du  Pape.  Ijes  lettres  étaient  parvenues  à  leur 
adresse  ;  mais  les  adversaires  de  la  Compagnie,  unis  aux 
aiiti-régalisteg,  eil  firent  tant  de  bruit,  peut-être  les  Jé- 
suites eux-ipèmes  s'arrangèreut-ils  si  bien  que  le«  Par- 
lements de  Paris  et  de  Toulouse  furent  informé»  d^ 
précautions  prises  par  Innocent  XL  Ces  deux  cour*  ju- 
dtciaireii  citèrent  fi  leur  barre  les  supérieui-s  ainsi  mi»  en 
c4use,  et  le  20  juin  le  Père  de  Verlhainoatt  recteur  de 
la  Maison  Profesie^  fif  t  intertrogé  par  le  premier  pré^dent 
de  Nqyion.  L'avocat-^énéral ,  Denis  Talon,  exposa  la 
gravité  de  l'affaire  et  les  dangers  que  la  mesure  iidoptée 
par  le  Saint-Sl^e  ferait  naiire  dans  l'Ëgli^  gallicane. 
Ijg  Parlement  félicita  les  iléMiitos  u  de  ce  qu'on  pe  sur- 
prenait pas  plus  leur  sagesse  qu'on  ne.  çarrompait  leur 
fidélité ,  »  et  il  défendit  de  publier  les  brefs  venus  ds 
Rome. 

Dans  les  registres  du  Parlement  de  Toulouse ,  à  la  datu 
du  7  juillet  iGiii,  les  explications  fouroiis  par  le*  Jé- 
suites jettent  une  plus  vive  lumière  sur  le  conflit.  "  Ce 
jour-là,  y  esl-il  dit,  les  gens  du  Roi  sont  enii-és  en  la 
grand'cbambre ,  ut  en  leur  présence  mandé  venir  le 
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P.  Sartre  ,  supérieur  de  ta  Maison  Professe  ;  le  P.  Du- 
ranti ,  recteur  du  Collège  ;  le  P.  Germain  ,  recteur  dti 
Noviciat  des  Jésuites ,  et  le  P.  liacoste ,  procureur  de  la 
province.  M,  le  premier  président  leur  a  dît:  La  cour, 
étant  informée  que  votre  Provincial  de  Toulouse  devoit 
avoir  reçu,  de  même  que  celui  de  Paris,  un  prétendu 
bref  du  Pape  qui  lui  avoit  été  envoyé  par  votre  Général 
avec  ordre  de  le  rendre  public,  vous  a  mandés  pour, 
après  un  éclaircissement  plus  entier  de  ce  que  votte 
Compagnie  a  su  de  cette  affaire  ,  pourvoir  à  ce  qu'elle 
jugera  devoir  être  fait  pour  |e  service  du  Hoi  et  de  sou  ■ 
État  dans  une  cause  si  importante.  C'est  dans  ce  dessein 
que  la  cour  vous  a  fait  avertir  de  vous  rendre  ici  pOUr 
être  infonnée  au  vrai  de  ce  qui  s'est  passé  sur  celte 
affaire  par  le  récit  véritable  que  vonS  lui  ferez  de  tout 
ce  qui  a  été  mandé  et  ordonné  par  votre  Général.  Eii 
quoi  la  cour  ne  doute  point  que  vous  ne  témoigniez  le 
iqéme  Kète  et  la  même  6délité  pour  le  service  du  Roi 
que  votre  Compagnie  a  fait  paroitre  en  cette  occasion  et 
en  toute  autre.  » 

Afin  de  ne  pas  engager  l'autorité  trop  avant,  les  deut 
provinciaux  s'étaient  abstenus  de  comparaître.  Le  Père 
4e  Verthamont  avait  répondu  à  Paris,  le  Père  Sartre 
pprta  la  parole  à  Toulouse.  Il  déclara  u  que  leur  provin-^ 
cial  n'avoit  reçu  aucun  bref  du  Pape  qui  lui  fût  adressa 
ou  à  quelque  autre  de  la  Compagnie,  mais  qu'il  avoit 
seulement  reçu  un  p^qnet  de  Rome ,  dans  lequel  étott  ' 
UflÊ  lettre  de  leur  général  du  33  avril  dernier,  avec  une 
cnpiu  en  langue  italienne,  nQu  signée,  d'un  ordre  que 
l'assesseur  de  l'InquisitioD  lui  avoit  remis  de  la  part  du 
Pape,  qui  lui  commandoit  d'envoyer  au  provincial  de 
Toulouse  une  copie  en  forme  authentique  du  bref  de 
Sa  Sainteté  du  i"  janvier  de  l'aimée  présente,  touchant 
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les  grands-vicairea  établis  dans  le  diocèse  de  Pamiers, 
le  siège  vacant,  avec  ordre  de  le  communiquer  aux  Jé- 
suites de  Toulouse  et  de  Pamiers;  et  une  autre  copie  de 
ce  bref  au  provincial  de  Paris,  leiir  ordonnant  à  tous  de 
reconnoître  ce  bref  et  de  le  déclarer  véritable.  " 

Le  Jésuite  n'allait  pas  plus  loin  dans  sa  déclaration  ; 
il  y  proclamait  en  même  temps  son  respect  filial  pour 
le  Saint-Siège  et  son  inébranlable  fidélité  envers  le  Roi. 
«Et,  après  l'arrêt  prononcé,  relate  la  délibération  de 
la  cour,  n  ledit  Père  Sartre  ayant  mis  lesdites  pièces  sur 
.  te  bureau,  M.  le  premier  président  a  dit  au\  Jésuites: 
u  I>a  cour  est  satisfaite  de  votre  soumission,  »  et  ensuite 
les  gens  du  Roi  et  eux  se  sont  relirés.  <> 

Innocent  Xï  avait  placé  les  Jésuites  français  dans  Tal- 
ternative  de  désobéir  au  Saint-Siège  et  à  leur  général, 
ou  de  violer  la  jurisprudence  de  leur  pays  sur  des  ma- 
tières qui  n'intéressaient  point  la  Foi.  Us  ne  balancèrent 
pas;  au  risque  de  faire  éclater  l'indignation  du  Pape,  ce 
qui  arriva  en  effet ,  ils  voulurent  se  montrer  tels  qu'ils 
étaient.  Cet  acte  de  respect  envers  les  lois  du  royauine 
avait  pour  eux  une  gravité  qui  n'échappa  à  personne,  et, 
en  1761,  loi-sque  Louis  XV  consulta  les  Évéques  français 
pour  savoir  si  l'obéissance  des  Jésuites  à  leur  général  n'en- 
traînait point  quelque  danger,  l'Assemblée  générale  du 
Clergé  rappela  le  fait  que  nous  racontons,  et  elle  ajouta': 
"  Ce  seul  trait  prouve,  mieux  que  tous  les  raisonne- 
ments, que  tous  les  Jésuites  sont  persuadés  que  l'obéis- 
sance à  leur  général,  telle  qu'elle  est  prescrite  par  leurs 
Constitutions,  ne  les  oblige  point  dans  tout  cequipoui^ 
roit  être  ordonné  de  contraire  à  la  soumission  et  à  la 
fidélité  qu'ils  doivent  à  leurs  souverains,  n 

'  Pnxis-iKrbaux  ilei  assemblées  séaérak)  du  clciyé  tU  Fnmcf ,  1,  ïin,  S- m  nie, 
(PMc»  jiutiScalii»,  n°  I,  |>.  3AS.) 
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Ahx  yeux  des  prêtres,  qui  ne  se  mèjaienl  point  à  ces 
d^ts,  les  brefs  de  Rome  étaient  comme  non  avenus, 
puisqu'ils  n'avaient  pas  été  publiés  en  forme  canonicpie, 
et  que  même  on  ne  les  connaissait  que  par  des  récits 
exagérés.  Les  Jésuites  seuls  les  avaient  lus;  ils  se  con- 
formèrent néanmoins  à  l'exemple  des  autres  Instituts 
religieux;  on  les  vit  prêcher  et  administrer  les  sacre- 
ments, comme  si  rien  d'extraordinaire  ne  s*était  passé. 
Les  curés  du  diocèse  de  Pamiers  adressèrent  au  Pape 
des  plaintes  débordant  d'amertume;  ils  accusèrent  les 
Pères  d'enfreindre  ses  ordres.  Les  Jésuites,  connaissant 
les  diflîcultés  de  leur  position,  se  défendirent  avec  ha- 
bileté; ils  prouvèrent  que,  dans  l'intérêt  de  l'Église  et 
de  la  France,  il  eût  été  impossible  d'agir  autrement.  Ils 
étaient  pressés  des  deux  côtés  :  ici  par  le  Saint-Siège,  là 
par  l'autorité  civile;  ils  se  tirèrent  de  ce  double  embar- 
ras en  ne  flattant  aucune  passion  et  en  essayant  de  rester 
dans  le  droit.  Une  lettre  du  Père  Espaignac,  recteur  du 
collège  de  Pamiers,  écrite  à  Rome  le  i8  décembre  i68i, 
révèle  leur  perplexité  : 

m  Hier  matin ,  mande  Espaignac ,  M,  notre  gouver- 
neur m'envoya  quérir  pour  me  lire  lui-même  la  minute 
on  la  copie  d'une  espèce  de  supplique  que  les  curés  du 
diocèse  adressent  à  Sa  Sainteté.  Us  s'y  plaignent  beau- 
coup des  violences  qu'on  exerce  ici  contre  eux  ;  ils  y 
déclament  fort  contre  M.  Dandaure,  subdélégué  par 
monseigneur  l'Archevêque  de  Toulouse ,  pour  être  son 
vicaire-général  en  ce  diocèse;  et,  par  une  fausseté  in- 
signe et  malicieuse,  ils  y  disent  que  c'est  par  le  conseil 
des  Jésuites  de  cette  ville  que  M.  Dandaure  en  agit  ainsi. 
Je  puis  protester  à  Votre  Révérence,  et  par  vous  au 
révérend  Père  général  et  au  Père  assistant,  qu'il  n'est 
rien  de  plus  faux  que  cette  supposition ,  car  ce  vicaii-e- 
IV.  2a 
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{{éDéral  oe  dou»  consulte  ici  n>  àt  près  uî  de  kiifi-  " 

IpnoceatXl  était,  nous  l'avons  dit,  intraitable  sur  les 
drpil^  du  Saint-â^e;  il  ne  transigerait  ni  avec  ses  da- 
voii^  ni  avec  se*  préventions.  A  <l|uelques  années  d'in- 
tervalle, lis  Roi  avait,  à  deiix  reprises ,  saisi  lepatnmWtine 
de  l'Églfse  et  porté  la  inain  iur  le  cotutat  d'Aviffnpo. 
Ainsi  que  les  roi^  s^s  ancêtres  et  Lquia  XV  4011  s«£C0s- 
senr,  ainsi  que  les  roïs  de  Naples  s'emparant  de  la  prin- 
cipauté de  Ifénévcnt,  loF&qo'une  discussiffn  s'élevait 
enlrç  ces  princes  et  la  cour  de  Rome ,  L<cmis ,  en  ^f^te^nt 
dç  la  sprte ,  espérait  amener  le  Pape  à  muscrire  à  4^ 
vqeux  ou  à  des  prOfets  qu'il  ne  pouvait  approuver.  Cette 
spoliaiioD  inijnientanée  était  un  défi  et  une  coatraîntlQi 
elle  n'ip^imida  poÎDt  le  Pontife.  Louis  XiV  allril  i$iv* 
proclamer  par  le  Clergé  de  Franc«  qu'il  ne  tenait  sd 
couronne  que  de  Dieu  et  de  son  épéë.  liC  Pape  était 
déshérité  du  privilège  cbiméiiquR  de  d^ioser  Les  m»~ 
narquea  et  de  transinetlre  leurs  États  à  d'autres.  Par  uil« 
iliponpéqibence  du  moilis  étrange,  le  Roi  se  rebdait  art^ 
trairement  muîti-e  du  territoire  ecclésiastique  ;  et  U  re*. 
fusait  à  un  Pape,  saùverain  comme  lai,  la  ppéra^ltive 
qu'U  s'attribuait.  Innocent  XI  ne  consentit  point  à  laitai^ 
otilragef  en  sa  perMMiae  la  dignité  pontificale;  dans  iin 
acfi^«  d'irritation,  peut-être  )oatifiée.il  fulmina  »n  bref 
d'ev^omniunicAtion  contre  Louis  XIV. 

U  fallait  le  faire  paian'  à  Paris;  Innocent  s'adresse 
à  HH  Jésuite  ^r^nçats  a\ùY»  k  Home;  ce  Jésnite  éïait  le 
Pè#e  Dez.  Us'en  cbai^ea,  car,  dans  sa  pensée,  il  inpor-- 
t4lt  de  donner  au  Pape  |e  temps  de  lf|  réflexion  ;  ce  que 
pct^pfévoyait  se  réalisa.  Irtitocttat  lui  avait  stgmfié  l'ftfdre 
de  publier  le  bref  d'excvminuniGatroo  aossitôt  après  son 
retour  à  Paris:  le  Jésuite  se  ganda  bien  d'obÉetnpévei'  à 
un«  tajonctiqn  qui,  dans  l'état   des  aftsire»,  pouvait 
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ronpre  i  tauL  jamais  l'Unité.  Il  garda  le  sfecfei  «ur  l'acte 
duot  il  était  dépositaire.  Les  Pères  qui  en  eurent  tren- 
aaissance  écrivirent  en  toute  hâte  à  leurgénélvlj  pour 
demander  l'aDéaptiaseihent  de  ce  décret,  que  le  Pontife 
semblait  condamner  lai-nième  à  Vobsciinté,  puisqu'il 
ne  le  faisait  p4s  promulfiuer  en  la  forme  obli);ée.  Le 
Saint-Père  frappa  son  œuvre  de  miHité;  il  rèbonnat 
enfîli  que  les  JéSuilcB  araient  sagement  agi,  et  celte 
excommunication,  dbnt  la  trace  même  est  perdue  à 
fiooiei  n'eut  aucun  i-eteutissement;  elle  ne  servit  qu'à' 
démontVer  la  prudence  des  enfants  de  fxiyola. 

Comme  il  arrive  toujout-s  dans  de  Hcmblables  discus- 
sions, les  esprits  s'aigrirent,  les  tètes  les  plus  cdlmes- 
s' échauffèrent ,  et  quarante  prélats,  nnis  au  Parlement  ^ 
ttetoandèrcnt  au  Boi  de  convoquer  un  synode  national. 
ou  une  assemblée  générale  du  C^ei^é.  Ils  disaient'  :  «IjC- 
Pape  nous  a  poussés,  il  s'en  repentira  !  »  Au  témoignage 
de  Fénelon,  iU  ne  s'arrêtèrent  pa»à  une  menace  seule- 
ment temporelle.  '<  T^a  plupart  des  Ëvêqnes,  affirme  le 
grand  écrivain  ',  se  précipitaient,  d'uli  mouvement  aveu- 
gle, du  côté  où  le  monarque  inclinait;  et  l'on  ne  doit' 
pris  s'en  étonner.  Ils  ne  connaissaient  que  te  Roi  seul , 
de  qui  ils  tenaient  leur  dignité,  leur  autorité,  leurs  ri- 
obejses;  taudis  que,  .dans  l'état  des  choses,  ils  pensaient 
n'avoir  rien  à  espérer,  rien  à  redouter  du  Siège  aposto^ 
lique.  lU  voyaient  toute  la  discipline  entre  les  mains  du 
Roi,  et  on  les  ealeoddit  répéter  solivent  que,  même  eu 
matière  de  dogme,  soit  pour  établir,  soit  peur  eondam-' 
Der,  il  fallait  étudier  le  vent  de  là  cdor.  Il  y  av^t  pour- 
tant eacore  quelques  pieux  préâdlB  qui  auraient  affermi 

<  iVouMuiix  a}iiuciilEi<l(  l'abbé  tlstu^,  p.  IM. 

'  ilenmriale  saoctissirm,  Domnxo  nostro  clam  Ujenduia.  (T,  xu,  p.  SOI  det  OEiivivi 
lie  FAneliw.) 

2Û. 
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dans  la  voie  droite  la  plupart  des  autres,  si  la  misse 
n'eût  été  entraînée  par  des  chefs  corrompus  dans  leurs 
sentiments.  » 

Ija  gravité  de  ces  paroles  de  Pénelon  explique  bien 
les  passions  qui  agitaient  le  haut  Clergé;  mais,  en  pré- 
sence des  événements  et  des  hommes,  en  face  surtout  de 
Ivouis  XIV,  qui  tenait  beaucoup  plus  à  la  Foi  catholique 
ijti'à  ses  idées  de  domination,  ces  paroles  nous  semblent 
exagérées.  11  régnait  une  certaine  fermentation  dans  les 
cteurs;  Innocent  XI  avait  mécontenté  le  Roi  et  froissé 
lesÉvéques  parson  inflexibilité  de  principes;  cependant 
trop  de  tiens  attachaient  l'Église  de  France  à  la  Chaire 
Apostolique,  pour  qu'une  dispute,  plutôt  dans  les  mots 
que  dans  les  choses,  vint  briser  celle  Unité,  que  Char- 
lemagne  et  saint  Ijouis,  que  François  1"  et  Henri  IV 
avaient  si  glorieusement  proclamée.  Le  Parlement  lui- 
même  ,  toujours  esclave  de  ses  préjugés  contre  Rome , 
n'aurait  pas  accédé  à  cette  séparation  violente.  Bossuet, 
l'oracle  de  l'Église  gallicane,  connaissait  le  fond  de  la 
pensée  royale;  il  fut  chargé  par  le  Prince  de  jeter  l'aa- 
lorité  de  sou  génie  à  la  traverse  des  espérances  coupa- 
bles. Le  9  novembre  i68i,  l'assemblée  générale  du 
Clergé  s'ouvrit  par  le  discours  de  l'évéque  de  Meaux. 
Qui'lques  prélats,  a6n  de  complaire  à  l'irritation  dont 
ils  supposaient  que  Louis  XIV  était  auimé,  s'occupaient 
de  l'aire  une  manifestation  contre  le  Saint-Siège;  Bossuet, 
dans  des  paroles  que  la  religion ,  l'histoire  et  l'éloquence 
ont  consacrées,  s'écriait: 

»  Qu'elle  est  grande  l'Eglise  Romaine,  soutenant  toutes 
les  É|;lises,  portant  le  fardeau  de  tous  ceux  qui  souffrent, 
entretenant  l'unité,  confirmant  la  Foi,  liant  et  déliant 
les  pécheurs,  ouvrant  et  fermant  le  ciel!  Qu'elle  est 
grande,  encore  une  fois,  lorsque,  pleine  de  l'autorité  de 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  373 

saint  Pierre,  de  tous  les  apôtre»,  de  tous  les  coacites, 
die  en  exécute ,  avec  autant  de  force  que  de  discrétion , 
les  salutaires  décrets!  Sainte  Église  romaine,  mère  des 
églises  et  de  tous  les  fidèles,  Eglise  choisie  de  Dieu  pour 
unir  ses  enfants  dans  la  même  Foi  et  dans  la  même 
cbarité;  nous  tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le  fond 
de  nos  entrailles.  Si  je  t'oublie ,  Église  romaine ,  puissé- 
je  m'oublier  moi-même  !  Que  ma  langue  se  sèche  et 
demeure  immobile  dans  ma  bouche,  si  lu  n'es  pas  tou- 
jours la  première  dans  mon  souvenir,  si  je  ne  te  mets 
pas  au  commencement  de  mes  cantiques  de  réjouis- 
sance !  » 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  la  France  pouvait  préluder 
au  schisme,  et  Louis  XIV,  qui  avait  autorisé  une  aussi 
sublime  expression  de  dévouement  au  siège  de  saint 
Pierre,  ne  songeait  pas  à  s'écarter  de  la  ligne  de  ses 
devoirs.  Le  Pape  le  blessait  dans  les  droils  de  sa  cou- 
ronne; il  voulut,  par  une  résistance  calculée,  effrayer 
Innocent  XI,  et  lui  donner  une  preuve  de  sa  puissance. 
Ijc»  prélats  s'étaient  assemblés  pour  discuter  à  fond 
le  droit  de  régale.  I^e  19  mars  1682,  ils  adoptèrent  la 
Déclaration  des  quatre  articles. 

Faite  dans  un  moment  où  les  passions  de  quelques 
prélats  étaient  surexcitées  contre  Rome,  celte  déclaration 
de  liberté  allait  traîner  la  servitude  après  elle.  F<e 
33  mars,  Il  fut  enjoint  à  tous  les  corps  enseignants,  à 
tous  les  Instituts  religieux,  d'avoir  à  signer  et  k  profes- 
ser ces  quatre  articles,  avec  défense  de  mettre  au  jour 
des  opinions  contraires.»  Plusieurs  docteurs  de  Sorbonne, 
dît  le  continuateur  de  Mézeray  ',  furent  exilés,  ponr 
n'avoir  point  voulu  déférer  à  un  ordre  si  violent,  sans 
égard  à  leur  âge,  à  leur  caractère,  à  leur  profession  et 
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aux  raJBDDS  quMls  pouvaient  avoir  de  ne  ptn  le  faire. 
L'éïêque  d'Aira^  fut  même  disgracié,  pour  avoir  fait 
conoaîlre  que  le«  quatre  propositions  n'étaient  pBs  toutes 
sont^nables.  n  Dans  une  lettre  de  Wicole  à  Arnauld  ',  la 
même  répu^ance  de  la  Sorbonne  se  manifeste.  L'auteur 
des  Eêsaia  de  morale  rend  compte  de  la  manière  dool 
les  docteurs  de  l'Oniversité  accueillirent  l'édit  du  Boi, 
et  il  ajoute  :  «  MM.  de  Sorbonne  ont  disputé  la  gloire  dn 
silence  aux  religieux  de  la  Trappe;  jamais  il  n'y  en  eut 
de  pareil.  »  Puis,  le  Janséniste  continue  :  «  Si  les  qaatre 
articles  sont  des  vérités,  comme  je  le  crois ,  ils  les  pou- 
vaient recevoir  un  peu  moins  silencieusement;  et  si  c'é- 
taient des  erreurs ,  comme  beaqcoup  de  cette  assemblée 
le  croyaient  peut-être,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces 
serments  qu'ils  ont  faits  de  soutenir  ta  véritéi  aux  dépens 
de  leur  vie.  C'est  un  docteur  qui  m'a  écrit  ces  détails. 
Il  était  du  nombre  des  iofaillibilitants.  » 

1^3  Jésuites  étaient  à  peu  près  les  seuls  maîtres  de 
l'éducation  en  France;  on  les  regardait  comme  les  «en- 
tioellfis  avancées  du  Catholicisme,  et  ils  se  faisaient  gloire 
d'être  attfMïhés  d'une  manière  spéciale  à  la  Cbaire  Apos- 
tolique; néanmoins,  il  ne  paraît  pas  que  Ixïuis  XIT  ait 
exigé  d'eux  une  adbésion  formelle  aux  actes  de  1683. 
Les  Jéauites  venaient  de  rendre  à  la  France  et  au  Ho) 
UB  service  signalé  dans  l'affaire  dea  brefs  et  de  l'excot»- 
iniin)(^flt>Qu;  on  croit  qu'il  jes  dispensa  de  ^îgoer  les 
quatre  articles.  L'on  raconte  uiême  que  le  Père  I-<aehaise 
refusa  de  ratifier  cette  exceptioU)  sons  prétexte  que  les 
JéEfuitfs  étaientaus^  bons  Français  que  les  antres  ppétres 
du  foyaiime.  Louis  XIV,  ajoiite-t-oa ,  maintint  la  dis- 
p^}se  sa  lewr  faveur. 

QH'y  t-t-il  4e  vrai  o»  de  faus  dans  cette  traditio^^î 

.1  Liure  d<  Niiole.  fCuaù  itfi  moralt,  |,  vni,  3*  partie,  p.  91. 
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c«la  nous  »emble  impossible  à  diitérhîtnRi-.  t.es  onvragns 
qili  irritent  de  la  Déelaratioa  de  1 6H2 ,  tes  méttioirei  du 
leàips  et  les  arcbives  du  Qëeu  n'offrerit  attcune  trace 
d'Higa^emènt  pv'a  pat-  \k  Ompagrile  pour  pptffesser  Im 
quatre. aniekê.  Tout  ce  qu'on  petit  oonoli^re  dea  lettres 
du  Père  i^obaise  au  généftl  de  l'Idsiltut,  c'est  cjufe  Ie4 
Jétirites  y  aaraient  adhéré  si  qn  leur  «n  bût  fait  une  loi; 
Lomqu'cn  I761,  le  <)»c  de  Cheiseul  et  les  Parlements 
exiffdrent  d'«ux  une  sootniasion  officielle  k  l'acte  dd 
l'AsMUiblée  générale  du  (^ergé ,  les  Jéaifites  obéil%nt(  eif 
reaciQvelant  les  déclarations  déjà  dotidées  par  éUii  eu 
1636,  1713  et  1757^  t/adbésloii  de  i76rt  dnnt  uotts 
diicntârot»  en  son  teinpft  Id  valeur  et  la  portée^  aeceplt^ 
eè  qui  a  été  décidé  en  i6Sa  ,•  msM  elltl  de  dit  point  qti<ë 
te^  -lésuiteK  somcrÏTirtint  aak  dociHne»  émises  k  eëttfj 
époque.  C'eût  été  poiiptént  l'occasiou  la  plus  naturélle 
Se  le  rappeler. 

Les  quatre  articles  n'ont  jamais  été  eondamnés  eotbnie 
doctrine  hérétique.  lies  Papes,  et  Innocent  XI  lat- 
raèwe,  lesont  abstenue  de  jufrnmeot  déeinf  fit  soleil' 
n^;  cependant,  à  diverses  reprises,  le  Saint^Kége  ca^d 
et  annula  la  Déclapatioo  de  168a.  Alexandre  Vllt  en 
1691^  Cléfneot  XI  le  il  août  (706  et  Pie  VI  en  17^4 
ont  enodamAé  le»  quatre  proposlrieut,  snrtoul  commie 
acte  du  Glei^é  de  France,  prescrivant  d'enseigner  telle 
dotfrtfië  et  féfrroavaiit  la  doctrine  contraire,  qui  .est  la 
plus  fféaép^}emeBt  reçue  dans  l'Eglise.  C'était  de  la  part 

t^M  tSçrgé  (ïe  France  réuni,  poQ  en  Conçilp,  RiflU  ew 

sittrple  Assemblée,  s'arrogier  tes  drohs  dn  Pape  et  de  l'K^ 
^lUt;  iHiiv««elle. 

I«uis  X|V,  par  tics  motjfs  pleins  de  prévoyan<;e  po- 
litique, avait  désiré  qne  les  .lé«mtes  restassent-  iwutres 
daps  les  débats  «cclâtiastiques  qui  agitaient  la  r  rance. 
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H  ne  prétendait  paâ  rompre  avec  le  Saïnt-Siëge,  ni  même 
se  brouiller  trop  ouvertement  avec  Innocent  XI;  tes 
Pères  de  l'Institut  lui  servaient  d'intermédiaires,  il  les 
garda  comme  ses  futurs  conciliateurs.  Ija  Déclaration 
du  Clei^é  fut  un  coup  violent  pour  la  Catholicité  et 
pour  le  Souverain  Pontife.  Il  le  reçut,  ainsi  qu'à  Borne 
on  accepte  tout,  avec  dignité,  avec  confiance;  car  là, 
fHi  sait  mieux  qu'ailleurs  que  les  passions  des  hommes 
roulent  toujours  dans  le  même  cercle,  et  qu'elles  ne 
peuvent  jamais  prévaloir  contre  la  Pierre  sur  laquelle 
Dieu  a  bâii  son  Église.  De  longues  discussions  s'élevèrent 
pour  défendre  ou  pour  attaquer  les  décrets  de  l'Assem- 
blée du  Clergé;  Innocent  XI  et  Louis  XIV  eurent  leurs 
théologiens  et  leurs  jurisconsultes.  Les  difficultés  de  la 
position  dans  laquelle  les  Jésuites  se  trouvaient  engagés 
à  Paris  et  à  Rome,  devaient  leur  susciter  des  embar- 
ras auprès  du  Saint-Siège.  I^a  fermeté  de  Louis  XIV 
était  aussi  inébranlable  que  celle  d'Innocent  XI.  On 
accusa  les  Pères  de  l'In^itut  d'exciter  le  Roi  de  France 
et  de  le  pousser  aux  extrêmes;  on  espérait  ainsi  aigrir 
les  ressentiments  du  Pontife,  et  ramener,  par  un  mo- 
ment d'irritation ,  à  dissoudre  la  Société  dans  te  Royaiime 
Très-Chrétien.  On  dit  que  le  Pape  menaça  de  frapper 
ce  grand  coup  ';  mais  alors  Louis  XIV  et  le  Pat4ement 
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■nl>d 

«,qa-n 
P.lr,  ge 
.  vola,  ti 
,  doneci 

ne  aitlence  pric*re,  ea  t'appuie  tor  \m 

Te  •tn^icii,  (iTC  Mleanît,  luli  puoa 
]uni  effcciu  pareil»  il  piruiHC  pn^- 

Ceni  qui  m  *anl  laioriM)»  de  celle  dëclinbsn  igiioratcal  uiu  doui«  le  tlyle  et  Irt 
niii{;ei  de  U  chancellerie  romiine,  car  il  e«  ^idenl  que  le  Souieriïn  Pontife,  parlini 
en  K»  Don,  n'a  pu  le  Hrrir  de  cei  locutiona  :  Inlùbtndiim  wt  int  pœnâ  luUilatM  aHit- 
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interviorent;  ils  prirent  les  Jésuites  sous  la  [Hxitéction 
de  leur  équité.  La  Compagnie  avait  été  blessée  au  ser- 
vice de  la  France;  nous  verrons  plus  tard  le  gouverne- 
ment de  Louis  XY  et  les  Parlementaires  se  foire  un 
argument  de  celte  blessure ,  pour  frapper  au  cœur  l'In- 
stitut de  I^yola.  Ce  fut  de  l'injustice  et  de  la  lâcheté; 
on  ne  prit  pas  le  temps  de  raisonner  avec  ses  haines,  et, 
en  France ,  l'on  fit  un  grief  aux  Jésuites  d'avoir  été  trop 
Français. 

Des  deux  c6tés  il  y  avait  aoimosité;  les  choses  n'en 
restèrent  pas  là.  I^a  cour  de  Rome  refusa  d'accorder 
l'institution  canonique  aux  évêques  nommés  par  le  Roi; 
ce  fut  pour  tâcher  de  mettre  fin  à  ces  conflits  que  le 
Père.  Lacbaise  adressa,  le  23  mars  1686,  la  dépêche  sui- 
vaute  au  Général  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 

0  Mon  très-révérend  Père ,  j'ai  reçu  la  lettre  du  1 5  de 
janvier,  que  Votre  Paternité  m'a  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire,  et  j'y  ay  veu  avec  d'autant  plus  de  joye  ce  qu'elle 
me  marque  des  sentiments  de  tendresse  et  de  reconnoïs- 
sance  que  le  Souverain  Pontife  témoigne  pour  la  per- 
sonne du  Roi,  que  personne  ne  sait  mieux  que  moy 
jusqu'à  quel  point  Sa  Majesté  les  mérite,  non-seulement 
par  les  choses  admirables  qu'elle  fait  pour  la  religion, 
qui  passent  de  beaucoup  tout  ce  qu'on  peut  vous  en 
mander  et  ce  qu'on  peut  dire,  mais  beaucoup  plus  par 
le  zèle  pur  et  sincère  pour  la  vraye  Foy  et  pour  le  salut 
des  âmes  avec  lequel  il  les  fait,  préférant  à  tous  ses  in- 
térêts ceux  de  Dieu  et  du  Christianisme.  Je  suis  sûr  que, 
si  Sa  Sainteté  voyoit  cela  dans  sa  source,  elle  n'en  de- 

f  «e  arèi'lr»  tanelinimi.  Dini  on  décret  émmni  Se  ion  plein  pouToir,  le  Pip«  ne  Ht 
j*inaH:i  il  hal  lUFendrc,  •  miiM  boui  d^fèDdoBI  ;  ■  il  ne  H  décigne  pu  luHi  uui 
)«  litre  d«  Si  Siintiië.  Cei  acic  fpl  hil  dini  la  Concrdealion  de  la  Prapee>iide,  on 
>!ora  le*  Hntiui  tmnaimt  il«  utagooiiiei  ni ■  au  toulact  dei  alhirai  de  FraïKc.  0 
i^t  daiéde  1684,  ratrei(ninid«il685ànulie,«Bbn>e<«iliènmeal  l'aonde  inj- 
«»le  pu  iDDocecl  ta  lui-ritme. 
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meureroit  pas  à  de  simples  désire  de  !uy  faire  plaisir  ny 
à  des  démonstrations  stéinies  de  sa  teildresse  paterhelle, 
et  que  pi«n  ne  pourrolt  Tempéchefr  de  lui  en  donner  dèS 
marques  qui  fîsBent  honnenr  à  S»  Sainteté  mesme ,  et  qill 
édifieraient  toute  lËsglise.  Votre  Paternité  sçait  et  aiira 
reeonou,  en  plusieurs  Qecastons,  mioii  attachement  par- 
ticulier pouP  le  Saint-Stége  et  hion  e\trême  vénéralioH 
pour  le  Pontife  qui  t'occupe  aujourd'hui,  et  j'ose  dire 
que  SI  mes  vœux  et  mes  gémissements  continuels  avoietit 
été  éeotrtez,  et  si  mes  péchés  ù'avoient  rendu  mes  soins 
inutiles,  Il  en  «droit  lui-niémé  esté  persuadé  par  lei 
preuves  les  plus  agréables  qu'il  eftt  pu  en  receyolh  mats 
nta  dpulmir  est  d'autant  plus  gradde  de  toir  toutes  mè^ 
bonnes  inteaiiods  fnistrées  de  Jeilr  aftehte,  qae  eé  ^lit 
eo  assure  le  succès,  semble  si  peu  capable  de  {ïotiVt^ir 
fdrmer  dans  le  eastir  tendre  et  zélé  de  Sa  Sainteté  des 
obstacles  au  bonheiir  de  tonte  la  Chrétienté;  car,  i*r«il 
Irés-v^érend  Père,  pour  ee  qui  regarde  ta  Régale  j  je 
ne  pois  assez  admirer  par  qnel  artifice  on  à  pU  en  faife 
une  grande  affaire  à  Sa  Sainteté,  puisqii'en  trtfte  ans  de 
temps  e|le  b'«  produit  au  Roy  la  noiiiinatton  de  pttts 
de  deox  petits  canonicats;  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  ici 
tiB  I^pmme  de  bien  qui  pms<)e  comprendre  que  8a  Sain^ 
teté  ne  pf-ist  \>m  plaisir  à  sacri^er  un  si  petit  iotérât  aff 
b^n  de  nl^lise^  et  «a\  grands  et  solides  avantages 
qu'elle  tronyeroit  de  ta  satisfaction  ôe  Sa  Majesté;  tM 
EticB  me  préserve  de  Gtoir«  que  Sa  Sainteté  ne  paisse , 
San;  péchés,  dispenser  d'nn  réglenienl  si  peu  important 
eotane  Votre  Paternité  me  l'iosintie.  ^l'égard  de'sÉTé- 
l|ti^  ftoi^més  auxquels  Sa  Sainteté  refuse  des  huiles,  je 
ptii^  fiTOteSter  à  Votre  Paternité  que  ce  spot  les  meilleiirs 
sujet»  du  royaume,  et  poar  leur  piélé  et  pour  leur  ca- 
pacité. C'est,  mon  très-révérend  Père,  c«  quti  je  puis 
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rflpondve  d«.p)u»  puépia  et  de  plus  cerlain  3ui<  ces  deux 
pointe  4ç  in  le(tl«  de  Voti-e  Pateriiïté.  » 

C«|{â  dépêche  Q«  produisit  paa  l'effet  attendu.  La 
Pape  s'opiniâlrait  à  maintenir  ses  droits  pontificanx  ; 
I<a«bai»)  ff  montra  plus  pressant,  et  dans  une  autre 
lettre  d@  h  laépie  tinoéa  noos  lisons  :  "  Pour  ce  qui  est 
de  cei|¥  qui  ont  été  nommés  aux  âvêchés  à  qui  Sa  Sain- 
teté refusa  Aèi  h\ii\e$ ,  il  est  certain  qu'on  oA  poùvoit  on 
aucune  tnanièrg  résoudre  Sa  Majesté  h  révoquar  ces  non 
minatf^is.  f)lie  regai^e  comme  la  fonttïon  la  plus  ina^ 
poFtante  de  spn  règn^  de  ne  donner  que  de  dignes 
Prélafe  m*  éfjllses  de  son  Hoyaume,  et  elle  a  fait  choix 
de  «eqx-ei  parce  qu'ik  avoient  le  plus  de  mérite,  de 
v$rli)  et  de  capacité-  Aussi  ne  temble-t-il  pas  qne  &t 
SsititQté  ait  tout  à  fait  te  s^jet  qne  vous  semblea  craipe 
de  r*fmpr  d'accorder  des  bulles  à  ces  messieurs,  et  i| 
faut  pour  cela  qu'on  lui  ait  cacbé  la  manière  dont  les 
ei\ç^6%  S0  wnt  pas»^9}  car  il  «st  con&tfmt  c|uc,  ceux  du 
secqnd  otidre  n'ayant  point  e«  de  voix  délibémii^e  dans 
c^ue  qssemUée  dont  se  plaitft  Sa  Sainteté ,  ils  n'ont  ptt 
avptr  purt  à  aufipns  des  délibérations  qui  $'y  sont  faites 
ni  das  FfftQl^jpi)s  qui  »'y  sflpï  prises ,  et  qu'ils  n'y  qnt 
SfSRP  RMP  CoiBipe  télfloin»  de  ce  qni  s'y  (ist  p9Wé  «t 
cofnifte  OQ  y  fail  signer  aox  ofgciers  même  laïques  dqn^ 
cips  ffiftfîs  de  reocoRtf QS.  Pe  manière  que ,  comdae  on  nfl 
peut  pas  ^ire  que  pe$  d^Nions  soient  dm  sentiments 
(Iqnt  jls  iijent  fait  profe^sicio  pa  signant,  suivant  la  cdu- 
Uuj([^ ,  les  9cte&  ^f!  cf(tp  a^emblée ,  Sti  Sainteté ,  étaijt 
infirripé^  ^e  pe  fait .  pent  sans  doute,  sans  iniéresser  nul- 
lement sa  conscience  ni  commettre  le  moins  du  monde 
son  autorité,  cesser  ce  refus  de  bulles,  si  préjudiciable 
à  la  ïîeligiflp ,  pt  qql  tjept  yipgtrtrpjs  ^lisps  dfps  «ne  si 
longue  et  si  déptoréMe  f  idtiHé.  « 
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Innocent  XI  resta  inébranlable,  et,  dit  le  Protestant 
Schœll ',  "  Louis  XIV  fit  une  expérience  qui  s'est  re- 
nuDvelée  de  nos  jours  :  il  apprit  que  tout  le  pouvoir  des 
princes  échoue  contre  la  persévérance  des  Papes  quand 
elle  est  fondée  sur  la  justice.  »  A  la  mort  d'Innocent, 
en  1689,  il  y  avait  trente  diocèses  dépourvus  de  pre- 
miers pasteurs.  Les  Évêques  nommés  comprirent  les 
susceptibilités  de  ce  Pontife ,  dont  Louis  XIV  lui-même 
honorait  la  vertu  :  ils  i-ésolurent  de  donner  satisfaotion 
an  Saint-Siège,  u  I^e  Roi ,  dont  la  fermeté  était  fatiguée , 
le  permit.  Chacun  d'eux,  raconte  Voltaire  *,  écrivît  séparé- 
ment qu'il  était  douloureusement  affligé  des  procédés  de 
l'assemblée  ;  chacun  d'eux  déclare  dans  sa  lettre  qu'il  ne 
reçoit  point  comme  décidé  ce  qu'on  y  a  décidé,  ni 
comme  ordonné  ce  qu'on  y  a  ordonné.  Innocent  XII 
(I^gnatelli),  plus  conciliant  qu'Odescalchi ,  se  contenta 
de  cette  démarche.  » 

Dans  la  situation  des  choses  et  avec  un  roi  tel  que 
Louis  XIV,  il  était  difficile  d'en  exiger  une  qui  fût  plus 
décisive  en  faveur  de  la  Chaire  de  saint  Pierre.  La  ré- 
flexion avait  fait  nailre  des  doutes  sur  la  légalité  ecclé- 
siastique de  la  déclaration  de  1682.  Ijes  Jansénistes  s'en 
étaient  emparés ,  comme  toute  opposition  s'empare  du 
principe  ou  du  fait  qui  peut  devenir  une  arme  entre  ses 
mains;  ils  en  outraient  les  conséquences.  En  mêlant  le 
nom  de  Jésuite  à  celui  d'Ultramontain ,  ils  espéraient 
battre  ainsi  en  brèche  le  pouvoir  du  Pape,  dont  l'Église 
de  France  n'avait  jamais  songé  à  affaiblir  la  suprématie. 
Ib  attaquaient  tout  afin  de  tout  envenimer.  liouis  XIV 

>  Cdwi  d'hiitain  iltt  Élatt  amp^eru,  t.  xitiii,  p.  106. 

>  OEfuni  amplilis  de  Voluin.  Siècle  de  Louù  XI f,  t.  au,  p.  306.  Void  le  leaU: 
Dicme  de  II  ItUic  :  *  Il  n'u  pii  iii  d*Di  notre  inicniion  de  rico  àiaiut,  et  lonl  ce 
qa'oa  1  pu  croire  être  un  dfcret  De  doil  pu  étn  reganU  coaax  tel.  > 
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s'aperçut  que  ce  n'étaient  point  les  aDcienQesdoctiines 
(te  l'Église  gallicane  qui  étaient  menacées,  mais  l'ordre 
social  et  la  Foi  universelle,  he  Jansénisme ,  en  décriant 
l'autorité  poniiBcale  et  en  essayant  de  souffler  au  cœur 
du  peuple  la  défiance  contre  les  Jésuites,  comptait,  à 
l'aide  des  articles  de  1682  ,  mettre  en  suspicion  le  Saint- 
Siège  et  amener  peu  à  peu  les  esprits  à  une  rupture  avec 
IJome ,  rupture  qui  tiuirait  par  la  création  d'une  Église 
nationale.  Ouvrir  le  schisme  dans  l'Unité,  c'est  donner 
aux  révolutions  politiques  droit  de  suzeraineté  dans 
l'Ltat  ;  Louis  XiV  pensa  qu'il  valait  mieux  reculer  que 
de  se  placer  sur  un  abime  saus  fond.  11  était  roi  dans 
lonte  la  sublime  acception  du  mot,  roi  surtout  sachant 
faire  respecter  l'inviolabilité  de  sa  couronne;  mais,  au-  . 
dessus  de  ses  obligations  comme  [vînce,  il  avait  des 
devoirs  religieux  à  remplir,  il  s'honorait  d'être  catho- 
lique; et,  en  s'adressant  au  Pape  le  i4  septembre  1693, 
il  ne  craignit  pas  d'eu  offrir  un  gage  éclatant. 

«Je  suis  bien  aise,  maude-t-il  à  Inuocent  XII,  de 
faire  savoir  à  Votre  Sainteté  que  j'ai  donné  les  ordres 
nécessaires  pour  que  les  choses  contenues  dans  mon  ' 
édit  du  22  mars  1 682 ,  louchant  la  déclaration  faite  par 
le  Clergé  de  France ,  à  quoi  les  conjonctures  passées 
m'avoient  obligé ,  ne  soient  pas  observées.  " 

Mise  en  regard  des  aveux  faits  par  Bossuet  ainsi  que 
par  les  Ëvèques  nommés ,  cette  dépêche  réduisait  à  une 
lettre  morte  la  déclaration  de  1682  en  tout  ce  qu'elle 
innovait  ou  prescrivait  d'enseigner  contre  le  pouvoir 
spirituel.  L'assemblée  générale  du  Clergé  avait,  par  en- 
traînement ou  par  colère,  adopté  des  mesures  qui  atten- 
taient à  la  Uberté  des  consciences.  Le  Boi  et  les  Prélats 
renonçaient  virtuellement  aux  points  ecclésiastiques  de 
la  déclaration  :  ces  points  tombèrent  dans  le  domaine 
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des  faclibux ,  des  avecà»  '  et  de  qlielques  prêtres  pour 
<}ul  lo  bruit  et  rialrigue  «odt  un  bestrin.  <■  Celte  letlre , 
dit  jadteieusemeiit  une  des  gloires  de  la  magistrature  ii-ati- 
çam',  fut  le  soeau  de  raccommodement  entre  la  cour 
de  Borne  et  le  Clergé  de  t^rance  «  et  le  Boi  remplit  Veb- 
gagement  qu'elle  contenait!  n 

Les  choses  restèrent  donc  en  l'état  où  elles  étaient 
avant  1682.  Ia  déclaration,  l'épudiée  individuellement 
par  la  mAjorité  de  l'assemblée  et  par  liouis  XIV,  fle  fut 
plus  qu'un  prétexte  à  de  dangereuses  nouveautés.  Elle 
sers  toujours  un  levier  dont  le  Jansénisme  et  à  sa  suite 
1«8  es|H-its  ambitieux  d'incrédulité  où  de  troubles,  les 
prêtres  amants  de  scandales,  se  serviront,  en  dehors  des 
Gallicabs  sincères ,  pour  miner  l'Eglise  et  renverser  les 
pouvons  établis.  Ce  n'est  pas  de  la  théologie  que  nous 
faitKHis  ici,  mais  de  l'histoire.  Nous  n'argumentons  pas 
sur  l'infaillibilité  du  Pape  et  sur  les  droits  impossibles 
de  Rome  au  temporel  des  princes.  Ces  questions ,  qui 
n'ien  sont  plus  pour  les  bommes  de  religion  et  de  mo- 
Bsrchie,  ne  nous  regardent  que  dans  leurs  rapports  avee 
les  -événements  et  les  caractères.  Padout  nous  *oyo08 
les  prinoipes  faussés  de  l'Kglise  gallicane  devenir  une 
armure  pour  les  schismes  naissants  ;  partout  elles  nous 
apparaissent  comme  le  bouclier  derrière  lequel  s'abritent 
àas  passioM  turbulentes  ou  des  vanités  égoïstes,  qui 
n'ont:  pas  dit  leur  dernier  mot.  Notis  n'examinons  point 
la  fon)e  canonique  des  actes  de  1682;  nous  constatons 

'  li'abbë  Friyitinaui ,  cvêi|ae  d'HermopsIii,  ('ra^iHou  ainai  iliu  son  ouvrage  de)    - 
frais  principes  êe  l'Bgtist  gattîcûnp,  p.  43  ; 

4  Je  dUii  uQi  doute  ija'om  ac  doil  ttkcnlier  noi  Dberiti  ni  dins  d«a  fitrlum  (Twvo- 
cal>,  plut  ^ritconsu lin  ifue  UiéoluGieni,  ni  dins  des  maiiDiei  mai  roaderaeni  lolîcie, 
qn'oD  peut  nier  avec  la  mïm;  facilita  qu'oD  Ici  ifKriae,  ni  dsni  une  jurisprudence  qui 
tendail  tulrebi)  à  (oui  aavaliir,  ci  ^  ne  hiaait  que  donner  de»  diatn*)  «n  aiiuiuire 

•  aSkunt  de  d'ApntiMau,  t.  IHI. 
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Un  fait.  Ce  fait ,  vrai  sous  Louis  XIV,  vrai  eu  cnmihen- 
cement  de  la  l'évolution  française ,  se  réalise  encore  de 
ito8  jours. 

Taudis  que  l'assemblée  générale  do  Oiet^  cherchait 
à  veo'ger  l'omnïpolenoe  de  Inouïs  XIV,  devant  laqusUe  le 
Pspe  laoocent  XI  n'humiliait  pas  la  tiare,  ce  pr)tie«, 
laÏMant  de  côté  les  querelles  ialeMtnes,  s'efforçait  A« 
ramener  les  Hérétiques  dans  le  seiu  de  l'Unité.  M 
paix  de  Mùnègue  l'avait  montré  l'arbitre  des  destibéefl 
de  l'Europe  :  il  crut  que ,  aâii  d'éterniser  son  poavott* 
et  SB  dynastie  ,  il  ne.  fallait  en  Frante  qu'une  seule  Fol^ 
qu'un  seul  Culte,  comme  il  n'y  avait  qu'un  seul  Roi.  Le 
Père  Laobaise  le  faisait  triompher  de  ses  passions  dlhsi 
qu'alors  il  triomphait  de  ses  ennemis  par  Catinal, 
Vendton*^,  Luxemboui'^,  NoaiUas  et  Bùufflers.  I.rfHiisXIV 
était  catholique  ;  comme  pour  effacer  le  souvenir  des 
chicanes  de  discipline  suscitées  à  Innocent  XI  <  le  Bi» 
songea  à  réaliser  un  projet  que  la  Religion  et  la  |io" 
litique  lui  avaient  inspiré.  I^es  Sectaires  devenaient 
pour  lui  uB  continuel  sujet  de  défiance.  «  Mon  grand-* 
père,  disait-'il,  aimait  les  Calviiii^es,  mon  père  le» 
craignait  ;  moi ,  je  ne  les  aime  ni  ne  les  craint,  n 
Dans  son  gouvernement  intériew',  il  leur  avait  prouvé 
que  te  temps  des  concessions  était  à  jamais  pasté.  Le 
Protestant  istaie  it  montrait  envahissant ,  de  même  qu6 
toutes  les  sectes  et  tous  les  partis  beaucoup  plus  6déles( 
à  letirs  haines  qu'à  leurs  principes.  Richelieu  sraît^ 
démantelé  leurs  places  fortes;  mais  les  privilèges  et' 
les  temple  qne  l'édit  de  Nantes  leur  accordait  subsis- 
taient encore.  Les  Dévoyps  regardaient  cet  édit  comme 
une  oeuvre  de  salut ,  comme  une  lot  que  le  souverain 
n'oserait  jamais  violer.  Dans  des  prévisions  d'avenir, 
Grotius,  quoique  Hérétique  lui-même ,  ne  craignait  pas, 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


su  HISTOIRE 

dès  Tannée  i645 ,  de  résoudre  cette  question,  et  il  di- 
sait '  :  H  Que  ceux  qui  adoptent  le  nom  de  Réformés  se 
souviennent  que  ces  édits  ne  sont  point  des  traités  d'al- 
liance, mais  des  déclarations  des  Rois,  qui  les  ont  portées 
en  vue  du  bien  public,  et  qui  les  révoqueront  si  le  bien 
public  l'exige.  »  Cette  décision  du  savant  jurisconsulte 
n'effraya  point  les  Sectaires.  Ils  se  croyaient  redoutables 
par  leur  nombre,  par  leur  espiit  remuant,  par  l'appui 
qu'ils  tiraient  de  tous  les  royau{nes  livrés  à  l'erreur; 
et,  avec  Papire  Masson ,  ils  ne  se  prenaient  pas  à  mau- 
dire le  jour  où  leur  Hérésiarque  était  né  pour  le  malheur 
de  la  pairie  '. 

On  les  vit  se  faire  partout  une  arme  de  l'intolérance, 
et,  comme  Sainte-Aldegonde,  l'un  de  leurs  chefe  les  plus 
fervents,  le  mandait'  à  Théodore  de  Bèze  le  lo  jan- 
vier i566,  "  trouver  fort  étrange  qu'il  y  eût  encore  des 
hommes  si  tendres  de  cœur  qui  mettent  en  dispule  si  le 
magistrat  doit  mettre  la  main  à  punir  par  extérieure 
et  corporelle  punition  et  amendes  l'insolence  commise 
au  service  de  Dieu  et  de  la  Foi.  »  Partout  ils  s'étaient 
emparés  du  pouvoir  ;  à  Genève  comme  en  Hongrie,  dans 
le  Béarn  ainsi  qu'en  Bobèine ,  en  Saxe  et  en  Suède ,  dans 
les  Cantons  helvétiques  et  en  Autriche ,  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  France,  ils  prirent  à  ta  lettre  le  conseil  de 
Flaccus  Illyricus,  le  ceuturiateiir  de  Magdebourg:  «  Ils 
ravagèrent,  suivant  si?»  paroles  ',  les  églises,  et  épouvan- 
tèrent les  princes  par  la  crainte  des  séditions  plutôt 
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qoe  de  souffrir  un  seul  surplis.  "  Incessamment  en 
gnerre  avec  les  diverses  sectes  qui  se  détachaient  de 
l'Hérésie,  ou  apercevait  tous  le»  partis,  le  lutliérien,  le 
socioien,le  calviniste, l'anabaptiste,  le  quaker,  l'anglican, 
le  puritain,  le  gomariste  et  l'arminien,  se  réunir  daus 
une  étonnante  communauté  de  pensées  lorsqu'il  fallait 
attaquer  l'Eglise  ou  saper  un  trône.  Ici  on  proscrivait  les 
Catholiques  pour  le  seul  fait  de  leur  religion,  là  ils  ne 
pouvaient  pas  posséder;  leurs  enfants  étaient  de  droit 
Lu^ériens.  Le  Sectaire  que  la  conviction  ramenait  k  là 
Foi  de  ses  aïeux  se  voyait  à  jamais  banni  de  sa  patrie  et 
dépouillé  de  ses  propriétés.  De  pareilles  lois  existent  en- 
core en  Suède  et  en  Danemark.  On  les  mitigé  quelque- 
fois dans  la  pratique;  mais  à  cette  époque  elles  se  trou- 
vaient dans  toute  leur  viyiieur.  En  Angleterre  et  en 
Irlande  la  persécution  contre  les  Papistes,  que  l'acte  du 
■Test  venait  de  sanctionner,  était  le  plus  monstrueux  des 
outrages  fait  à  la  tolérance  et  à  la  liberté.  Louis  XIV, 
avec  sa  profonde  connaissance  des  hommes  et  des  af- 
faires ,  avec  son  merveilleux  instinct  du  pouvoir,  obser- 
vait l'Hérésie  dans  ses  diverses  phases.  Bossuet,  le 
vainqueur  de  Claude  et  de  .Turieu ,  l'initiait,  p'ar  VHig- 
toiredes  variations,  aux  tendances  désorganisatrices  du 
Calvinisme.  Les  Jésuites,  qui  le  combattaient  depuis  leur 
naissance,  qui  l'avaient  rencontré  sur  tant  de  champs 
de  bataille,  corroborèrent  par  leurs  entretiens  ou  par 
leurs  ouvrages  la  répulsion- que  le  Boi  manifestait.  Les 
orages  du  passé  servaient  de  leçon  au  présent  et  à  l'a- 
venir. Chacun  savait  avec  Grotius  '  que  »  partout  où  les 
disciples  de  Calvin  étaient  devenus  dominants  ils  avaient 
bouleversé  les  gouvernements,  I/esprit  du  Calvinisme , 
ajoute  le  savant  Hollandais ,  est  de  tout  remuer  et  de 
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tout  brouiller,  n  Ce  fut  celte  pensée  qui  pr^da  à  ta  rc- 
vocaticai. 

Des  mesures  eévères  ayaieut  été  adoptées ,  à  parlû-  de 
raunée  1661,  pQur  npstreiodne  l'édU  de  Niiut£E.  La  ^é- 
forine  étail  sapée  daos  ses  foodemeat»  ;  et ,  au  ^UHuent 
ait  rassemblée  géoérale  du  Clergé  sie  réunit  pour  pro- 
clanier  les  libertés  de  l'Ëglise  gallLcaoe,  il  ne  restait 
plusique  l'ouibfe  des  eoocessious  arrachées  à  ^eppri  IV; 
car,  jdaBS  «es  Mémoiret  d'état ,  le  cbancelie^  Cbiversy, 
qui-  a  rédigé  l'édit ,  décj^u^  <]u£  '  "  ficu  à  peu  l'autorité 
du  Boi  l'a  taiit  ret^vojr  partout,  à  la  boute  et  ^ oniu^n 
de  cet  Éta^.  »  Les  Calvinistes  habiles  se  soumeltai&ut  à 
l'Unité;  d'autres,  prévofaot  des  caLamités  pf^ecjbaiues, 
ne  voulaieui:  pas  s'y  voir  .exposés  :  ils  rev«naJ£Ht  au 
vieux  culte  tautôt  par  ambition,  tantôt  pfkr  crainte, 
tantôt  par  désir  de  plaire  a^Roi4  uiais  ces  retours  dans 
Le  gifou  de  J'^^glise ,  quel  qu'eu  fût  le  ipri^extej,  a^aibJis- 
s^lqnt  Je  parti ,  et  sit  pyroduisaieut  à  la  seconde  ^éuâ'a- 
jjwn  que  des  Caxhodiques.  Avec  le  prestige  de  puissance 
dont  Lo^is  %iS  était  armé^  il  el^t  été  s^e  de  laisser  au 
lemps  et  à  t'EgUse  te  soin  d'assoupir  îles  derniers  fer- 
jnenlE  de  ducocde  religieuse.  Le  monarque  éXa^it  assez 
|«rt  pour  ne  pas  tourner  contre  ses  sujets  hérétiques  les 
odi«uï  décrets  qui  à  l'extérieur  désbonoraiei^  le  Pro- 
tefitantisaie.  lies  princes  et  les  peuples  s^arés  de  la  com- 
munion romaine  avaient  donné  un  exemple  de  persécu- 
Jion  :  Je  droit  de  représailles  était  naUurel.  Louis  XIV 
néanmoins  eâtagi  avec  plus  de  prudence  s'il  se  fùtcon- 
toalé  de  surveiller  les  Dévoyés  et  d'encourager  le 
■Clergé  el  les  Jésuites  dans  ies  missions  eolreprises  pour 
i:4pandre  la  lumière.  Tous  les  esprits  éclairés,  toutes 
les  familles  ayant  quelque  avenir  ou  quelque  fortirne 

!l  dÉtal  de  Oiiverny,  p.  316,  tdilion  de  1036. 
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revenaient,  par  coiiviclion  qji  p?,^  cçLci)! ,  à  la  Fpi  de 
leurs  ancêtres.  I^es  .lésuUes  avaient  iipprinif^  ce  mouve- 
ineul,  il  falliiii  le  seconder  avec  aijresge,  et  ne  pas  fournir  , 
lin  motif  (|c  révolte  ou  de  plainjtç  à  des  populations  que 
le  fanatisme  pouvait  rendre  dangereuses. 

Jusqu'en  1 682 ,  le  plan  tracé  par  Jcs  Pcj'es  de  la  Com- 
pagnie de  Jésiis  avait  réussi;  liOuiç  X|V  rapplif|ua  aux 
Protestauts  de  Slrasbourg,  U  ojjtint  le  même  succès; 
mais  alors  le  chancelier  Le  '^'ellicr  et  Louvois,  son  fil», 
s'emparèrent  de  ce  succès  pour  porter  le  dernier  coup 
aux  Fluguenots,  et  l'annulation  de  l'édit  de  NanJ.es  fut 
décidée  en  principe. 

La  ville  de  Strasbourg  était  enfin  actjujse  ay  royaume; 
l'Hérésie  y  dominait  et  l'évéque,  François  d^  Furstenj- 
hei^,  ainsi  que  son  chapitre,  s'étaient  vus  forcés  de 
chercher  un  refuge  à  Molsheim.  |.ouis  XJV  prit  posses- 
sion de  cette  nouvelle  clef  de  la  France;  son  premier 
soin  fut  d'y  créer  un  séminaire  et  un  collège;  ij  en  con- 
fia la  dire(;tipn  aux  Jésuites.  Le  8  juillet  f  Ç82,  l'Lvêque  et 
Ir  grand  chapitre  s'enQ3gè,rent  par  contrat  à  pourvoir  à 
la  subsistance  de  douze  Pèros  de  la  Compagnie,  et,  3^ 
nom  de  la  Société  dopt  il  était  memb,re,  Jean  Dez  '  ac- 
cepta ces  conditions.  ïjes  .Tésuites  procédèrent  $  Stras- 
Jïourg  par  la  douceur  et  par  la  tolérance.  Sur  Içs  pas  des 
Pères  Dez  et  Sclieffmaclier.qui  connaissaient ^les  mœurs, 
les  préventions  et  la  fr^nc,liise  de  ;leiirs  con^patriotes ,  ils 
se  mirent  d'abord  à  évangéliser  le pe,uple  des  campagnes. 
Unegrande  partie  de  l'Alsace  était  protestante,  des  Jésuî- 


>  Ct  Pfre  Dci  eti  h  mime  t|iii  tpputu  en  Fruice  11  balU  <l'eii:on><niinfL->iion 
litre  Unis  XIV.  H  Fui,  eu  IGHS,  clioisi  ]>ar  le  Roi  piur  ïccoiniiaencr  le  D«i)>liiii  «I 
iluc  du  Maine  duu  li  c*iii|i4i|oe  qiu  couronna  U  priac  ilc  Philiilnurg,  de  Uaolwim 
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tes  allemands  lui  furent  envoyés  comme  messagers  de  paix 
et  de  salut.  îiC  Père  Dez,  profond  théologien ,  ouvrit 
des  conférences,  il  publia  des  livres  dont  la  réunion  à 
ri*!^lise  romaine  formait  toujours  le  sttjet.  Il  fallait  con- 
vaincre les  esprits  et  gagner  les  cœui-SjDez  et  Scheffma- 
chcr  ne  reculèrent  devant  aucune  dIfBcuUé.  ï,es  Sectai- 
res reconnaissaient  pour  chefs  Pistorius  et  Stacbs,  Le 
Jésuite  les  amène  à  convenir  de  leurs  erreurs,  ils  abju- 
rent l'Hérésie  dans  la  vieille  cathédrale  de  Strasbourg, 
où  ils  l'ont  si  souvent  préchée.  Ulrîc  Obrecht  est,  par  sa 
science  et  par  sa  vertu,  une  des  Inmières  du  Protestan- 
tisme; Pélisson  et  Bossuet,  avec  qui  il  a  souvent  conféré 
de  vive  voix  ou  par  écrit ,  l'ont  à  peinu  ébranlé  :  le  Père 
]  (ez  lente  cette  conquête,  qui  en  décidera  beaucoup  d'au-  " 
très,  cf,en  i684,  Obrecbtpart  pourMcaux.ll  vient,daiis 
un  juste  sentiment  d'admiration,  renoncer  à  l'Hérésie 
entre  les  mains  de  Bossuet  lui-même.  Le  nouveau  Ca- 
tholique voulut  donner  des  gages  de  sa  foi  à  l'Église  et 
aux  Jésuites;  il  traduisit  le»  œuvres  de  controverse  du 
Père  Dez,  et  il  seconda  activement  l'impulsion  catho- 
lique. 

Dans  l'État  présenté  à  la  diète  de  Ratùbonne  après  la 
paix  de  Rytwick ,  on  trouve  te  nom  de  toutes  les  cités , 
de  tous  les  vill^es  de  l'Alsace  où  les  Jésuites  portèrent 
le  germe  de  la  vraie  Foi  :  en  se  rendant  compte  des  obsta- 
cles qu'ils  eurent  à  vaincre,  on  s'étonne  du  zèle  et  de  la 
patience  qu'il  fallut  déployer  pour  arriver  à  un  pareil 
résultat.  Us  ne  s'adressaient  pas  en  effet  à  des  hommes 
qu'une  instruction  première  préparait  à  recevoir  la  vé- 
rité ;  ils  avaient  à  faire  pénétrer  dans  les  cûeui-s  des  idées 
que  les  populations  s' étaient  habituées  à  regarder  comme 
de  superstitieuses  croyances.  Cependant  ils  ne  désespé- 
rèrent point  de  leur  cause.  Kn  quelques  années,  ils  surent 


.;,  Google 


DE  Là  compagnie  DE  JÉSUS.  999 

si  merveilleusement  disposer  ces  natures  grossières,  ils 
reçurent  tant  d'abjurations  publiques  ou  secrètes  que  le 
nombre  des  Catholiques  surpassa  même  leur  atlenle. 
Les  fruits  aboudanis  qu'ils  recueillaient  persuadèrent  à 
Louis  XIV  et  à  ses  conseillers  que  rien  n'était  plus  fa- 
cile que  d'oblenir  partout  de  semblables  triomphes.  lies 
Jésuites  avaient  réussi  en  Alsace  par  des  voirs  de  dou- 
ceur et  d'équité;  on  crut  que  le  Protestantisme,  qui  cé- 
dait a»  i-aisonnement,  s'empresserait  de  se  rendre  à  la 
menace.  ï-e  vieux  chancelier  détestait  les  Dévoyés  ;  son 
fils,  le  terrible  minisire  de  Louis  XIV,  ne  les  aimait  pas, 
parce  qu'il  crqyait  que  Colbert,  son  rival  dans  la  con- 
fiance du  Roi,  était  leur  protecteur.  Un  grand  nombre 
dl^vêques  pensaient  qu'il  importait  au  repos  futur  de 
l'Église  d'en  finir  avec  une  secte  qui ,  sous  huit  monar- 
ques, avait  toujours  semé  le  trouble  dans  l'État.  Le  Par- 
lement lui-même  el  l'Université  de  Paris  s'associaient  à 
ces  vœux;  l'affaire  fut  soumise  au  conseil. 

Une  femme  plus  vieille  que  IjOuîs  XIV,  âgée  de  qua- 
rante-sept ans,  mais  pleine  de  discrétion,  d'esprit  et 
d'ambitieuse  amabilité,  acquérait  sur  son  caractère  une 
influence  ïrrésistible.C' était  madame  de  Maintenon,  dont 
tous  les  écrivains  ont  plutôt  fait  la  satire  que  Tbistoire. 
Cette  femme ,  que  la  misère  avait  poussée  à  unir  ta  jeune 
destinée  à  celle  de  Scarron,  le  burlesque  poète  du  dix- 
septième  siècle,  séduisit  le  Roi  par  ses  vertus,  comme 
Ld  Vallière,  Montespan  et  Fontanges  l'avaient  séduit 
par  leur  beauté.  Après  la  mort  de  la  reine  Marie  d'Es- 
pagne, il  osa  descendre  de  son  trône  pour  y  faire  as- 
seoir-secrètement  une  de  ses  sujettes.  La  position 'qu'il 
allait  créer  à  la  marquise  de  Maintenon  parut  si  ex- 
ceptionnelle au  Père  l^a  Chaise,  qu'il  essaya  de  dissuader 
Lkïuïs  XIV  de  ses 'projets.  T^e  monarque  résista  aux  avis 
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(io  son  confesseur,  et  madame  (le  Mainlenon  ne  par- 
donna jamais  à  ce  Jésuite  la  franchise  dont  il  avait  bit 
preuve.  Néanmoins  ce  fut  le  l'ère  I^a  Chaise  qui,  eo 
présence  de  François  de  Harlay,  archevêque  de  Paris, 
du  chevalier  deForbin,  de  Monichevreuil  et  de  Bon- 
temps,  valet  de  chambre  du  Roi,  officia  à  la  céré- 
monie du  mystérieux  mariafje,  dont  la  date  doit  re- 
monter à  1  année  i685.  Maîtresse  du  cœur  de  Louis, 
connaissant  ses  majestueuses  faiblesses,  et  le  dominant 
par  une  raison  toujours  lucide  et  toujours  modeste,  la 
nouvelle  épouse  ne  craignit  pas  de  seconder  les  vues  du 
chancelier  Le  Tcllier  et  des  Caiholiques'. 

Les  Jésuites  furent  consultés  sur  la  mesure.  I^es  Jé- 
suites, sous  ce  règne,  apparaissent  comme  les  confi- 
dents de  Louis  XIV  et  de  ses  mluislres;  il  y  en  avait  un 
dans  chaque  illustre  famille.  Le  Père  Bouhours  était  le 
commensal  du  grand  Golbert;  et  souvent  ce  ministre,  qui 
a  fondé  en  France  le  crédit  et  l'indusl rie,  appelait  Bour- 
datoue  à  Sceaux  pour  délibérer  avec  lui  et  avec  Tron- 
son,  supérieur  général  de  Saint- Sulpice,  sur  des  négo- 
ciations qui  intéressaient  le  royaume  '.  I^es  Jésuites ,  en 
France,  en  Angleterre,  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allema- 


<  Schall  en  moliu  tévère  que  Doui  à  réj^riL  de  madame  <le  Malaicnop.  Voici  U 
finirali  ^ti'lt  rn  ir^e  Sarii  sèi  États  eUmptèJis,  t.  x^Tcx,  ^,  (SI  : 
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daqi  ^Ile.potiUxin  difficile,  d'erreurs  et  de  faule» ,  mai»  elle  ne  mârîle  pas  les  re|irO' 
'  chk  'r|ui  toi  bhl'^Ù  fiiu  'par  TaveAcl'  |>r<^v^(in;i.  hi  mtenlibni  «inrai  toujôiirt 
droiKS'  eUeqbéî^ailà  la  laii  de  sa  EMiiicience;  elle  wifinellait  etutstaoïincni  sa  ma- 
i'iiére  de  voir  k  celle  Af  tou  rn'ya'l  i5|]uui.  Si  l'amliilion  >  élé  le  iirrinier  mohile  de  sr^ 
anJIRlsj  ^Stt  l'a  bi*n  ei^iée  par  troile  almtcs  il'ennal::. 

■  Ce  n'est  pas  que  nous  crojioos  në^eistire  de  reijnuiser  le  reproche  de  dcvoii.m 
<fij«  le"bnidlsTn'e  .irr«lieien<  itlrésse  \  Vim'ie  Ai  toàU  XIV,  Qii»n(  ï  Is  pci^^rilioR 
i|A'tprc)ii>'èreii|  |ef  Ftv^M^Dlt, elle  eqfut  innocente...  i 

1  II  eiiVle  une  lettre  de  M.  f  rhnùn  au  l'ère  iftourdaloue,  à  la  date  du  7  oelobre 
wm.i\m\a>^k\«  Salp^nthmaiide  un  rendei^ous'  lu  J^ite^  dih.de  nMNier 
tar  une  affaire  dans  laquelle  Colbcrt  désirait  ivoir  l'avii  de  l'un  ei  de  l'autre. 
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};:«(!,  s'étaient  tm,  ttmsi  qm^  dans  \eat%  MiMihn»  au-delà 
()ës  (Mfers,  eil  bmte  aux  crttautés  des  Sectaires.  Mieux 
que  personne,  tU  aVaiéht  expéritnénté  leurs  lortutes,  ti 
\h  h'îijttrWalfeilt  pdint  que  leur  intdléràndë  était  partout 
sans  pifi*.  Cependant,  au  ttiiHeu  die  celte  atttiôspfeèté  de 
riguCTffS  'dont  Us  ife  Sentent  envefoppés,  en  faté  de  ces 
E!(t^  de  tè\9  que  chacun  iMniftïste ,  Soit  pouf  satistiit-e 
^ei  passions  rc^t^tenses,  sdlt  pour  fissurt^r  la  ptiix  à  1A 
Ptance ,  les  Afenites  se  tronvèréhl  divisés  srtr  r&pportli-  ' 
nité  de  la  i^Vocatiort  de  l'édit  de  Nantes. 

H  existe  ail*  arcîiivés  de  ffilJrt  deux  mémoires  adres- 
sés ft  ïjrtula  XIV;  Bs  traitent  à  fond  cette  gtavfe  ques- 
tïM.  L'un  Fut  é<::rit  pat-  d'Agaais«àu,  alùis  {otendant 
do  Limousin,  et  pn*senté  an  noib  des  .ïansénistes ;  l'ati- 
tf%  Mtrit  rédi^  et  app'Ufé  par  la  CoMfta^ie  de  Jésus. 
0^  mémoires ,  dMt  Ruthière  eirt  Ë«nn»issanc«  tot^u'JI 
écrivit  «*■  J?ef*¥rcM»pmeWft  ft-iMofùj^i  irut  léi  eause»  de  là 
rt»c««A)*ï  de  l'éHttde  NantéHy  cohéiuént  Ions  drtrt,  pat- 
des  motifs  différents ,  au  ftiaiftittén  deFacte'dt  iSgg.Mgfîs 
ils  août  sans  aignature-,  ils  rév^4efat  senlemenf  ïéur  au- 
thenticité pat-  lés  traces  que  le  temps  y  a  laissées';  0*  ne 
peut  les  aceuettKr  qu'avec  pfeerve  :  tt  fart  donc ,  pour 
it^récter  la  siïaation  des  parti»  ^  Éflnsulter  les  historiens 
de  l'époque.  Élie  BerM^t,  protestant  refoulé,  a  puhHé 
m»  loavn^e  sur  les  causes  "de  l'etH  de  ses  coreligion- 
i«firç9;  tt  accusé  h  l^ire  ÏJi  Ohaisé  d'étté  l'âniteurde 
KorttepRawcè  de  #é*ocation  et  de  toutes  les  calamiFés 
qsri  k'emuTtfrtWt.  SdioëH  iMi-mémê ,  of-dinairement  si 
m&iéei ,  r*^rttcbe  siu  eoflfesseur  dé  Louis  XIV  é'&vfAt 
éfté,  kT«c  madame  de  MamtmtoM  «t  Loi^ois,  FadversHifé 
le^phn  MCltf  des  Hugu^RMa. 

Gm  «AtertHHiB  dnrent  nécessaitiâwettt  «e  trmivc^r  siAVis 
leur  plume.  Ils  étaleal  «panécntés  et  pr^aAriKf  ils  «'en 
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prenaient  aux  Jésuites ,  qui  n'avaient  jamais  cessé  de  les 
combattre.  Quoique  écrivant  sans  apporter  aucune 
preuve,  aucune  autorité  à  l'appui  de  leurs  dires,  ils  ont 
convaincu  tous  ceux  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que 
d'accepter  une  version  hostile  à  la  Société  de  Jésus. 

D'autres  annalistes,  en  recueillant  tes  souvenirs  de 
la  génération  contemporaine,  n'ont  pas  été  aussi  expli- 
cites. Les  uns  n'avaient  aucune  afHnité  avec  les  Jé- 
suites, les 'autres  étaient  leurs  rivaux.  Néanmoins,  ils 
s'accordent  pour  mettre  les  Pères  de  l'Institut  hors 
de  cause.  L'abbé  de  Choisy,  qui  vivait  à  la  cour,  qui 
en  connaissait  et  en  divulguait  les  intrigues,  expose  les 
événements  d'une  manière  toute  différente.  Il  rçcoate 
queLouvois,  toujours  jaloux  de  son  crédit,  était  inquiet 
des  entretiens  que  l'archevêque  de  Paris,  le  Père  La 
Chaise  et  Pélisson  avaient  avec  Louis  XIV.  Ces  trois 
hommes,  que  le  monarque  consultait,  tendaient  à  affai- 
blir ou  à  détruire  le  Calvinisme  en  France;  mais  leur 
système  repoussait  tes  moyens  violents  et  personnels. 
u  liouvois,  continue  Choisy  après  cet  exposé  de  la  si- 
tuation, voulut  couper  court  à  ces  entretiens,  qui  lui 
devenaient  suspects,  et,  «ans  tant  de  façons,  il  pressa 
fortement  la  révocation  de  l'éditde  Nantes.  Le  Roi  mit 
la  chose  en  délibération  dans  son  conseil'.  •< 

Il  y  avait  alors  dans  ce  conseil  un  vieillard  dont  Bos- 
suet  a  célébré  le  patriotisme,  c'était  le  chancelier  Le 
Tellier;  il  étudiait  depuis  long-temps  et  pas  à  pat  la 
marche  des  Dévoyés  de  l'Eglise;  il  venait  de  les  saisir, 
en  1 683,  dressant  un  plaa  d'union  générale  dans  les  pro- 
vinces de  Poitou,  de  Saintonge,  de  Guyenne,  de  Dau- 
phiné  et  de  I_anguedoc  ;  il  savait  que  les  ministres  du 
culte  réformé  mettaient  les  armes  auf,  mains  des  mon-, 

■  Mémira  de  Choity,  t.  lxiii,  p.  384  (Mil.  Pedut), 
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ta^ards,  et  que  ces  Miêsvmnairet  botté»,  ainsi  que  les 
Huguenots  le»  surnoinmèrent ,  ae  chercbaieut  qu'à  fa- 
natiser des  multitudes  iguorantes.  1^  Tellier  se  sentait 
frappé  à  mort;  avant  de  mourir,  il  souhaitait  avec  pas- 
sion d'attacher  son  nom  à  ta  mesure  dont  il  avait  tou- 
jours été  le  promoteur  le  plus  énergique.  Le  22  octobre 
i685,  eu  scellant  Tédit  de  révocation,  le  chancelier  put 
s'écrier  comme  Stméon  :  u  Nunc  dimittù  servum  tuum , 
Domine.  « 

Louis  XIV  avait  cru  étouffer  le  Calvinisme;  par  la 
persécution,  il  lui  donna  une  seconde  vie.  T/exercice 
du  culte  réformé  était  interdit  même  dans  les  maisons 
particulières;  quinze  jours  après  la  publication  de  l'or- 
donnance royale,  tous  les  ministres  qui  n'auraient  pas 
renoncé  à  l'erreur  devaient  sortir  du  territoire  de  France, 
et  ceux  qui  se  convertissaient  au  Catholicisme  étaient 
comblés  de  faveurs.  Les  Protestants  ne  pouvaient  ni 
émigrer  ni  transporter  à  l'étranger  leur  fortune,  sous 
peine  des  galères  ou  de  la  conAscation.  Avec  l'esprit 
d'intolérance  dont  Louvois  était  animé,  un  semblable 
décret  ne  devait  enfanter  que  des  injustices.  Elles  eurent 
lieu  ;  elles  amenèrent  de  sanglants  résultats.  Quelle  part 
les  Jésuites  y  prirent-ils?  Le  marquis  de  I^a  Fare,  leur 
ennemi,  avoue  dans  ses  Mémoires  ',  «  que  le  Père  I>a- 
cbaise,  confesseur ,du  Roi,  n'avait  pas  lui-même  été  de 
l'avis  des  violences  qu'on  a  faites.  »  Duclos  s'écrie  '  :  «  liC 
Père  Lacbaise,  dont  on  vantait  la  douceur,  ne  pouvait- 
il  pas  persuader  à  son  pénitent  qu'il  n'expierait  pas  le 
scandale  de  sa  vie  passée  par  des  actes  de  fureur?  « 
Oroux,  répondant  d'avance  à  celte  accusation  sous 
forme  dubitative,  ne  craint  pas  de  dire,  en  parlant  de 
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Ijachaise  ;  «  11  s'clcvà  en  particulier  hàifletnefit  contre 
l'fixhumaiiori  des  cadavres  (ïos  ï'roiésta nts  traînés  Siir  \i 
claie  et  jetés  à  la  voiKe.  Il  représenta  forlèmenl  à  Sa 
Majesté  tout  ce  qiie  cette  accusation  àvâît  a  odieilit  et 
de  bartare;  aussi,  lé  ministi'e  .îurieu",  plus  équitable  k 
son  é^rÀ  qiie  ne  Vont  été  fluélques  écrivains,  même 
catholiques,  ne  pouvait-il  pf^  s'imaginer  qu'il  fût  capable 
des  procédés  sévères  dont  se  plaignait  la  prétendue  re- 
forme. ». 

Notis  sommes  par  principe  et  par  coiivictîon  opposé 
à  toute  espèce  de  rigueur  contre  les  croyances  qiiî  lis 
se  traduisent  pas  en  révolte.  Violenter  les  consciences, 
appeler  au  martyre  un  culte  ou  itn  parti  que  l'on  peut 
tuer  par  le  raîsonrtement,  qu'il  est  si  aisé  de  laisser  inoii- 
rir  dans  les  langueurs  de  l'inaînérence,  c'est  lè  raviver 
dans  \p  sang,  c'est  désbonorer  la  causé  dé  la  vérité  en 
la  faisant  défendre  par  dés  fanatiques  oii  par  la  forcé 
brutale.  Louis  XlV  cl  tous  ceux  qui  s^ associèrent  Si  là 
réVocalion  de  t*édit  de  Nantes  n'avàieiit  sarts  doute  pâi 
calculé  les  excès  qiie  le  désespoir  des  tîugûériots  allait 
provoquer;  ils  crurent  que  là  rnasse  obéirait  sans  répu- 
gnance, et  que  la  ci-ainte  comprimerait  les  moins  rési- 
gnés. Ce  rot  nne  errèti'r  dép(oràbIe.  Çfn  a  Vu  î'action  du 
Père  t^chaise  dans  ces  événements;  ïï  reste  à  raconter 
ce  que  firent  les  autres  Jésuites. 

De  1682  à  1^88,  ils  organisent  des  missions  àTroyes, 
à  Lunel,  à  Vitré,  à  Orbec,  à  Suissôris  et  à  Bourges.  Ché- 
nard,  curé  delà  vnle  d'Alençdn,  y  appelle  le  IPère  dfi 
Parc;  les  entretiens  (lu  Jésiiité  ramènent  plusieurs  ne ré- 
tjques  à  TUnité.  I^a  Compagiiîe  de  .t'ésus  pt-èvoyaît  'IcR 
malbeurs  que  rdpinfâtrété  des  Sectaires  éiïfrain'era'ît; 
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elle  s'efforça  de  le»  conjurer  en  répaotlant  partout  les 
lumières  de  la  foi.  Dca  enfants  de  tioybla  accourent 
avec  les  tàpucins  dans  les  provinces  où  le  flalvînisme 
est  encore  vigoureux.  t(s  prêchent,  us  é va ri{} élisent  en 
même  temps  dans  le  Roussillon  et  dans  te  Poitou ,  dans 
l'Alsace  et  clans  le  Ijaujjuedoc,  dans  l'Aunis  et  dans  le 
Béarn.  Il  y  avait  dé  yrands  services  à  rendre  à  l'Église 
et  au  pays;  les  Jésuites  les  plus  célèbres  donnent 
l'exemple.  Le  Père  Bourdàloiie  s'arrache  aux  applau- 
dissements de  la  cour,  afin  d'êctaircr,  par  sa  iierveusie 
dialectique,  les  Prolestants  de  Montpellier.  I*à  Rue, 
dont  de  beaux  succès  littèraii-és  ont  consacré  le  noiri, 
s'élance  dans  les  campagnes  du  Tanguedoc.  Comme 
l'éloquent  càpuciii  lloiioré  de  Cannes,  il  fait  toujoiifs 
entendre  des  paroles  conciliatrices;  mais  ces  paroles 
semblent  frappées  de  siêrilité.  Les  conversions  qu'ils 
opèrent  ne  produisent  dans  les  cœurs  qii  une  répugiiance 
plus  invincible.  "Dans  ces  Missionnaires,  livrés  à  Tardcur 
du  zèle,  le  Huguenot  ne  voit  que  des  avant-coiireùrs 
de  la  pétîécutîon.  Leur  ministère  pacifique  reste  presque 
sans 'emeaciié  sur  rénthoiisiasine  des  populations  aux- 
quelles oii  impose  itn  retour  immédiat  à  la  vieille  Foi. 
Elles  rësisierit  en  âltëndaiit  le  mariyre,  ou  elles  accu- 
sent d^elâ(Tielé  tt  d'apostasie  leurs  coreligionnaires  qui  ne 
nioutrent  pas  la  même  ol>stii nation.  T<es  hautes  classes  se 
préièrent  plus  facilement  qiie  les  aiitres  à  l'apostolat  dés 
STissiônnaïrés.  Tourne  laisser  convaincre,  elles  avaient, 
en  dehors  de  Telir  éducation ,  des  instincts  conservai eurs, 
dès  môKis  aihbitieux  que  risoTement  auquel  6n  les  assû- 
jenissaiiue  pi>uvart  satisfaire;  mais  le  peuple  des  cam- 
pagnes n'âccèptatt  pas  avec  autant  d  empressement  les 
ôrdfeè  royaux.  O^n  iiù  disait,  qu'au  bout  de  ces  ré-, 
voltes  dé Té8pH"i,îl'îau''draii  avoir  recours  à'Ià  torce; 
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le  peuple  qui  n'avait  rien  à  perdre  défiait  la  violence, 
en  se  livrant  à  son  sauvage  enthousiasme.  Cette  irritation 
produisît  la  guerre  des  Cévennes  et  Cavalier,  qui  vendra 
ses  camisards  pour  avoir  l'honueur  de  traiter,  avec  le 
maréchal  de  Villars. 

Ija  révocation  de  l'édit  de  Nantes  devint  une  source 
de  récriminations  amères  contre  IjOuîs  XIV  et  les  Jé- 
suites, auxquels  on  imputait  cette  mesure.  Les  Hérétiques 
de  toutes  les  sectes  et  de  tous  les  paysavaient  dépouillé 
de  leurs  hiens,  emprisonné,  proscrit  ou  égorgé  les  fidè- 
les; ils  avaient  brisé,  comme  un  hochet  d'enfant,  la 
liberté  et  le  droit  d'association  i  ils  descendaient  même 
jusqu'au  fond  des  consciences  pour  imposer  le  parjure 
ou  l'apostasie.  Mais,  à  la  nouvelle  que  le  roï  de  France 
rend  à  leurs  co-religionnaires  une  partie  des  maux  qu'ils 
firent  peser  sur  les  Catholiques,  une  indignation  de 
commande  s'empare  de  tous  les  esprits.  Les  Dévoyés  de 
l'Lglise  refusèrent  à  Ijouis  XIV  la  faculté  de  persécuter  - 
l'Hérésie,  quand  l'Hérésie,  s'attribuant  le  monopole  de 
l'intolérance,  sévissait  partout  où  elle  pouvait  glisser  ses 
ministres  et  sa  croyance.  Ceux  qui  venaient  de  repous- 
ser du  sol  de  la  patrie  les  Catholiques  inébranlables  dans 
leur  Foi,  s'émurent  jusqu'à  la  fureur,  en  recevant,  au 
foyer  de  l'hospitalité  calviniste,  les  Huguenots  expulsés 
de  France.  Il  y  eut  des  douleurs  de  convention  et  de» 
colères  instruites  à  feindre;  car,  dans  le  fond  de  leure 
âmes,  il  n'était  pas  possible  que  les  Sectaires  ne  recon- 
nussent aux  autres  le  droit  d'user  d'un  principe  dont  ils 
avaient  si  largement  abusé;  mais  il  fallait  déplacer  la 
question  pour  égarer  les  multitudes  et  fausser  l'esprit 
de  l'histoire.  Les  Protestants  réussirent  dans  leur  double 
entreprise.  De  Cenève  et  de  I>ondres,  il  ne  s'éleva  qu'un 
cri  contre  l'intolérance  de  Louis  XIV;  ce  cri  retentit 
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encore;  en  Hollande,  il  évoqua  des  hommes  qui  ne  se 
contentèrent  pas  de  faire  écho;  là,  les  Protestants  dé- 
daignèrent le  rôle  de  martyrs  pour  celui  d'inquisi- 
teurs. 

Par  sa  position  inexpugnable,  par  son  commerce  sur 
tous  les  marchés  du  monde ,  par  ses  victoire»  navales  et 
par  son  besoin  d'alimenter  les  révolutions  dans  les  au- 
tres États,  la  Hollande  était  devenue,  en  moins  d'un 
siècle,  une  des  puissances  les  plus  redoutables  de  l'Eu- 
rope. Elle  ouvrait  son  sein  à  tous  les  mécontents;  elle 
accueillait  toutes  les  ambitions  déçues;  elle  soudoyait 
toutes  les  plumes  qui  se  vendaient  à  ses  libraires;  elle 
faisait  la  guerre  à  coups  de  canon  et  à  coups  de  calom- 
nie»; elle  outrageait  ceux  dont  elle  ne  pouvait  triompher. 
Forte  de  la  bravoure  à  froid  de  ses  enfants,  plus  forte 
encore  du  talent  de  ses  amiraux  et  de  ses  diplomates, 
elle  jetait  dans  la  balance  européenne  une  épée  ou  un 
pmpfalet.  Elle  accueillit  les  Jansénistes  vaincus;  elle 
fut  pour  eux  une  terre  de  promission ,  comprenant  bien 
que  les  disciples  de  Jansénius  étaient  un  levier  dont  elle 
aurait  toujouis  l'emploi  contre  l'Eglise  universelle.  Guil- 
laume d'Orange  avait  un  autre  but.  Le  Catholicisme,  en 
Angleterre,  sortait  de  ses  ruines  avec  la  Compagnie  de 
Jésus;  cette  résurrection  allait  donner  un  trône  à  ses 
•  ambitieux  calculs;  le  Stathouder  n'épargnait  rien  pour 
y  arriver.  I.^  révocation  de  l'édit  de  Nantes  fut  un  nou- 
veau prétexte  offert  à  son  ardeur  contenue  :  il  le  saisit 
avec  avidité,  et  ce  prince,  qui  ne  croyait  qu'à  son  in- 
térêt, se  montra  zélé  Protestant,  parce  que  Louis  XIV 
et  Jacques  H  étaient  fervents  catholiques.  Il  y  avait  des 
Jésuites  dans  les  Provinces-Unies;  il  fit  retomber  sur 
enx  le  poids  de  ses  vengeances.  Persécuter  les  Catholi- 
ques et  la  Société  de  Jésus,  c'était  offrir  des  arrhes  à  ses 
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ppjppHcPS  pi'PHai'ant  ^a  réyolMjipn  de  1C8.8,  et  se  faire 
un  appui  (Je  J^tjus  les  H'iglIPifots.;  Gyjllaume  joua  )a  par- 
tie avec  autant  d'adresse  tjijip  .(Je  bonbeiir. 

A  cette  époque,  l'Institut  possédait  en  Hollande  qua- 
fante-ciiiq  ré^idpnces,  qu'admiDisJiraient  soixaute-qua- 
torze  Pères.  A/î»  de  légitimer  Jes  oioyens  coërcitifs, 
qui  enfin  avaient  un  prétexte,  on  transforma  le  roi  de 
France  en  Jésuite';  tout  aussitôt,  ce  seul  titre  fut  un 
arrêt  de  pros<;ription.  J>es  éj;lises  qu'ils  occupaient  furent 
soumises  à  d'exorbita^iles  amendes;  on  traîna  dans  les 
prisons  les  Missionnaires  et  Leurs  adhérepls;  la  profana- 
tion et  le  sacrilège  marchèrent  tête  levée.  Dans  la  Frise, 
le  Père  Ernegt  de  Wissenkerke  est  en  butjLe  aux  menaces 
des  Sectaires;  il  s'y  soustrait  en  fuyant  d'asile  eji  asile. 
A  Zutpben,  dajttS  la  Gueldre,  à  Alkmaër,  à  Hoorne,  à 
Enkliuisep,  à  I^a  Jlaye  et  à  lltreclit,  des  manifestations 
semblables  eurent  lieu.  Le  Protestantisme  est  e,ncouragé 
par  les  .lansénistes  bel{;es  ou  réfugiés;  ils  l'excitent  con- 
tre les  Pères,  en  lâchant  de  séparer  la  cause  de  la  Com- 
pagnie de  celle  des  autres  Catholiques.  On  veut  abattre 
!ç  dj'apeau,  afin  de  disperser  ou  d'affaiblir  l'armée.  Les 
États-Généraux  metteat  en  discussion  l'existence  des 
Jésuites;  un  déqret  d'exil  définitif  est  imminent;  le  su- 
périeur de  la  Société  en  Hollande  écrit  à  ses  frères  le 
3  novembre  j685  ; 

"  Dans  l'état  critique  où  se  trouve  notre  Mission  par 
suite  des  tnesures  rigoureuses  prises  en  France,  je  fais 
part  à  nos  Pères  de  plusieurs  observations  dont  ils  vou- 
dront bien  tenir  compte, 

i)  i"  Je  recommande  instamment  aux  prières  et  aux 
sacrifices  de  tous  la  situation  de  notre  Compagnie.  Je 
n'impose  aucune  prière  d'obligation  ;  j'aime  mieux  m'en 

'  P^tcqucule  refori|i*liC  religiaiiù  bumiiict.l'^c  Galba:  de  numéro  Jcsuiiarnm. 
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rappprterauboD  espritcla^zèle  dont  chacun  est  auimé, 
bien  persua.de  que,  de  cette  manière,  j'obtieudi-ai  plus 
que  je  ne  pourrois  jamais  exijjerj 

«  2"  Que  ebacuu  se  tienne  modestement  à  spn  poste; 
qu'po  ne  fas»e  rien  qui  puisse  offet^er  qui  que  ce  soit, 
et  accroître  \ç  danger  auquel  nous  sommes  expost-s; 

"  3'  Que  chacun  sacbe  à  temps  et  avec  prudence 
cacber  ce  qui  pourroit  jcomproraettre  nos  persofineg  et 
notre  sacré  ministère  auprès  des  hérétiques,  ou  confiâr 
en  mains  ajoies  et  sllres  ce  qui  sera  jugé  devoir  être 
soustrait  aux  recherches  de  bos  «t>neaiis,  et  l'on  aura 
wid  de  s'en  faire  délivrer  un  reçu. 

»  4*  S'>  ^^  qu'à  Dieu  me  plaise,  l'on  venoità  ordonner 
notre  proscription  actuelle  ou  future,  il  faudroit  l'ac- 
cepter avec  toute  la  résignation  qu'inspire  le  Christia- 
nisme et  la  souffnr  avec  la  patience  des  apôtres.  Alors, 
on  pourront  se  retirer  dans  les  localités  qui  offrent  le 
plus  de  sécurité,  comme,  par  exemple,  dans  les  fermes, 
.dans  les  maisons  de  campagne  de  nos  amis,  et  s'y  tenir 
bien  cachés. 

>'  Avec  ces  précautions,  j'espère  que  nous  nous  tirer 
rons  d'affaire. 

»  Jf  vous  supplie  tous  d'employer  ces  moyens  et 
d'autres  encore,  s'il  s'en  offre  de  meilleurs,  pour  le  bien 
de  la  Mission.  » 

Telles  sont  les  précautions  secrètes  qu'à  la  veille  des 
calamités  adoptent  ces  hardis  conspirateurs.  Les  JÉtats  de 
Hollande  vont  appeler  sur  leurs  têtes  la  vengeance  du 
ciel  et  des  hommes  :  on  les  dénonce  comme  la  pierre 
angulaire  de  la  politique;  on  les  accuse  de  toutes  les 
mesures  dont  les  princes  croient  devoir  s'entourer  dans 
l'inlérét  de  leur  couronne.  Eux  s'adressent  aux  che^ 
parlementaires  de  la  république  des  Provinces  Unies,  et. 
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daos  UD  mémoire,  ils  présentent  leur  défense.  Hollan- 
dais, ils  arguent  de  leur  droit  de  citoyen;  Catholiques 
et  prêtres,  ils  font  valoir  que  la'liberté  de  conscience 
est  aussi  bien  pour  les  Jésuites  que  pour  les  Gomaristes 
ou  les  Arminiens.  Ils  ne  demandent  pas  de  privilèges, 
ils  ne  réclament  pas  de  subvention  pour  élever  la  jeu- 
nesse et  fortifier  leurs  fi-ères  dans  la  Foi;  tU  veulent 
rester  libres  sous  un  gouvernement  qui  a  proclamé  la 
liberté. 

Ce  mémoire  était  embarrassant,  parce  qu'il  posait  la 
question  avec  netteté.  IjCS  Jésuites  hollandais  affirmaient, 
ils  prouvaient,  que  des  motifs  purement  humains  avaient 
seuls  décidé  Louis  XIV  à  révoquer  l'édit  de  Naules. 
En  même  temps  ils  écrivaient  au  Père  liachaise  :  «  On 
assure,  dans  ce  pays,  que  vous  êtes  l'auleur  des  persécu- 
tions exercées  en  France  contre  tes  Calvinistes,  et  l'on 
cherche  à  s'en  venger  sur  nous.  Le  comte  d'Avaux  con- 
naît notre  position,  et  vous  en  rendra  compte  à  Paris. 
Nous  vous  supplions,  par  l'amour  que  vous  avez  pour 
notre  Mission  et  pour  l'Eglise,  de  faire  modifier  aux 
Ëtats  ce  jugement  inique  sur  les  causes  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  et,  s'il  est  possible,  de  détourner  le 
coup  qui  nous  menace.  « 

Il  y  avait  pour  vicaire  apostolique,  en  Hollande,  un 
prêtre  de  l'Oratoire,  que  le  Saint-Siège  venait  d'élever 
à  la  dignité  d'archevêque  de  Sébaste.  Il  se  nommait 
Pierre  Codde,  et  succédait  à  Jean  de  Néercassel,  qui, 
sous  le  titre  d'évéque  de  Castorie,  s'était  montré  tout 
dévoué  aux  doctrines  du  Jansénisme.  Pierre  Codde  l'i- 
mita dans  ses  erreui-s;  disciple  de  V Auyustmus ,  il  se 
prit  à  exciter  contre  les  Jésuites  la  tempête  qui  grondait 
déjà.  Les  Pères  de  l'Institut  étaient  depuis  long-temps 
en  hostilités  ouvertes  avec  ces  deux  vicaires  apostoliques,  . 
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Codde,  représeotant du  Saint-Siège,  aima  mieux  donner 
sati&factioQ  à  ses  haines  théologiques  qne  de  soutenir 
de  son  autorité  et  du  crédit  de  ses  parents  à  Amsterdam 
le  Callwlicisme  mis  en  cause.  I/archevéque  de  Séhaste 
se  fit  l'auxiliaire  de  THérésie;  il  accusa  les  Jésuites, 
il  essaya  d'entraîner  dans  ses  idées  schismatiques  les 
fidèles  dont  il  devait  éclairer  et  maintenir  la  Foi.  Ave« 
Quesnel,  son  confrère  de  l'Oratoire,  il  en  appelait  des 
décisions  pontificales  aux  États-Généraux  de  la  Hollande 
protestante.  Pour  couvrir  ses  erreurs ,  il  transformait  en 
docteurs  de  l'Église  les  partisans  de  Luther  ou  de  Cal- 
vin ;  afin  de  rétablir  l'Unité  que  ses  intrigues  compro- 
mettaient, il  sollicitait  la  décision  de  quelques  laïcs, 
divisés  eux-mêmes  en  autant  de  sectes  que  de  familles. 
La  cour  de  Rome  jugea  que  ce  scandale  devait  cesser; 
le  3  avril  1704,  un  bref  émané  du  Saint-Siège  déposa 
l'arcbevêque  de  Sébaste.  Les  États -Généraux  avaient 
senti  qu'un  pareil  auxiliaire  était  plus  utile  dans  leur 
guerre  contre  les  Jésuites  que  toutes  les  spoliations  et  les 
moyens  acerbes  ;  ils  prirent  parti  en  sa  faveur.  Le  nou- 
veau vicaire  apostolique,  Cock,  reçoit  ordre  de  sortir 
des  Provinces-Unies;  on  chasse  en  même  temps  les  ec- 
clésiastiques séculiers  qui  adhèrent  aux  injonctions  du 
Souvei'ain  Pontife;  mais  les  Jésuites  éludaient  avec  tant 
de  sagacité  les  mesures  prises ,  ils  s'étaient  si  bien  ren- 
fermés dans  le  cercle  de  leurs  attributions,  que  les  Hé- 
r^ques  n'avaient  jamais  trouvé  un  prétexte  spécieux 
pour  réaliser  leur  plan. 

I«  27  mars  1  yoS ,  les  Etats-Généraux  font  citer  à  leur 
barre  les  Pères  Jean  de  Bruyn ,  supérieur  de  la  mission , 
François  Vanhies ,  Jacques  Claesman  et  Charles  Vender- 
})urgth.  Le  syndic  Âkerstoot  leur  déclare  "  que  les  très- 
puissants  Seignenrs  des.Ktats  désirant  mettre  fin  aux  di- 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


462  HISTfHRK 

visions  qni  existent  entre  les  Catholiques  ,  ont  jeté  les 
yeux  sur  les  Jésuite^,  pt  qu'ils  les  gomment  d'avoir  A 
s'employer  auprès  d^  Pape  pour  rétablir  M.  Qodde  dans 
•et  fonctions  fie  Vicaire  apostolique,  ou  pour  satisfaire 
en  tout  point  aux  réclamations  des  Jansénistes.  »  A  cet 
ultimatum,  le  Père' de  Bruya  ne  se  déconcerte  pas,  il 
demande  de  quelle  manière  les  Jésuites  doivent  s'y 
pi-endre  afin  d'obtenir  ce  résultat.  Pour  toute  réponse, 
le  syndic  lit  une  seconde  fois  les  propositions ,  et  il  ajoute 
qu'il  faut  absolument  que,  par  l'entremise  des  Jésuites, 
lierre  Codde  soit  réintégré  dans  sa  fihavge  avant  le 
i6  juin.  Ij«  pieoace  des  Hérétiques  s'abritait  sous  le 
manteau  4u  Jqnsénisme  ;  les  Pèreâ  de  l'Institut  compri- 
rent que  l'alteiTiattve  qui  leur  était  laissée  devenait  ponr 
eau  une  occasion  de  chute  ;  ils  n,e  furent  pas  tentés  de 
s'abaisser  en  présence  de  ces  menées.  Le  ^  avril  170S, 
Bruyn  écrit  à  Rome,  mais  il  prévient  les  États  que  sa 
lettre  n'exercera  aucune  influence  sur  les  détermina- 
tions pontificales,  et  qu'elle  a  été  rédigée  eu  ce  sens.  Le 
9  mai,  la  réponse  attendue  arrive;  elle  est  telle  que  les 
jésuites  la  pressentaient.  Leur  expulsion  im  dépend;  ils 
n'ont  pas  voulu  q«e  l'Église  fit  un  sacrifice  de  dignité 
poui*  ;i)bteoiif  une  liberté  précair^. 

Depuis  plu£  de  vingt  ans  on  les  tenait  sous  le  coup  de 
l'exil.  On  avait  fomenté  l'insuirection  et  organisé  )e  pil- 
lage contre  eux;  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  n'ap- 
paraissait plus  comme  leur  œuvre;  mais  le  Protestan- 
tisme hollandais,  dont  la  vengeance  avait  été  morcelée, 
désirait  accorder  à  ses  alliés  du  Jansénisme' unç  prime 
d'encouragement.  Le  20  juin  1 705  les  Pères  furent  bao- 
nU  des  Provinces-Unies. 

Il  y  a  daps  la  Société  de  Jésus  une  persévérance  si' 
pleine  de  ténacité,  les  enfants  de  I^yola  sont  «i  bien 
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iaçonnés  k  braver  les  chancRS  de  toute  sorte,  que  la 
pi'Oscription  Jes  effraie  beaucoup  moins  que  le  bonbeur. 
Où  dirait  qu'elle  fut  toujours  la  condition  de  leur  exis- 
tence, et  que  cette  vie  d'agitations  et  de  combats  est 
pour  eux  un  élément  de  succès.  Comme  tant  d'autres 
ordres  religieux ,  ils  pouvaient,  jouissant  des  travaux  et 
de  la  gloire  de  leurs  anciens,  descendre  un  paix  le  fleuve 
et  s'endormir  sur  les  flots  devenus  faciles.  lies  Jésuites 
pensèrent  qu'à  remonter  sans  cesse  le  courant  le  bras 
se  fortifie.  I^a  tête  haute,  l'œil  ouvert,  la  poitrine  ten- 
due et  déchira,  ils  aimèrent  mieux  s'avancer  vers  te 
port  auquel  ils  n'abordaient  jamais,  mais  d'où  des  voix 
amies,  des  émules  quelquefois,  les  encourageaient  dans 
cette  lutte  hardie.  On  les  bannissait,  ils  trouvent  moyen 
de  résister.  Leurs  Bdèles  sont  peu  nombreux,  ils  se  sen- 
tent dispersés,  inquiets;  les  Jésuites  les  rassurent,  ils 
fout  passer  dans  les  cœurs  caiboliques  la  sérénité  de 
leurs  aines  ;  ils  leur  inspirent  la  force  de  regarder  sans 
pâlir  les  tribulations  que  l'Iférésie  leur  réserve.  Au  mois 
de  février,  les  Ëtals  songent  à  mettre  un  terme  à  cette 
situation.  Ijes  Pères  comparaissent  encore  devant  eux; 
on  tes  somme  de  faire  ratifier  par  le  Saiut-Siége ,  dans 
l'espace  de  trois  mois,  l'ultimatum  proposé,  ou  de  se 
ypir  exclus  à  pei-pétuité  des  possessions  hollandaises. 
lyÉglise,  par  l'intermédiaire  du  cardinal  Paulucci,  ré- 
pondit au  père  de  Bruyn  : 

u  C'est  avec  une  vive  douleur  que  Sa  Sainteté  a  reçu 
l'esposîtiion  des  tristes  événemeuts  rapportés  dans  la 
lettre  rfe  votre  Paternité  du  28  février  de  l'année  der- 
nièrç,  à  savoir  l'iulimation  à  vos  confrères  et  à  vous,  de 
la  part  des  États  de  Hollande,  de  quitter  leur  (eriitolre 
daas  l'espace  de  trois  mois,  sous  peine  d'être  punis 
comme  perturbateurs  du  repos  public,  avec  la  clause , 


D,g,t,.,.d.:,Goo';lc 


40&  HISTOIRE 

tonlefois ,  que  si ,  dans  cet  intervalte ,  les  dissensions  qui 
régnent  entre  les  communautés  catholiques  romaines 
disparaissent  entièrement,  il  vous  sera  loisible  d'allCT 
présenter  aux  États  votre  requête  pour  une  prolongation 
de  séjour^  mais  que,  ce  délai  une  fois  expiré,  on  sévi- 
rait contre  vous,  et  que,  de  plus,  toutes  vos  églises  et 
chapelles  seraient  fermées  pour  n'être  pins  rouvertes. 
Sa  Sainteté  comprend  très-bien  que  cet  orage  a  été  sou- 
levé contre  vous  par  les  menées  des  Jansénistes,  qui 
metlent  tout^n  œuvre  pour  atlirer  sur  vous,  innocents 
pacifiques,  cet  exil  qu'ils  méritent  eux-mêmes  à  tant  de 
titres.  Elle  s'est  grandement  étonnée  de  voir  les  Etats 
pouRSer  la  condescendance  en  faveur  de  ces  réfractaires 
non-seulement  jusqu'à  laisser  pleine  liberté  aux  trames 
des  véritables  auteurs  et  fauteurs  de  ces  discordes,  mais 
à  se  voir  eniraîner,  par  leurs  manœuvres  secrètes,  à  des 
arréis  indignes,  ce  semble,  de  l'équité  naturelle  des 
États,  en  même  temps  que  de  l'affeclion  qu*^  8a Sainteté 
u'a  cessé  de  leur  témoigner  par  tous  les  bons  ofBces  que 
s:i  conscience  lui  a  permis. 

»  Du  reste,  Sa  Sainteté  n'ignore  pas  que  la  raison  de 
cette  mesure,  tirée  des  divisions  qui  existeraient  entre 
les  congrégations  catholiques,  est  absolument  fausse. 
I^s  vrais  Catholiques  de  Hollande,  en  même  temps  qu'ils 
couservent  l'obéissance  au  Saint-Siège,  entretiennent  la 
paix  parmi  eux.  C'est  à  tort  qu'on  donne  le  nom  de  Ca- 
tholiques aux  Jansénistes,  honteusement  rebelles  au 
Saint-Siège  ;  ils  sont  regardés  par  le  Souverain  Pontife 
noD-seulement  comme  excommuniés  et  séparés  de  l'unité 
de  l'Lglise  romaine,  mais  encore  condamnés,  repoussés 
comme  ennemis  de  l'Église  et  de  l'autorité  pontificale. 

»  Sa  Sainteté  désire  qu'au  plus  t6t  vous  rappeliez  de 
sa  part  ces  faits  aux  repi-éscntants  des  États,  attendant 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  A05 

de  leur  justice  et  de  leur  prudence  pour  vous  uo  traite- 
ment moins  sévère ,  et  pour  les  autres  répressiou  de  leur 
audace.  Que  si  la  violence  et  l'intrîfjue  de  ces  derniers 
prévalaient  sur  vos  justes  demandes,  et  que,  malgré 
votre  innocence,  il  vous  fallût  subir  l'exil  décerné  contre 
vous,  le  Saint-Père  vous  exhorte  à  soutenir  cette  cala- 
mit<S  avec  cette  force  et  cette  constance  d'âme  dont 
votre  vertu  éprouvée  lui  donne  les  garanties.  Sa  pensée 
pleine  de  sollicitude  vous  suivra  lorsque,  selon  Taver- 
tissemenl  de  l'Évangile,  bannis  d'une  région,  vous  fuirez 
dans  nne  autre,  après  avoir  secoué  la  poussière  de  vos 
pieds  sur  eux,  en  témoignage  de  leur  obstination  à  re- 
pousser le  salut.  Elle  vous  engage  à  vous  souvenir  que, 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  défense  de  l'Église,  non- 
seutement  l'exil,  mais  encore  les  tourments,  mais  la 
mort,  s'il  le  faut,  doivent  être  subis  avec  patience,  et 
même  accueillis  avec  joie ,  et  que  le  divin  Sauveur  donne 
surtout  le  titre  de  bienhenrenx,  avec  promesse  du 
royaume  des  Cieux,  aux  persécutés  pour  la  justice.  En 
témoignage -de  sa  charité  paternelle,  elle  vous  départit 
avec  effusion  de  cœur  la  bénédiction  apostolique.  Et 
moi,  qui,  par  ses  ordres,  écris  à  Votre  Paternité,  je 
demande  à  Dieu,  pour  vous,  avec  l'accroissement  des 
dons  spirituels,  toutes  sortes  de  prospérités. 

n  J.  Cardinal  Paulucci,  « 

11  ne  restait  plus  aux  Jésuites  hollandais  qu'à  subir 
l'ostracisme  dont  les  Jansénistes  faisaient  une  loi  aux 
Protestants.  Le  i6  juin  1708,  les  btats  ne  leur  accor- 
daient que  vingt-quatre  heures  pour  avoir  à  fuir  leur  . 
patrie  et  à  abandonner  leur  troupeau  formé  dans  la 
souffrance;  lesJésuites  ne  purent  se  décidera  ce  sacri- 
fice. On  les  menaçait  de  mort  s'ils  n'obtempéraient  point 
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à  l'injonctioD  des  Ktats;  \H  se  réfugièrent  dans  -la  pro- 
vince d'Utrecht;  de  là^  ils  calmèrent  l'irritation  des  Ca- 
tholiques, ils  leur  apprirent  que  les  joun  dd  danger 
passent  encore  plus  vile  que  les  heures  du  bonhear. 
L'édit  de  banDissement  devait  recevoir  son  exécution 
immédiate.  Quelques  années  après,  quand  les  ardeurs 
du  Jansénisme  et  le»  colères  luthériennes  furent  éteintes, 
les  Jésuites  reprirent  peu  à  peii  leurs  anciennes  missions. 
Ils  sont  à  Amsterdam,  à  Leyde,  à  Detft,  à  Rotterdam, 
à  Groningue',  à  Gouda  et  dans  toutes  les  provinces  où 
se  trouvent  des  Bdèles.  A  Ija  Haye,  ils  deviennent  lei 
aumôniers  des  plénipotentiaires  étrangers.  Leur  minis- 
tère a  quelque  chose  de  clandestin  ;  ils  se  tachent  dans 
l'ombre.  Ces  précautions  ne  sont  pas  prises  contre  les 
magistrats  de  Hollande,  qui  enfin  donnent  à  la  liberté 
une  plus  large  interprétation,  mais  contre  les  prêtres  que 
l'Église  a  frappés  d'interdit,  et  qui  exploitent  dans  ce 
pays  tous  les  scandales  de  l'Europe,  Ces  prêtres  soule- 
vèrent plus  d'une  fois  la  tempête  i  les  Ltats- Généraux  se 
firent  une  arme  de  tant  de  calomnies,  ils  décrétèrent 
souvent  qu'il  fallait  chasser  «  cette  pernicieuse  et  parri' 
cide  secte  des  Jésuites.  »  Elle  courba  la  tête  et  laissa 
passer  l'orage,  car  elle  comprenait  qu'un  devoir  impé- 
rieux l'attachait  à  cette  Hollande  ou  elle  avait  beaucoup 
souffert,  mais  où  elle  fécondait  le  germe  qui  devait  pro- 
duire tant  de  vertus  chrétiennes. 

Les  Hollandais  essayaient  d'anéantir  dans  leur  pays 
la  Compagnie  de  Jésus,  qui,  forte  d'une  patience  à 
toute  épreuve,  déjouait  les  calomnies  les  mieux  com^ 
binées;  et  faisait  échouer  les  prescriptions  les  plus 
menaçantes;  dans  le  même  temps,  elle  se  voyait  en 
partie  proscrite  de  Sicile.  La  cause  de  cette  mesure 
tenait  à  une  discussion  du  pouvoir  ecclésiastique,  que, 
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darfs  cerlairfes  circbnslances  ,*  les  mngisti-au  civils  se 
croyaicDt  eu  droit  d'exercer.  Les  monarques  de  Sicile 
prétendaient  qu'en  vertu  d'une  bulle  accordée  à  Rbger, 
fils  de  Tancrède«  par  Urbain  11,  ils  Jouissaient,  comme 
l^ts  &  perfiétuité,  de  presque  toute  la  plénitude  de 
l'autonté  pontificale  datis  l'île  conquise  paf  leurs  armes. 
L'évê<|iie  de  Lipari  avait,  ftour  un  motif  des  pluft  futiles, 
eXcommuDié  quelques  magistrats  subalternes;  ils  s'a- 
dressèrent à  ceux  qui,  sous  le  litre  de  tribunal  de  I& 
monarchie,  usaient  de  ta  prérogative  concédée  par  Ur- 
baiti  Ut  prérogative  qufe  de()uis  long -temps  l'Église 
romaine  ai^uait  cbmme  nulle  et  sans  valeur.  Ce  dt-oit, 
attribué  à  des  laïcs  «  était  une  cbimère;  il  se  tt-ouva  des 
hoitimes  pour  le  défendre,  car;  dans  les  petits  États  j  les 
privilèges  les  plus  minimes  s'élèvent  à  des  proportiods 
gigantesques.  Quelques  Prélats  siciliebs ,  regardant  la 
chose  comme  sérieuse  j  lancent  l'Interdit  sur  leurs  dio- 
cèses et  se  dérobent  par  la  fuite  aux  conséquences  de 
leur  acte,  l^es  magistrats  séculiers  s*oppoSent  à  l'excoiti- 
monication  ;  le  Souverain  Pontife  en  soutient  la  validité. 
Boglîo,  le  délégué  dli  vîce-roi  >  prononce  la  peine  de 
cinq  ans  d'exil  contre  tout  religieux  qui  obéira  à  Id  bulle 
avant  qu'elle  ait  reçu  ïexequatur  royal.  Dans  ce  Conflit 
de  juridiction,  les  Jésuites  de  Catane,  dirigés  par  le 
PèrË  Barbieri,  leur  provincial,  se  rangent  sous  la  ban- 
nière du  Saint-Siège. 

Telle  était  la  position  des  choses,  lorsque*  le  24  dé- 
cembre 1713,  Philippe  V  d'Espagne  abandonna  la  Sicile 
à  Victbr-Amédée,  duc  de  Savoie,  aussi  vaillant  capitaine 
que  politique  expérimenté.  I^  nouveau  prince  fait  an- 
noncer par  les  évêques  de  Mazzara  et  de  Cefalu  qu'il 
donnera  satisfaction  entière  à  la  cour  de  Rome,  que  les 
abus  du  tribunal  de  la  monarchie  seront  réformés,  mais 
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qu'il  no  consentira  jamais  à  dépouiller  ses  États  de  leur 
ancien  piivilége.  Le  duc  de  Savoie  parlait  ainsi  pour  se 
rendre  populaire  ;  les  autorités  espagnoles  prennent  le 
contrepied  de  ses  déclarations.  Il  demandait  que  le 
Clergé,  que  les  Jésuites  notamment,  ouvrissent  les  égli- 
ses, et  y  célébrassent  l'office  divin  ;  la  menace  se  trouvait 
à  côté  des  caresses.  T^es  Jésuites  se  décident  à  obtempé- 
rer aux  prières  et  aux  ordres  du  Roi.  Ce  que  le  provincial 
Barbieri  avait  établi,  le  Père  Sala,  son  successeur,  le 
continua.  Leurs  précautions  conciliatrices  se  voient  dés- 
approuvées à  Rome  ;  malf^ré  la  «évérité  de»  injonctions 
de  Victor-Amédée,  le  bref  du  Pontife  et  les  lettres  du 
général  de  la  Société  sont  introduits  en  Sicile  ;  les  Jé- 
suites s'y  conforment;  ils  ferment  aussitôt  leurs  églises 
de  Cataoe  et  de  Gii^enti.  C'était  l'exil  pour  cinquante 
d'entre  enx;  l'exil  est  accepté.  Cet  exemple  modifia  l'op- 
position des  autres  Instituts:  ils  ne  voulurent  pas  se 
prêter,  comme  les  Pères  de  la  Société  de  Jésns,  à  une 
obéissance  qui  compromettait  leur  avenir.  Par  une  balle 
du  20  février  1715,  Clément  XI  abolit  le  privilège  et  le 
tribunal  de  la  monarcbie  en  Sicile,  I^a  querelle  alors  passa 
dans  les  écrits;  elle  fut  alimentée  par  des  controverses 
sans  fin  auxquelles  prirent  une  part  active  les  Jésuites 
Pisano,  Catalano,  Chiavetta  et  fiuonincontro.  De  nou- 
velles transactions  diplomatiques  intervinrent  entre  l'enh 
pereur  d'Allemagne  et  Victor-Amédée.  Il  renonça  A  la 
Sicile  pour  la  couronne  de  Sardaigne;  sur-le-cbàmp , 
Albéroni  tenta  la  conquête  des  provinces  enlevées  à  la 
monarchie  espagnole.  Une  armée  parut  en  Sicile;  les 
villes  ouvrirent  leurs  portes,  les  campagnes  se  montrè- 
rent heureuses  de  rentrer  sous  la  domination  de  leurs 
anciens  rois;  mais,  pour  don  de  joyeux  avènement, 
toutes  demandaient  qu'on  mît  fin  aux  tt^u'bles,  tonte^ 
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exigeaient  le  rappel  des  Jésuites  et  des  autres  exilés. 
Le  Pape  et  Philippe  V  traitèrent  sur  ces  bases,  puis 
les  dernières  traces  de  ce  long  démêlé  disparurent  sous 
la  main  du  temps. 

La  Compagnie  de  Jésus  était  àla  même  heure  repoussée 
et  de  la  Hollande  protestante  et  de  la  Sicile  catholique  ; 
par  un  de  ces  revirements  d'opinions  si  fréquents  dans 
son  existence,  elle  se  trouvait  appelée  à  préparer  le  re- 
tour de  la  famille  souveraine  de  Saxe  à  I  Unité  catholi- 
que. Jusqu'à  ce  jour,  les  princes  de  cette  maison  avaient 
été  les  plus  vigilants  défenseurs  et  les  généraux  les  plus 
intrépides  du  Luthéranisme.  Depuis  Charles-Quint,  l'Al- 
lemagne hérétique  devait  à  leur  épée  d'innombrables 
succès.  Au  mois  de  novembre  1689,  Chrétien-Auguste 
de  Saxe  embrasse  le  Catholicisme  ;  il  est  sacré  évêque  de 
Baab  et  promu  au  cardinalat.  Il  était  revenu  à  la  religion 
de  ses  aïeux  ;  il  forma  le  projet  d'y  ramener  sa  famille. 
Ijc  premier  dont  il  triompha  fut  Frédéric-Auguste  II, 
électeur  de  Saxe,  qui,  le  i^'-juio  1697,  abjura  le  Pro- 
testantisme. Frédéric,  dont  la  vie  s'écoulait  dans  les 
magnificences  et  sur  les  champs  de  bataille ,  était  un  de 
ces  hommes  de  fer  à  qui  la  vérité  n'a  jamais  fait  peur. 
Pour  être  nommé  roi  de  Pologne  après  la  mort  de  So- 
bieski,  il  pratiqua  en  grand  la  corruption  électorale,  il 
voulut  acheter  la  moitié  des  suffrages  de  la  Diète  ;  tous , 
à  quelques  exceptions  près,  s'offrirent  an  marché  royal. 
Catholique  au  1"  juin,  Frédéric-Auguste  fut  élu  le 
37  du  même  mois,  et  couronné  à  Cracovie  le  27  sep- 
tembre. La  conversion  du  Prince  pouvait  paraître  à  l'É- 
glïse  une  transaction  entre  sa  conscience  et  le  diadème 
de  Pol(^e;  te  Saint-Siège  lui  conseilla  de  s'entourer 
de  ministres  aussi  fermes  que  prudents.  Le  nouveau  mo- 
narque était  un  hardi  soldat,  qui  avait  long-temps  tenu 
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tétë  aux  Français,  qui  avait  vaincu  les  Ttircs,  et  quialtait 
se  trouver  face  à  face  avec  Cbatles  Xl[  de  Suède,  dani 
\eê  plaines  de  Clissow  et  de  Frawstadt.  Il  sentait  qile  \ei 
Catholiques  attendaient  un  gage  de  sa  sincérité;  il  ledoonâ 
en  choisissant  pour  confesseur  le  l'ère  Charles-Maurice 
Vota.  Le  Jésuite  avsfit  été  l'ami  de  Jean  Sobieskt  sur  ce 
trône  où  Frédéric  s'asseydlt  après  lui  ;  il  connaissait  la 
situation  des  esprits  ;  il  avait  été  mêlé  à  toutes  les  affaires 
du  dernier  règne;  il  était  aimé  des  Polonais:  ce  choix 
fut  donc  accueilli  avec  joie  à  Ronle  ainsi  qu'à  Varsovie. 
Frédéric-Auguste,  après  avoir  pourvu  aux  prediiera 
besoins  de  son  peuple ,  songea  à  revenir  dans  ^es  Etais 
héréditaires  afin  d'y  accorder  la  liherlé  dé  conscience. 
Vota  l'accompagna;  mais,  dans  la  ferveur  de  son  néo- 
phytisme ,  le  Roi  portait  plus  loin  ses  désirs  :  il  aspirait 
à  détruire  par  la  violence  la  révolution  dont  Luther 
avait  donné  le  signal.  Le  Jésuite ,.  plus  catme  et  moin» 
belliqueux,  s'opposait  à  ce6  appels  à  la  force.  Il  pen- 
sait que  lu  Ub(.>rtê  de  discussion  suffirait  pour  agir 
sur  les  cœtii-s  et  pour  convaincre  les  esprits.  Le  prince 
ËgOQ  de  Furâtemberg ,  le  ministre  d'État  Baicbling,  le 
nonce  Paolucci,  se  Rangèrent  â  son  avis.  I^a  modération  de 
Votatriomphadesemportements  du  zèle.  Apeine  arrivé  à 
Dresde,  le  Jésuite  s'occupa  de  se  mettre  en  rapport  avec 
les  Pasteurs  luthériens.  L'Électrite,  Anne-Sophie,  mère 
de  Frédéric-Auguste,  et  la  rein*»  Christine  de  Brande- 
bourg, son  épouse,  professaient  le  culte  réformé.  Elles 
avaient  vu  avec  un  vif  sentiment  de  douleur  l'abjuration 
du  pnnce.  Vota  se  fit  l'intermédiaire  entre  eux:  il  s'im- 
provisa conciliateur  de  la  famille  de  Saxe  ;  et,  en  mainte* 
oant  les  droits  de  tous,  il  sut  faire  respecter  par  chacun 
le  ministère  de  sa  parole.  Les  desseins  de  Vota  n'étaient 
un  secret  pour  pei'sonne  ;  mais  ce  fut  par  le  raisonne— 
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nieijt  qu'il  espéra  les  réaliser.  I.a  Saxe  protestante  de- 
vait, dans  s6n  idée,  retenir  au  Catholicisme;  il  essaya 
d'accomplir  ce  changement  par  la  persnasion. 

Quelques  années  s'éconlèretit  ainsi  dans  le  traTail  deS 
missions  oti  dans  la  lutte  tbéolofjiqtie  contre  tes  Luthé- 
riens. Avec  on  prince  qui  n'avait  jamais  cdiinn  d'obsliicle 
il  pouvait  tout  oser.  IjC  Jésuite  procède  par  voie  de  mé- 
nagement ;  il  fonde  une  église  à  Dresde  et  à  liëipsJck, 
Préfet  apostolique  au  D6m  du  Saint-Siège  ,  il  gouverne 
le  Roi  et  les  Catholiques.  Mais  ses  forces  s'usèt-ent  danâ 
ces  travdux  de  toutes  sortes  ;  Vota  sentit  que  l'heure  de 
la  retraite  allait  sonner  pour  lui.  Afln  de  mettre  un  in- 
tervalle eutrè  le  monde  et  l'éterniré,  il  ohtint  du  Boi  k 
permission  de  ik  rendre  à  Rome  en  lyiS.  Quelques  an- 
nées après  il  y  mdiirut,  et  lé  bien  dt«it  il  avait  pris  l'ini- 
tiative se  continua  par  d'autres  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésifs.  Vota  avait  laissé  une  grande  œavK  inachetée. 
Ami  du  Roi,  le  suivant  dans  la  gtieire  et  dans  la  paix,  il 
possédait  toute  sti  confiance  et  celle  de  Pierre  I";  em- 
perehr  dk  Russie;  maïs  le  prince  héréditaire  de  Saxe^ 
élevé  par  son  aïenle  et  par  sa  mère,  restait  attaché  à 
l'Hérésie  :  il  devenait  un  ybslacle  pour  les  Catholiques  j 
une  espéra nce.^our  le^  Protestants. 

Rien  de  dut-able  ne  pouvait  s'opérer  tant  que  l'héritier 
de  la  couroarle  ne  séparerait  pas  sa  came  de  celle  de  Id 
Réforme.  Il  était  jeuhe;  Clément  XI,  de  la  famille  Al- 
bani,  tae  consentit  pas  à  laisser  échapper  l'occasion  dé 
reconquérir  à  la  Foi  une  des  plus  belles  parties  de  l'Al- 
lemagne. Son  neveu,  Aanibal  Albâni,  noncb  extraor- 
dinaire près  des  cours  germaniques,  arrive  à  Dresde  a6n 
de  travailler  à  cette  conversion.  I^e  Père  Jean  Salerno 
l'accompagné  en  qtialité  de  thédiogien  et  de  con- 
seiller, lie  prioce  était  entré  les  m&uis  des  Luthériens 
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•axons ,  qui  le  regardaient  comme  une  sécurité  pour  l'a- 
venir. Il  fallait  lui  donner  une  éducation  catholique;  les 
Jésuites  pensaient  avec  Albani  qu'avant  tout  il  impor- 
tait de  ne  rien  brusquer,  afin  de  ne  pas  exciter  de  baine 
dans  les  esprits.  Frédéric-Auguste  écrivait,  le  23  jan- 
vier 1712,  au  Souverain  Pontife  :  «  Si ,  contre  notre  at- 
tente, la  paix  en  Pologne,  de  quoi  Dieu  nous  préserve  ! 
ne  se  rétablissait  pas  de  long-temps,  il  est  néanmoins 
dans  ma  ferme  et  irrévocable  volonté  que  mon  fils  aban- 
donne la  Saxe  et  entreprenne  un  voyf^e  dans  les  pays 
catholiques.  Il  y  sera  escorté  de  personnes  de  la  même 
Religion;  mais,  si  Votre  Sainteté  connaissait  une  voie 
plus  courte  et  plus  sûre ,  je  vous  prie  de  me  l'indiquer.  •> 
La  mort  de  Joseph  I*',  empereur  d'Allemagne ,  et  la 
convocation  de  la  Diète  à  Francfort  fournirent  l'occa- 
sion tant  désirée.  Le  Roi  fit  partir  son  fils  pour  l'Italie. 
A  Bologne  il  rencontra  les  Pères  Salerno  et  Vogler, 
chargés  par  Frédéric-Auguste  de  prétiider  à  son  édu- 
cation. Le  jeune  prince  se  fit  si  docile  aux  enseigne- 
ments des  JésuiteS',  que  dirigeait  le  Cardinal-Légat  liati- 
rent  Casoni,  que  le  Souverain  Pontife,  en  transmettant 
ces  nouvelles  au  roi  Auguste  II,  lui  mandait  de  n'avoir 
rien  à  craindre  des  Hérétiques.  Clément  XI  l'assurait  que 
tous  les  monarques  épouseraient  sa  querelle;  et,  «  si  les 
Protestants,  ajoutait-il,  attaquaient  vos  États  hérédi- 
taires, nous  promettons,  en  cas  de  besoin,  d'engager  ou 
de  vendre  jusqu'à  notre  tiare.  »  IjC  Pape  sentait  de  quel 
avantage  serait  pour  l'f^lise  universelle  ce  triomphe, 
si  bien  préparé  par  les  Jésuites.  Il  aspirait  à  le  conserver 
en  ne  laissant  aucun  soupçon  dans  les  esprits  des  familles 
luthériennes.  Afin  de  faciliter  leur  retour  à  la  Foi  an- 
tique, il  leur  accordait  d'avance,  de  sa  pleine  autorité  , 
les  biens  ecclésiastiqnes   dont  leurs  ancêtres  s'étaient 
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emparés  ;  puis  il  terminait  aïasi  sa  dépêche  :  «  Nons  at- 
tendoDs  avec  impatience  le  jour  auqnel  nous  aurons,  la 
consolalion  de  voir  et  d'embrasser  à  Rome  le  prioce  hé- 
réditaire voti-e  fils,  que  nous  regardons  déjà  comme  la 
prunelle  de  notre  œil  et  l'instrument  dont  la  divine  Pro- 
vidence se  servira  peut-être  pour  nous  consoler  abon- 
damment de  tout  ce  que  nous  avons  souffert  dans  ces 
douze  années  si  laborieuses  de  uotre  pontificat.  « 

Ce  jour  tant  souhaité  par  Clément  XI  et  par  le  roi  de 
Pologne  luit  enfin.  Le  37  novembre  1712  le  Prince,  âgé 
de  seize  ans,  abjura  le  Protestantisme  entre  les  mains 
du  Père  Saleroo.  A  cette  nouvelle ,  les  Dévoyés  d'Alle- 
magne et  de  Saxe  réunissent  leurs  efforts  pour  accabler 
Fi-édéric-Auguste  et  contraindre  son  fils  à  déclarer' nuls 
les  actes  consommés  à  Bologne.  Clément  XI  et  les  Jé- 
suites s'opposent  à  leurs  projets  :  dans  le  but  de  les 
l'uiner,  il  est  décidé  que  le  Père  Salerno  paitira  pour 
Vienne,  chargé  de  négocier  le  mariage  du  Prince  avec 
une  des  archiduchesses  d'Autriche.  Salerno  était  l'ami 
du  prince  Eugèoe  et  du  comte  de  Stahremberg  :  il  les 
dispose  à  celte  union,  indispensable  à  l'Unité  catholique. 
L'empereur  Charles  VI  souscrit  à  sa  demande ,  et  le 
Père  Guarini  accourt  encore ,  au  nom  du  Saint-Siège , 
presser  l'issue  d'un  événement  si  heureux  pour  lui.  T^a 
Religion  de  ta  maison  de  Saxe  devenait  la  Rel^ion  ca- 
tliolique;  car  l'Empereur  mettait  pour  condition  absolue 
que  tous  les  enfants  seraient  élevés  dans  le  sein  de  l'E- 
glise romaine,  lies  Jésuites  avaient  puissamment  con- 
tribué à  cette  victoire  sur  l'Hérésie;  pour  la  faire  fruc- 
tifier, il  fallait  la  ménager  :  ils  engagèrent  l'Empereur  et 
Frédéric 'Auguste  à  promulguer  la  liberté  de  conscience 
en  faveur  des  Sectaires.  T^e  ao  août  1719  le  mariage  fut 
célébré  a  Vienne.  Salerno  avait  si  bien  su  manier  tous 
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tes  t^pi-fu  dau6  ces  circonstances  délicates  qap  les  }j11- 
ihériens  (Le  Saxe  eux-méxoçs  se  joignirent  aux  Catlioli- 
ques,  et  le  félicitèrent  de  sa  modération.  Il  avait  beau- 
coup fait  ei}  faveur  de  TUoilé  :  l'Ëcapereur,  le  roi  de 
Bologne  et  le  prince  Eugène  voulureut  lui  offrir  un 
témoignage  public  de  recpmiaissancc  :  ils  supplièrent  le 
Pape  de  l'élever  à  là  diguité  de  cardinal.  Tje  [9  novem- 
bre 1719  le  Pèi'C  Jean-Biiptiste  Salerno  fut  revêtu  de  la 
pourpre  sacrée. 

Six  ans  auparavant ,  le  mêpie  Pape  avait ,  de  son 
propre  mouvement,  récompensé  les  services  du  Père 
Tolomei  en  le  forçant  d'accepter  la  dignité  de  Cardinal, 
et,  le  3o  septembre  1720,  il  appelait  encore  un  autre 
Jésuite  aux  mêmes  honneurs.  Ce  Jésuite  était  le  Père 
iUvarez  Cienfuegos.  Cienfuegos  était  lié  de  la  plus 
étroite  amitié  avec  Jean-Tbomas  Henriquez,  le  fameux 
amirauté  de  Castilie  pendant  la  guerre  de  la  succession 
espagnole.  Il  le  suivit  lorsque  IJenriquez,  nommé  am- 
bassadeur à  Paris,  conçut  un  hardi  stratagème,  et,  au 
lieu  de$e  rendreà  son  poste,  prit  la  roufe  de  Portugal. 
Ijc  Jésuite  s'était  dévoué  à  la  fortune  de  l'archiduc 
Charles  d'Autriche,  qui  fut  plus  tard  l'empereur  Char- 
les VI;  ce  prince  le  choisit  pour  remplir  de  hautes  mis- 
sions diplontatiques  dans  les  cours  de  Madrid,  de  TjÏs- 
bonne,  de  Londres  et  en  Hollande;  puis  il  demanda 
pour  lui  un  chapeau  de  cardinal.  Cette  triple  nomina- 
tion ,  faîte  par  le  même  Pape,  fournissait  des  armes  aux 
antagonistes  de  la  Société  de  Jésus.  Personne  ne  tint 
compte  des  exigences  pohtiques,  des  volontés  impéria- 
les ou  royales,  qui  mettaient  leur  gratitude  à  la  traverse 
du  renoncement  aux  honneurs  tant  recommundé  par 
l'Institut.  Les  Jésuites  s'effrayèrent  de  ces  trois  pnnces 
de  l'Egée  coup  sur  coup  tirés  du  sein  de  leur  compa- 
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gnie;  il  fiit  résolu  tacitement  qu'à  partir  de  ce  jour  Ton 
ferait  en  sorte  de  ne  plus  s'exposer  à  des  faveurs  qui 
compromettaient  l'essence  de  l'Ordre.  CieoFuegos  fut, 
en  efïet,  le  dernier  Cardinal  Jésuite  avant  la  sup- 
pression. 

A  la  demande  de  Tempercur  d'Allemagne  ,  Pierre-le- 
Grand  avait  ouvert  la  frontière  de  Russie  aux  disciples 
de  fjoyola;  des  documents  inédita  tendraient  même  à 
faire  croire  qu'il  les  appela  dans  son  empire  par  un  acte 
spontané:  toujours  est-il  qu'en  1719  ils  y  résidaient,  et 
qu'ils  jouissaient  auprès  du  Czar  d'uu  crédit  que  sem- 
blaient accroître  leurs  succès.  Pierre-le-Grand  voulait 
amener  son  peuple  de  la  barbarie  à  la  civilisation  comme 
il  façonnait  un  soldat  à  la  manœuvre.  Ce  prince,  qui  a 
laissé  un  si  long  reflet  de  gloire  sur  les  annales  de  la  Rus- 
sie, avait  vu  tant  de  sauvages  volontés  se  courber  sous  sa 
merveilleuse  intelligence,  qu'après  avoir  vaincu  Char- 
les XH  de  Suède  à  PuUawa,  il  ne  connaissait  plus  d'ob- 
stacles. Encore  à  demi  Tartare  dans  les  mesures,  mais 
plein  de  génie  dans  la  conception  de  ses  plans  civilisa- 
teurs, il  changeait  les  mœurs  et  les  lois.  I^a  force  était 
sa  dernière  raison  sur  un  peuple  enfant;  la  force  triom- 
pha de  tous. les  préjugés  anciens.  Au  milieu  de  ces 
améliorations  dictées  par  la  violence  et  qui  ne  devaient 
que  plus  tard  porter  d'heureux  fruits,  Pierre  I"  forma 
le  projet  de  bouleverser  la  religion  grecque.  Il  consulta 
les  Jésuites  sur  les  modifications  à  tenter;  les  Jésuites 
lui  communiquèrent  leurs  idées;  ces  idées  étaient  en 
désaccord  avec  les  siennes.  Le  Czar  voyait  par  lui-même 
les  bons  effets  qu'un  petit  nombre  de  Pères  disséminés 
dans  ses  villes  obtenaient  par  l'éducation.  Ces  moyens 
parurent  trop  longs  à  sa  fiévreuse  impatience;  il  crut 
que  de  semblables  conseils  cachaient  un  piège,  et,  comme 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


410  HISTOIRE 

il  se  trouvait  en  dissentiment  sur  plusieurs  points  de  poli- 
tique générale  avec  l'empereur  Charles  VI ,  il  saisit  cette 
double  occasion  de  bannir  de  ses  liltats  les  Jésuites  qu'il 
y  avait  appelés.  Ils  s'étaient  montrés  peu  favorables  à 
ses  innovations  religieuses,  il  s'empara  de  tous  leurs  pa- 
piers, afin  de  savoir  par  lui-même  jusqu'où  leur  oppo- 
sition s'était  élendue.  Cette  recherche  ne  produisit  au- 
cun résultat ,  ce  qui  n'a  point  empêché  les  adversaires 
de  la  Compagnie  de  dire  que  Pierre-le-Grand  ne  trouva 
de  sûreté  pour  ^a  personne  et  de  moyens  de  tranquil- 
liser son  empire  que  dans  l'expulsion  des  Jésuites. 

En  ce  laps  de  temps,  les  chefs  de  r[Qstitut  s'é- 
taient plus  d'une  fois  renouvelés;  des  Congrégations 
générales  avaient  eu  lien.  Ces  élections  provoquèrent  « 
peu  de  secousses  parmi  les  Pères  répandus  sur  le  globe, 
que  c'est  à  peine  si  le  changement  de  personnes  se  fait 
sentir.  Ils  ont  un  gouvernement  électif;  chaque  assem- 
blée peut  mettre  les  passions  ou  les  ambitions  en  jeu. 
Cependant  tout  s'y  passe  avec  tant  de  calme ,  tout  est  si 
parfaitement  réglé,  que  la  mort  du  titulaire  n'apporte 
pas  plus  de  brigues  et  de  troubles  intérieurs  que  le  choix 
du  successeur. 

Paul  Oliva  expirait  au  milieu  des  qiierelles  suscitées 
en  France  par  le  droit  de  régale.  Il  mourut  le  26  no- 
vembre 1681,  après  avoir  gouverné  l'Institut  durant 
dix-sept  années.  C'était  un  homme  d'une  piété,  d'une 
habileté  consommées,  et  qui,  par  sa  correspondance 
avec  les  rois  et  les  princes,  s'était  vu  mêlé  à  tous 
les  événements  de  son  époque.  Ses  lettreSi  adi'essées 
aux  empereurs  d'Allemagne,  aux  rois  de  France,  d'Es- 
pagne et  de  Pologne,  à  des  reines  et  aux  ducs  de  Savoie, 
de  Bavière,  de  Mantoue,  de  Modène,  de  Toscane,  de 
Bmnswick  et  au  landgrave  d^  Hesse,  traitaient  avec  une 
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iocootestable  supériorité  les  points  les  pins  délicats  des 
faits  contemporains.  On  parlait  de  les  publier  en  les 
'dénaturant.  Vers  la  dernière  période  de  sa  vie,  Oliva 
résolut  de  les  livrer  lui-même  à  l'impression,  et  elles 
parurent  k  Rome.  11  avait  nommé  Charles  de  Noyelle 
pour  vicaire-général.  Le  2(,  juin  1682,  la  Congrégation 
se  réunît  au  Gésu.  On  remarquait  parmi  les  profès 
assemblés  les  Pères  Daniel  Bartoli ,  Nicolas  Avancin , 
Etienne  de  Champs,  Paul  Fontaine,  Paul  Casatï,  Domi- 
nique de  Maiînis,  Octave  Rubeo,  Martin  de  Espazza, 
Joseph  de  Seyseas  et  Ladïslas  Vid.  Le  5  juillet,  Charles 
de  Noyelle,  né  à  Bruxelles  le  28  juillet  i6i5,  obtint  au 
premier  tour  de  scrutin  tous  les  suffrages,  le  sien  ex- 
cepté. Ce  Jésuite  n'avait  pas  en  partage  les  brillantes 
qualités  de  ses  prédécesseurs  ;  mais ,  modeste  et  prudent , 
il  devenait  entre  Innocent  XI  et  Louis  XIV  un  conci- 
liateur ou  tout  au  moins  un  homme  qui,  en  inspirant 
aux  Pères  français  des  sentiments  de  modération,  amor^ 
tirait  les  colères  et  neutraliserait  leur  contre-coup.  Ce 
fut  à  cette  pensée  qu'il  dut  une  pareille  unanimité. 

La  Congrégation,  qui  se  sépara  le  6  septembre  1682, 
rendit  cinquante-six  décrets.  Noyelle ,  dont  le  généralat 
ne  dura  que  quatre  ans  et  demi,  avait  eu  de  difficiles 
épreuves  à  traverser;  il  s'était  vu,  malgré  lui,  engagé 
dans  les  querelles  du  Pape  avec  la  France;  quoique 
forcé  d'obéir  aux  ordres  d'Innocent  XI ,  il  avait  si  bien 
su  ménager  les  esprits  et  laisser  aux  .lésuites  leur  liberté 
d'action ,  que  la  Compagnie  passa  sans  se  briser  entre 
ces  deux  écueils.  Il  appartenait  à  une  famille  distin- 
guée, mais  alors  réduite  à  l'indigence.  On  savait  son 
amitié  pour  ses  proches  ;  on  lui  insinua  qu'il  ne  tenait 
qu'à  lui  de  leur  rendre  la  fortune  et  une  haute  posi- 
tion ,  s'il  consentait  à  servir  plus  chaudement  les  intérêts 
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de  la  France.  Noyelle  répondit  avec  simplicité  :  «  Je 
n'ai  plus  pour  parents  que  les  enfants  de  la  Société.  " 
Ijc  la  décembre  1686,  il  mourut  en  nommant  vicaire- 
général  le  Père  de  Marinis.  Ce  dernier  convoqua  l'as- 
semblée des  ft"ofès  pour  le  2 1  juin  1687,  et,  le  6  juillet, 
Tbyrse  Gonzalès  de  Santalla  fut  élu  au  troisième  scrulin 
par  quarante-huit  voix  sur  quatre-vingt-six. 

Cette  nomination  avait  été  vivement  disputée.  Gon- 
zalès, ancien  docteur  de  l'université  de  Salamanque 
avant  d'entrer  dans  l'Ordre  de  Jésus,  s'était  fait,  en  Es- 
pagne, une  réputation  d'éloquence.  11  se  disposait  à  se 
rendre  en  Afrique  pour  précber  le  Christianisme  aux 
Mabométans,  lorsque  la  province  de  Castille  le  choisit 
comme  député  à  la  treizième  Congrégation  générale. 
Thyrse  -Gonzalès  était  un  théologien  de  mérite  et  un 
vigoureux  adversaire  des  Jansénistes,  Ses  opinions  bien 
connues  sur  la  doctrine  de  V^iigusiinus  ne  l'empê- 
chèrent cependant  point  de  combattre  le  probabiiisnie; 
il  l'attaqua  comme  si  la  plupart  des  Jésuites  n'eussent 
pas  adopté  ce  système.  Il  avait  rencontré  des  obstacles 
à  la  publication  de  son  œuvre;  ces  obstacles  se  mani- 
festèrent encore  dans  le  vote  de  l'élection;  mais,  une 
fois  à  la  tête  de  l'Institut,  Gonzalès  ne  veut  pas  condam- 
ner son  livre  au  silence.  Il  le  fait  imprimer  en  déclarant 
que  ce  n'est  pas  comme  Général  de  l'Ordre,  mais  comme 
théologien,  qu'il  écrit.  Il  avait  encore  composé  un  autre 
ouvrage,  spécialement  dirigé  contre  les  quatre  proposi- 
tions de  l'assemblée  du  clergé  de  1682.  Ce  livre  pouvait 
exciter  des  craintes  et  provoquer  des  répugnances  dans 
la  pensée  de  Louis  XIV;  il  n'en  fut  rien  ;  le  temps  avait 
calmé  la  première  irritation;  des  deux  côtés  l'on  sentait 
déjà  qu'il  ne  fallait  pas,  pour  d'impraticables  théories, 
semer  la  désunion  dans  le  champ  de  l'Église.  Gonzalès 
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lui-même,  qnoic|ue  sincèremfînt  allaclié  aux  doctrine* 
ultramontalpes,  conseillait  les  voiej  i]ç  douceur,  et, 
dans  son  {rénéralat  de  <Jix-Hiiit  aiiiiées,  il  ne  s'en  écifrto 
pas  un  seul  instant-  Il  avait  pu  0t:r^  ut)  théolqgien  iras- 
cible; chef  de  l'Ordre  de  Jdsus,  il  ppniprit  que  de  pliia 
grands  devoirs  lui  restajent  4  remplir;  il  les  accomplit 
tous  avec  une  fermeté  pluiue  île  r^servç, 

I-»i  Congrégation  confirma,  daiis  k'Ml's  pliarges  4' assis- 
tants, Paul  Fontaine  pour  la  Fraqpc,  Pasc|iase  ^e  Caxa- 
Nueva  pour  l'Espayne,  Antoine  de  Rejjo  pour  le  Pi  r- 
tagal;  elle  plioisit  Jules  Balbi  pour  l'assistapce  d'ilalie, 
Eusèbe  Truschez  pour  celle  d'Allemagne. 

Aujt  termes  du  bref  d'Innocent  XI,  l'assemblée  d  3s 
Pfofès  devait  se  réunir  tous  les  qeiif  aijg.  Le  1 5  noveu  i- 
bre  1 6y6,  Tbyrse  Gonzalès  la  convoqua.  J^es  Pères  Alo  ys 
Albertini,  Jacqups  Willi,  visiteur  ep  Bohèpne,  Pierre 
Dozenne,  Prosper  Parascoso,  Emmanuel  Correa,  Alexan- 
dre Zampi,  Ighace  Diei'tîns,  Ignace  Tartas,  Pierre  Za- 
pata,  Vincent  Grimaldi,  Grégoire  Sarmîcnto,  John 
Persall,  provinciaux  de  Naples,  de  France,  de  Sardai- 
gne,  de  Portugal,  de  Venise,  de  la  Fjanjre-Belgique, 
de  Guyenne,  d'Andalousie,  de  Sicile,  de  Gasiille  et 
d'Angleterre  s'y  trouvèrent  avec  les  pères  H|ichel-Aage 
Tamburinî  pt  François  Guçrin,  seprétaire  Je  l'Ordre. 
Les  Profés  votèrent  vingt^IeHf  décret;  le  huitième  seu- 
lement a  quelque  importance  hislprique.  Il  acp^pte  la 
proposition  que  font  les  Pères  dç  Pohème,  de  publier  à 
leurs  frais  le  recueil  des  ConstilHtions  de  Tlpstitut;  ce 
recueil  est  CQnpi)  ^pu^  le  nom  d'éditio|i  de  Prague. 

Le  27  octobre  i^qS,  Tbyi-se  Gonyaiès  rendait  le  der- 
nier soupir,  et  Michel-Ange  Tamburini,  que  le  Général 
avait  déjà  pommé  vicaire,  convoqua,  ppur  1^  (7  jan- 
vier 1 706 ,  la  Congrégation  générale.  On  y  remarquait 
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lus  Pères  Guillaume  Daubeoton,  Michel  Ijetèllîer,  Fré- 
déric Lamberti,  André  M'^aibl,  Maurice  de  Antonellî», 
I{;nace  Atleman,  Valeutin  Zuech,  Louis  Montesdoca, 
Jean  de  Gomis,  Curtio  Sestio ,  Jean  Dez,  Albert Melcht, 
Salvator  Rtvadeo  et  Micbel  Dîaz.  Le  3o  janvier,  Tam- 
Iiurini  réunit  soixante-deux  suffrages  au  second  tour  de 
scrutin,  en  concurrence  avec  Daubenton,  et  il  fut  pro- 
clamé Général.  Né  à  Modène  le  27  septembre  i648»  le 
nouveau  général  avait  passé  par  chaijue  degré  de  l'In- 
stitut, et  laissé  partout  une  réputation  de  vertu,  de  mo- 
déi  ition  et  de  science,  qui  ne  se  démentit  point  pendant 
les  vingt -quatre  années  de  son  gouvernement. 

■  )ans  le  même  temps,  le  Père  François  de  Hiéronyrao, 
pli  s  connu  eu  Italie  sous  !e  nom  de  Frauçois  de  Giro- 
lai  10,  remplissait  la  ville  et  le  royaume  de  Naples  du 
■  br  jit  de  ses  vertus.  Infaiigable  Missionnaii-e,  ce  Jésuite, 
comme  saint  François  Régis  et  Mauaoîr,  s'était  consacré 
à  sa  patrie;  il  en  fut  le  régénérateur.  Né  te  17  décembre 
164^  à  Grottagtia,  il  embrassa  l'Institut  de  saint  Iguace, 
et,  à  paitir  de  ce  jour,  il  devint  le  promoteur  de  la 
charité,  l'ennemi  le  plus  ardent  du  vice  et  de  l'oisiveté. 
Hiéronymo  s'était  créé  un  genre  d'élocutïon  populaire  : 
il  mettait  à  la  portée  de  ce  peuple  de  Lazzarone,  si  ex.- 
paiisif  et  si  impressionnable,  tous  les  trésors  de  son  âme  ; 
eu  face  d'un  soleil  qui  énerve  les  forces,  sur  le  rivage  de 
Chiaïa,  il  leur  révélait  le  besoin  de  la  pénitence  et  l'a- 
mour du  travail.  De  même  que  saint  Vincent  de  Paul, 
il  s'occupa  d'instruire  les  campagnes,  de  consoler  les 
malades  et  les  indigents,  de  délivrer  les  esclaves  aux 
terres  infidèles.  Ainsi  que  lui  encore,  il  porta  la  réforme 
des  mœurs  dans  les  bagnes  et  dans  les  prisons;  il  apprit 
à  ceux  que  la  Justice  humaine  flétrissait  dans  leur  exis- 
tence, qu'il  y  avait  une  autre  vie  à  laquelle  le  repentir 
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pouvait  les  faire  participer.  I^e  Jésuite  ne  «'arrêtait  pas  à 
des  c'onseils  ou  à  des  leçons  :  il  donnait  l'exemple,  il 
vbitait  les  riches  pour  leur  apprendre  i  secourir  les 
pauvres;  mais  l'homnie  de  Dieu  se  montrait  plus  souvent 
dans  les  hôpitaux  que  dans  les  palais.  Ce  fut  au  milieu 
de  ces  missions  dam  la  Fouille  et  à  Naples,  missions 
qu'il  n'interrompit  jamais,  que  s'écoulèrent  les  jours  du 
Père  François.  Selon  la  pensée  de  saint  Bernard ,  le  juste 
avait  vécu  avec  patience,  ït  mourut  avec  joie;  il  était 
plein  de  bonnes  œuvres  et  de  vertus;  le  ii  mai  1716,11 
expira  à  l'âge  de  soixante-treize  ans.  11  avait  été  aimé 
durant  sa  vie,  il  fut  honoré  dans, sa  mort;  des  miracles 
s'opérèrent  par  son  intercession.  Benoit  XIV  le  déclara 
vénérable  en  1751;  le  1  mai  1806,  il  fut  béatiHé  par 
Pie  VII;  le  26  mai  iSSg,  Grégoire  XVI  le  plaça  au 
nombre  des  saints. 
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aauld.  —  Celle  dpciriae  pil  condamna  à  Borne.  —  Lune  entre  les  Jësuilea  et  l'ir- 
chevtque  de  Heims.  —  Ce  pr^lil  est  en  butte  aiii  aarcasmes  des  Jansjnislei  et  aui 
rëpetiie*  dei  Jétaiiet.  —  Le  Père  l>«ilel  et  Gerberon.  —  Le  livre  dea  Mamua 
des  Samls.  —  Fénelaa  el  le  l'ére  Lachaise.  —  I^  Mont-Louii.  _  Qaeanel  cbeF  d«i 
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—  Le  Probftme  tccUsiasti^ue.  —  Il  «ecuse  les  Jésuite)  d'en  élre  les  Buteurs,  —  Ar- 
n>aU(»B  de  Qacanel  et  de  Gerberan.  —  Gamptoi  traîné  par  eau  pour  ebanget 
l'ohlrr  établi.  —  Bollîu  protégé  par  le  Père  Lacbaiie.  —La  Bulle  fim/im  Donom 
candamne  le  lilenc^  reipectueui.  —  Lëi  Relicieiises  de  l'ort-Bnyal  protestent.  — 

.  Causes  de  la  destruction  de  Pon.BoyBl-des.Champs.  ^  Clément  XI  ordonne  la 
suppression   de  ce  moDBtlère.  _  Mort  du  Père  Lacbaise. —  Le  Père  Letellier  est 

mniDt  cHrfeaKur  dil  Hui.  ~  Ponrafl  de  ce  Jésuite Pbrt<i|loyal  est  jAnoli.  — 

Pan  que  prit  à  ces  acte,  le  Père  Utellier.  —  La  charrue  et  les  miracles  Bul  tom."' 
beaui  des  ttoliiaires.  —  Correspondance  de  Fénelon  avec  le  Jéstiite,  —  Intervertis- 
Bementdet  rAI  es. —Fénelon  excite  le  Père  Letellier  i  être  plus  sévère.- Ulellier 
agit  enfin.  —  L'abbé  fiochard  el  les  évoques  de  France.  —  Colère  du  cardinal  de 
Moailles.  —  Il  interdit  les  Jésuites  de  Paris.'—  Madame  de  Maintenon  et  le  car- 
dinal. —  Il  demande  que  le  Pape  tranche  la  question.  —  Louis  XIV  écrit  1  Clé- 
ment M  pour  solliciter  une  Bulle  décisive.  —  Conjp^ation  insliluée  ]>oiir  reiamen 
des  RéjUxlons  morales  de  Qucsnel.  —  La  Bulle  Unigeuilus.  —  Les  malhenrï  de 
Louis  XIV.  —  Le  Père  Letellier  accusé  des  calamités  de  la  France.  —  Il  veut  faire 
enltrer  le  cardinal  de  Noailles.  —  Les  Jésuites  i  Paris  et  dans  les  provinces.  —  . 
Les  Pères  de  Rennes  et  le  rartemenl  de  Bretagne.  —  Le  Père  Barbercau  1  Iloiien. 

—  Le  Père  Bouhours  et  le  duc  de  Uneuevilte.  —  Le  Père  Toumemine  aviv  Ca-  . 
ïoye  et  le  duc  d'Autin.  —  Bourdaloue  et  Lamoifinon.  —  Le  Père  l>c  Champs  et  le 
grand  Condè.  —  Le  Pire  La  Rue  et  Boileau.  — U  Père  Marlineau  et  le  duc  de 
Bour^gne.  —  Le  Père  Mailiieu  île  La  Bourdonnaye  et  le  duc  d'Orléans.  —  Le  Père 
de  La  Trémoille  et  les  pauires.  —Le  Père  Sanadon  et  le  duc  de  Saint-Simon.  _  Le 
Père  Jnles  de  Brignole.  ~-  Le  cardinal  de  Bouillon  au  noviciat  des  Jéauilei.  ~ 
Colbert  et  Louvois  avec  <e  Père  Verjus.  —  Jean  Grasset  el  les  chefi  du  Parlement. 
_Saulenil,  Rollia  et  le  PèreCommire  — La  feiDIne  et  les  Jésuites.— Les  r«v«  poU- 
tiques  el  la^accusaiions  de  l'abbé  B  lâche  contre  les  Jésuites.— -Hùtorre  de  la  Cont- 
paynù,  par  Jouvency,  condamnée  par  le  Parlement.  —  Itésislance  du  cardinal  de 
NoailleseldeQnesnelàlaBalle.— Le  président  de  Maisons,  médiateur. —  Son  en- 
trevue avec  le  Père  Utellier.- UoH  de  I-ouit  XIV.— La  régence  de  Philippe  d'Or- 
léans. —  Caractère  de  ce  prince.  —  Il  s'appuie  sur  les  Jansénistes.  —  La  réaction 
contre  Louis  XIV.-  La  Bastille  et  le  doi^on  deVinceuues.  —  Les  prisonniers  d'État 
dn  Pèra  Utellier.-  U  Nécrologe  janséniste.  —  U  tyrannie  de  Louis  XIV.  — On  in- 
terdit lesCongreBations  dans  l'armée.— U  maréchal  de  Villars,  au  conseil  de  gnerre, 
approuie  et  défend  les  Uongrégations.  —  Situation  de  U  France,  —  U  Père  de  L* 
Ferté,[HMicaleur  A  la  cour, interdit  par  le  cardinal  de  Noaillcs.— Us  Janaéaiilciel 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


DE  LA  C0MPA6N1B  DE  JÉSUS.  HU 

Ifi  L'niïorjitiim  aiiiquent  les  (i)lWi;M  <ln  Umttcs.,-Lt  Kéecat  lnioiilieiil.—  Les 
J«iiiitn  uùpfm  St  noiivfiii.  —  Ca.i»  cl  rëiufiaii  Jr  eel  mlerHii.  —  1  <  tiff^nli 
K  décùlc  *  M  tippracW  d»  J^itiilci,  —  Le  Pén  LaliUa  t»  cavoyd  k  llooic 
canine  tu  agcoi  parliculier,  —  Lalilau  tort  de  )■  Coinpa(;nli-  de  Jciut.  —  Le 
iltigcnf  litt  enrti^iit^  Ii  Bdlle  du  Parknleni.  —  L'ibU  Dbbbli  atpire  au  mtnhi- 
>^re.  —  Son  aaibilioD  el  ici  vicci.  —  II  eil  promu  t  l'archiijché  de  Cambrav  cl  au 
Car^TKalal.  —  Pelle  de  Mtrieiire.  —  Lri  Ùàtiui  et  Beliunce.  —  Le  t>tre  Lcvcrl. 

—  Le  Père  de  LicDi^rei,  confeiieur  du  Roi.  -~-  Holillea  lai  refuM  det  pourolrt.  -^ 
Le  cardinal  de  Fleury  termiiie  1»  ifFairei  rcligieuin.  —  »/radeace  du  JaiuëDlime. 

—  Rf'peMIr  dh  elnliW  de  naailltg.  —  L»>  J^iilit»)  en  Kapacrie.  —  l'Ifilijipe  V  et 
le  Pire  Daubenion.  —  Le  P«re  Robioct  lui  luccède.  —  S«  r^rDroiei.  —  Il  M  retire 
de  la  cour.  —  Daubeiilon  rappelé.  —  Il  te  met  eu  oppotilion  aiec  Albemrii.  —  ^> 
ndgaeiatioiM  ttec  te  Higem.  — 1«  neni  de  la  confciiioa.  —  Hori  de  Bi;A>«ataa. 
— '■  Affaire  des  Quindenii  portugaii. 


L'ascendant  que  IjOiiîs  XIV  exerçait  en  Europe  réa- 
gissait &ar  les  mœurs  ainsi  qtie  sur  les  lois.  \ja  France 
s'entourait  d'un  tel  éclat,  sa  gloire  littéraire,  sa  puissance' 
guerrière,  sa  prépondérance  diplomatique  étaient  si 
manifestes  que  )  sans  se  l'avouer  et  comuie  par  entraî- 
nement, les  rois  et  les  peuples  suivaient  son  initiative  ; 
ils  se  euoformaient  à  Ses  vertus  ou  à  ses  défauts;  à  ses 
idées  et  à  ses  passions.  l..ouis  XIV,  honoré  au  dedans, 
était  tnvié  et  redouté  au  dehors;  les  magoificences  de 
soB  règne  avaient  quelque  chose  de  si  prodigieux  qu'il 
soumettait ,  par  le  prestige  du  génie  français ,  les  nations 
qui  lui  résistaient  encore  par  les  armes.  Ce  fut  au  milieu 
de  l'enivrement  de  tant  de  grandeurs  que  le  Roi  songea 
à  modifier  l'essence  même  de  l'Institut  de  saint  Ignace. 
La  politique  des  Jésuites  était  aussi  invariable  que  lcut4 
Cktustitutions  ;  ils'veaaient  de  servir  les  intérêts  de  l'État 
saas  se  montrer  hostiles  au  Saint-Siège,  ils  s'étaient  ef- 
forcés de  calmer  les  irritations;  Inouïs  XIV  essaya  de  les 
détacher  de  Rome ,  espérant  ainsi  leur  donner  dans  ma 
royaume  ^ae  importance  moins  exposée  aux  soupçons 
gallicans.  Durant  le  génëralat  d'Aquaviva,  Philippe  II 
d'Iispa^e  avnit  tenté  d'altérer  les  Constitutions  de 
rOrd/*  dam  l«ur  unité  de  ^nvoir,  et  il  demandait  w 
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chef  particulier  pour  la  Péninsule.  Louis  XTV,  oubliant 
en  cela  les  traditions  de  son  aïeul,  rêva  d'établir  une 
ligne  de  démarcation  entre  les  Pères  français  et  ceux  des 
autres  pays.  Henri  IV  écrivait,  le  28  novembre  1607,! 
la  sixième  congrégation  : 

u  A  nos  très-chers  et  bien-amés  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus; 

»  Très-féaux  et  bien-amés,  comme  nous  avons  appris 
que,  de  toutes  les  parties  de  l'univers  cbrestien,  vous 
vous  estes  assemblés  à  Rome  pour  le  bien  commun  de 
votre  Société,  que  nous  regardons  comme  inséparable- 
ment liée  au  bien  de  l'Église  elle-même  ;  vu  l'amour 
singulier  que  nous  portons  à  vostre  Ordre,  nous  avons 
jugé  utile  de  vous  faire  cette  lettre  par  laquelle  nous 
vous  témoigDons  la  constante  bienveillance  que  nous 
avons  pour  vous  tous  et  pour  cbacun  en  particulier,  et 
nous  vous  accordons  tout  ce  qui  dépend  de  la  protection 
de  notre  autorité.  Nous  vous  prions  ensuite  et  nous  vous 
exhortons  de  veiller  maintenant,  autant  que  faire  se 
pourra ,  à  la  conservation  de  vos  règles  et  de  votre  In- 
stitut, afin  qu'ils  gardent  leur  ancien  éclat  et  pureté. 
Enfin,  nous  recommandons  en  vos  saints  sacrifices  et 
prières  les  intérêts  de  nostre  royaume,  nostre  personne 
et  celle  de  la  Reine,  nostre  très-^cbère  épouse,  et  des 
fils  que  Dieu  a  daigné  nous  accorder;  vous  certifiant 
que  nous  récompenserons  vos  peines  dans  les  occasions 
qui  s'offriront  de  contribuer  au  bonheur  et  à  l'accrois- 
sement de  vostre  Ordre ,  comme  vous  le  jugerez  par 
l'effet  même. 

»  Henrt.  » 

Ijcs  raisons  qui  déterminèrent  Louis  XIV  à  scinder  la 
Compagnie  de  Jésus  étaient  de  plusieurs  espèces.  Les 
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Jésuites  subissaient  le  contre-coup  des  querelles  de  pré- 
séance que  les  Rois  d'Espagne  et  de  France  se  faisaient, 
car  chacun  de  ces  monarques  exigeait  qu'à  Rome  le 
Général,  au  jour  de  son  installation ,  rendit  la  première 
visite  à  ses  ambassadeurs.  Quand  le  Père  Charles  de 
Noyelle  fut  élu,  il  se  présenta,  au  sortir  du  Vatican, 
chez  le  duc  d'Estrées,  ambassadeur  de  France.  A  cette 
nouveUe,  le  roi  d'Espagne  fit  éclater  une  vive  colère, 
que  son  confesseur,  le  Dominicain  Thomas  Carbonello, 
évêque  de  Siguença,  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer. 
L'orage  s'apaisait  dans  la  Péninsule,  lorsque  Louis  XTV, 
déjà  en  guerre  avec  Innocent  XI  pour  la  régale ,  de- 
manda, en  1682,  que  la  Flandre ,  nouvellement  conquise 
par  sen  armes,  fût  unie  à  l'assistance  de  France.  I^e  roi 
d'Espagne  sollicita  pour  la  sienne  toutes  les  Provinces 
de  la  Compagnie  dépendantes  de  son  empire. 

C'était  miner  l'Ordre  établi.  Noyelle ,  dont  les 
denx  princes  honoraient  le  caractère ,  obtint  un  sunis; 
mais,  le  jour  même  de  l'élection  de  son  successeur, 
6  juillet  1687,  rambassadeut  de  Louis  XIV  renouvela 
les  vœux  de  son  maître;  le  plénipotentiaire  d'Espagne 
suivit  la  même  marche.  La  Congrégation  générale  sup- 
plia les  denx  Souverains  de  se  désister  de  leurs  exigences; 
elle  ne  put  rien  obtenir.  I^  25  avril  1688,  Louis  XIV 
ordonna  au  Père  Paul  Fontaine ,  assistant  de  France,  de 
rentrer  dans  le  royaume  avec  tous  les  Jésuites ,  ses  sujeU, 
qui  se  trouvaient  à  Rome;  ils  obéirent  sur-le-champ.  Le 
1 1  octobre  de  la  même  année,  le  Roi  interdit  aux  Pro- 
vinciaux et  aux  Jésuites  de  correspondre  avec  le  Général 
de  la  Compagnie  :  les  Pères  se  prêtèrent  encore  i  cette 
nouvelle  injonction;  mais  les  inconvénients  d'un  pareil 
élat  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir.  Il  était  impossible 
de  remplacer  tes  Supérieurs  et  de  créer  des  Profès,  puis- 
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que,  atix  tenues  de  l'Iastitut,  ces  fonctinns  ne  peuveilt  être 
légitimement  exercées  que  sous  l'autorité  du  Générnl. 
I/idée  da  Roi  était  jusqu^à  ce  jour  restée  eoveloppée 
de  ténèbres;  elle  se  manifesta  enfin:  Il  proposa  d'établU 
un  supérieur  particulier  qui  gouvfcrnerdit  les  provinefï 
françaises  sous  le  titre  de  vicaire.  Thyrsé  Gonzalès  ré- 
poussa cette  idée,  que  plusieurs  Jésuite^  avaient  ac- 
cueillie, et  dont  ils  pressaient  la  réalisation  sanâ  com- 
prendre que  le  lendemain  ila  n'étaient  plus  que  des 
prêtres  isolés.  I^a  pensée  de   Louis  XIV   Se  trîiduisait 
promptement  en  fait.  Les  cinq  Protinfciaux  éspérèveiit 
qu'ils  pourraient  détourner  Cet  drage)  auquel  il  parait 
que  le  Souverain  Poutife,  Innocent  XI,  n'était  pas  reslé 
étranner.  T-es  Pères  Jacques  Lepicartj   Guillaïune  de 
Monchamin,  Jean  Bonnier,  Pierre  Doaeaae  et  Louis  àb 
Camaret,  Provinciaux  de  Paris,  de  Lyotï^  de  Gùienne^ 
de  Toulouse  et  de  Champagne ,  allèrent  se  jeter  Sus 
pieds  du  Boi,  )e  priant  de  rendre  la  paix  à  riogtitut  et 
de  lui  permettre  de  se  gouverner  selon  ses  CoQstUutuîDSi 
Jjes  Jésuites  parlèrent  avec  Jatlt  de  furce  du  t-espect  que 
les  tête»  couronnées  devaient  inspirer    en  faveur  des 
principes  d'autorité  légitime  qoe  Ixtuis  XIV  comprit  sea 
obligations  de  Clirétien  et  de  roonarquei  I^e  2a  octbbre 
■6^0  il  adressa  aux*cinq  Provinciaux  la  lettre  suivante  : 

"  Cher  et  bien  amé  ,  le  Général  de  votre  Ordre  nftas 
ayant  donné  lx>ut  sujet  de  satisfaction  à  l'égard  di» 
cboses  qui  nous  avoienl  obligé,  par  notre  dépêcbe  d» 
1 1  octobre  1688,  de  vous  ordonner  que  vous  ili  aucun 
supérieur  ou  inférieur  de  votre  provÎJiGe  n'eût  à  erttré- 
tënîr  commerce  avec  ledit  Général  sans  en  avoit  rki;a 
ordre  expi'ès  de  nous,  nous  vous  faisons  cëU<?'d)  pour 
vous  dire  que  nous  trouvons  bon  que  dorétfavani  voiis 
ayez  covavoBfçe  avec  ledit  Général  ^oiir  U»  ^fidiria*  q<'i 
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regardent  le  bon  gouvernement  de  votre  Compagnie, 
toutainsi  que  vous  aviez  coutume  de  faire  auparavant  la 
réception  de  notre  dite  dépêche  ;  vous  assurant  qu'il  ne 
se  peut  rien  ajouter  au  gré  que  nous  vous  savons  de 
l'exactitude  que  vous  avez  gardée  en  l'observation  ponc- 
tuelle ae  ce  que  nouS-vous  avions  ordonné  par  icelle, 
et  que  nous  vous  eu  donnerons  des  témoignages  en 
toutes  les  occasions  qui  s'en  présenteront,- et,  la  pré- 
sente n  étant  pas  pour  autre  Gn,  nous  ne  vous  la  faisons 
plus  longue  ni  plus  expresse.  >< 

Ati  moment  où  Louis  XIV  renonçait  au  projet  de  dis- 
traire les  Résultes  de  l'obédience  due  à  leur  Général» 
Aatoint  Arnauld ,  dont  l'âge  n'avait  point  affaibli  les 
forces  ou  calm^  les  belliqueuses  passions,  trouvait  en- 
core jour  à  attaquer  la  Compagnie.  Cette  fois-là  du 
moins  ses  accusations  reposaient  sur  un  fondement  vrai. 

Eu  étudiant  l'histoire  de  l'Église,  en  suivant  ses  Doc- 
teurs et  même  quelques  Saints  Pères  dans  leurs  combats 
conire  l'erreur,  on  peut  ifaire  la  remarque  qu'ils  tom- 
bent parfois  oii  feignent  de  tomber  dans  l'erreur  oppo- 
sée. I^B  théologiens  de  la  Société  qui ,  en  réfutant  Baïua 
et  les  dii^ciples  de  .Innséiiius,  défendirent  l'inculpabilité 
de  certains  actes  procédant  d'une  ignorance  invincible 
ne  furent  pas  à  l'abri  de  ces  excès  de  l'esprit.  Plusieurs 
Jésuites  de  T^uvain  allèrent  trop  loin  dans  une  telle 
question.  Us  n'avaient  pas  inventé  cette  doctrine;  mais 
ils  la  soutenaient  avec  tant  d'ardeur  qu'ils  parurent  se 
l'approprier.  Dans  l'école  elle  a  pris  lé  nom  de  doctrine 
du  pecké  phiîosi^Kique.  Quelques  Pères  s'y  attachèrent  en 
Belgique  afin  de  repousser  le  prîncipo  du  Jansénisme; 
mais  à  Rome,  véfitable  source  et  centre  de  l'enseigne- 
ment chrétien ,  l'institut  de  saint  Ignace  censura  toujours 
de  semblabJesi  t^ès^t 
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Il  existe  dans  les  archives  du  Collège  Romain  un  re- 
gislre  où  les  réviseurs  généraux  de  l'Ordre  de  Jésus  con- 
signent les  décisions  rendues  sur  les  livres  soumis  à 
l'examen  par  les  Pères  des  diverses  nations.  A  la  date  du 
■  4  février  1619,  on  lit  une  proposition  faite  par  un 
.  théologien ,  et  dont  voici  la  substance  :  «  Si  quelqu'un, 
ignorant  Dieu  invinciblement ,  discernant  toutefois  la 
malice  morale  de  l'acte,  agissait  contre  les  lumières  de 
sa  raison  dans  ane  matière  même  irès-grave,  il  ne  pé- 
cherait pas  mortellement.  »  C'est  l'idée  du  péché  phi- 
losophique. Les  Pères  Didace  Secco,  Jean  Chamerosa, 
Jean  Lorin  et  Marc  Vadoorn,  réviseurs  de  la  Compagnie, 
donnèrent  la  solution  suivante  :  «  On  répond  que ,  bien 
que  certains  auteurs  catholiques  aient  avancé  cetle  doc. 
trine ,  le  professeur  qui  l'a  soutenue  doit  se  rétracter 
quand  l'occasion  se  présentera  et  dicter  le  contraire  à 
ses  élèves,  parce  qu'elle  est  pernicieuse,  n 

A  trente  ans  de  distance,  au  mois  de  février  1659,  la 
même  thèse  en  faveur  do  péché  philosophique  est  ré- 
solue dans  le  même  sens  et  par  la  même  tradition.  Néan- 
moins ,  malgré  la  réprobation  dont  le  péché  philoso- 
phique était  frappé  à  Rome  par  l'Institut  au  nom  de 
tous,  ta  question  fut  agitée  à  Dijon.  Le  Père  François 
Musoier,  après  avoir  distingué  le  péché  philosophique 
contre  la  raison  et  le  péché  philosophique  contre  Dieu, 
déclara  que  :  "  le  péché  philosophique  dans  celui  qui 
ignore  Dieu  ou  qui  ne  pense  pas  actuellement  i  Dieu 
est  sans  doute  une  faute  grave ,  mais  non  une  o^ense  à 
Dieu  ou  un  péché  mortel  susceptible  de  détruire  l'affec- 
tion de  la  Providence  et  digne  de  la  peine  éternelle.  » 
Le  Père  Musnier  n'offrait  pas  sa  tbèse  dans  un  sens 
absolu,  mais  conditionnel;  elle  n'est  pourtant  excu- 
sable en  aucun  cas.  Arnauld  prenait  ui^  Jésuite  sur  le 
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fait.  Il  laissa  de  calé  le  Père  MusDÎer  pour  atteindre  plus 
haut;  un  Jésuite  se  trompait,  il  accusa  tout  l'Ordre  de 
partager,  d'encourager  la  même  erreur,  et  îl  se  mit  en 
campagne  contre  la  noui-elle  hérétie  propagée  pirr  les 
Pères.  Trois  années  s'étaient  écoulées  depuis  que  Mus- 
nier  avait  développé  son  idée.  De  plus  graves  événe- 
ments occupaient  les  esprits;  mats  l'infatigable  Arnauld 
couvait  sa  proie.  Lorsqu'il  crut  que  sa  voix  ne  serait 
pas  étouffée,  il  dénonça  la  Compagnie.  Musnier  expliqua 
le  sens  de  ses  paroles;  les  Jésuites  prouvèrent  qu'ils  y 
étaient  étrangers,  et  que  de  tout  temps  leurs  théologiens 
combattaient  ce  principe.  Âmauld  tînt  bon.  Le  i4  août 
1690  le  système  du  péché  philosophique  fut  condamné 
à  Rome;  mais  alors  le  docteur  janséniste  se  précipita  à 
son  tour  dans  une  eireur  opposée  :  il  adopta  la  pensée 
de  Calvin  déclarant  que  Dieu  fait  parfois  des  comman- 
dements aux  hommes  sans  leur  douner  la  force  de  les 
accomplir. 

Le  1 5  juillet  169^  Charles-Maurice  Le  Tellier,  arche- 
vêque de  Reims,  engage  une  lutte  contre  la  Société  de 
Jésus  à  propos  de  deux  thèses  soutenues  par  les  Pères 
dans  le  collège  de  cette  ville.  I^e  Tellior,  frère  de 
Louvois,  était  un  prélat  dont  le  faste  est  historique,  et 
dont  la  science  ainsi  que  la  vertu  ne  se  trouvaient  pas  à 
la  hauteur  de  son  orgueil.  Tout  en  censurant  les  doc- 
trines molinistes,  il  frappa  du  même  coup  et  les  enfants 
de  Ix>yola  et  ceux  de  Jansénius.  QuesncI  et  Gerheron 
relevèrent  le  gant;  car,  comme  leurs  maîtres  de  Port- 
Royal,  ces  disciples  de  YAuguslinus  étaient  impatients 
du  combat.  Le  Tellier  les  poursuivait;  ils  l'accablèrent 
sous  le  poids  de  leur  colère  ou  de  leurs  sarcasmes  '.  Tja 


D,g,t,.,.d.i.  Google 


A3I)  nïSTomii 

|)lume  lie  P;jscal  ne  s'élait  pas  émoiisséc  entre  Icn^s  mains. 
Par  des  satires  en  prose  ou  en  vers,  ils  firent  cruellement 
expier  à  I^e  Tellicrson  ajjression.  lia  Compagnie  de  Jésus 
chargea  le  Père  Daniel  de  répppdre  à  l'Archevêque, 
Les  Jansénistes  le  livraient  à  la  risée  pubUque,  Daniel 
prit  la  contre-partie  :  il  fut  respectueux  envers  le  Prélat, 
plein  de  ménagements  pour  {'bomme,  et  incisif  seule- 
ment en  développant  la  doctrine  condamnée  à  tort. 
Le  Tellier  n'avait  rien  à  répliquer.  Le  fond  de  Ig  remon- 
Irance  était  à  l'abri  de  tout  blâme,  il  accusa  la  forpie. 
Il  chercha  à  poursuivre  les  Jésuites  comme  ayant  eu  re- 
cours à  la  publicité  lorsqu'ils  devaient  prendre  les  voies 
canoniques.  11  les  traduisit  au  Parlement,  parce  que 
Louis  XIV  refusait  de  lui  laisser  choisir  quatre  Évêques 
pour  arbitres.  Mais  le  premier  président  de  Harlay  fit 
comprendre  au  Roi  qu'une  cause  pareille  exciterait  des 
scandales  sans  utilité,  et  qu'il  valait  mieux  obtenir  des 
Jésuites  un  acte  de  déférence  que  d'accorder  au  Prélat 
le  droit  de  perdre  son  procès.  L'orthodoxie  de  l'Institut 
n'étant  plus  mise  en  question,  les  Pères  se  soumirent  à 
ce  que  de  Harlay  exigea  d'eux  au  nom  du  Boi.  Ils  aller 
rent  demander  àLe  Tellier  l'houneurde  son  amitié  et  luj 
témoigner  le  regret  d'avoir  encouru  sa  disgrâce. 

Un  livre  qui  devait  avoir  plus  de  retentissement  que 

ipicil  donl  parle  laint  PaiJ  ;  ce  docteur  qui  ne  laîl  rien  lie  la  KiCDCe  de>  l*inU,  el  et 
foxsiié  d'uoe  maJidîc  d'eiprii  d'où  naiiienl  lo  ta\iet ,  lei  méilinancïi ,  le>  miuvait 
ipiipçoiucl  d«diipuiet  pernicicuiEt.  ■  LeTdlier  avaii  euvore,  diH  tua  OrdiUDaiicc, 
allaqit^  ud  abbi  ilu  nom  de  Maurolicul.  Un  pamplilet  parut  pour  le  feD|;er,  ct,daiu 
UQ  parallèle  que  celabfaé  étail  nippoit  éiablir  entre  l'arcfaar&jue  du  Reims  el  lui, 
le»  Jaménisin  faiiaieol  aîu»  parler  ce  deniier  :  •  Maurolicui,  diigienl-îlt ,  4luii  ua 
laranl  bomiae  et  fbri  coaiidérd  dam  ion  lempi;  el  M.  l'archeiéque  di  Reinlt,  leur 
if^poodoia-Je,  en  le  premier  jiair  de  Kraaçt,  et  (url  r^out6  daoi  khi  iliocèu.  -.-  Haa> 

lris-riîeuii£re;  cl  M.  t'archevéque  de  Reimi,  re|iarloi)-jt,  t>l  commindeur  de  l'Ordre 
du  Saiul-Et|H-it,  el  maître  de  la  chapelle  du  Rai.— Maurolicul,  ajoutoieul-ili,  «loilun 
liaoïme  de  qualité  de  l'aucicune  (uaiioa  de  Marolleii  ci  H.  l'archeréque  de  Beitui, 
r^pliquoû-je,  eti  proviieiif  de  Sorbunue.  A  cela,  nuH|Ki(jociir,  il>  u'iioieBl pal  le 
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CCS  oeuvres  de  polémique  épliémère  paraissait  alors.  Fé- 
neion,  arehevêque  de  Cambray,  le  pnbliail  sous  le  titre 
i'Siepîîcatùm  det  Maximes  des  Saints  sur  la  vie  inté- 
rieure. Bossuet,  avec  son  implacable  logique  et  l'autoritrf 
de  son  nom  ,  crut  devoir  s'élever  contré  le  pur  amour 
et  les  exagérations  du  quîétisme  que  popularisaient  l'es- 
prit et  les  vertus  de  madame  Guyon.  Avant  d'être  promu 
au  siège  de  Cambray,  Fénelon  était  l'ami  et  l'admirateur 
de  cette  femme  spiritualiste,  qui,  comme  toutes  les  ima- 
ginations fatiguées  du  positif  de  la  vie,  cherchait  dans 
des  rêves  incompréhensibles  la  source  du  bonheur  et  de 
la  paix.  Madame  Guyon  s'adressait  aux  cœurs  vierges, 
aux  intelligences  d'élite;  sa  doctrine  était  obscure,  elle 
fit  de  nombreux  adeptes.  Pénelon  ,  tout  en  la  condam- 
nant sur  beaucoup  de  points,  essaya  de  l'expliquer.  Son 
ouvrage ,  né  d'une  sainte  pensée ,  devait ,  même  par  ta 
candeur  pleine  d'habileté  qui  avait  présidé  à  su  rédac- 
tion, enfanter  de  déplorables  abus.  Bossuet  venait  de 
sévir  contre  la  tbaumatur^je  ;  il  s'opposa  avec  encore 
plus  de  vigueur  aux  théories  que  l'Archevêque  de 
Cambray  prenait  sous  la  protection  de  son  génie.  Une 
lutte  s'établit  entre  les  deux  Prélats.  Le  Père  Lachaise 
était  alors  au  plus  haut  degré  de  faveur*.  A  une  époque 


itIanl-Louis.  La  villa,  les  jinlini,  Ua  boiquela  où  le  Jésuile  venait  IC  reposer  des  fï- 
ii|,'ues  de  la  cour,  loui  cela  maÎDieiiBni  lerait  occu[icl  par  lei  morii.  Malliëureuieawai 
l'IiitloirjiK  iruuve  eu  canlndicliou  avac  celle  fable. 

LeiJéiuilesdelaMRiHiiiProfetKacLelérem,  le  llaoailâ36,  une  campaeDe  qu'on 
appelait  alon  la  eolie-Hegnnult ,  du  uuoi  de  loa  prupriéuire,  un  épieier,  qui,  ta 
UJOou  1130,  telou  les  arcltivei  de  l'Év^ché  de  Paris,  avail  duoui  son  uom  ■  la  rue 
RegOBuli'Folie.  Au  dire  ite  Juilloi.  dans  ici  Beckenhti  critiques,  Aùfonfuei,  Mpo- 

lerraiui  amour  de  leur  nouvelle  demeure,  ei,  dam  les  tilres  de  propriilé,  elle  t'ap- 
pelle Mont  Lonû  ou  HoDt-Siiial-Louit  dit  1637,  Louis  XIV  n'a  donc  pas  pu  offrir 
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où  les  questions  religieuses  se  préseqta'ient  loujours 
comme  des  questions  politiques,  le  Jésuite  se  voyait 
consulté  sur  les  affaires  de  la  Foi  ;  il  palrooait  de  tout 
son  crédit  l'Archevêque  de  Cambray,  dévoué  à  l'Ordre 
de  Jésus,  qui  l'avait  élevé ,  et  qui  lui  rendait  son  dévoue- 
ment en  affection  respectueuse.  Le  confesseur  du  Roi 
avait  lu,  il  avait  admiré  les  Maximes  des  Saints;  on  dit 
même  qu'il  s'était  engagé  à  les  soutenir.  Mais  l^chaîse 
savait  faire  céder  l'amitié  au  devoir.  Sur  les  instances 
peut-être  trop  acerbes  de  Bossuet ,  vingt-trois  proposi- 
tions extraites  du  livre  de  Fénelon  sont  condamnées  par 
le  Souverain  Pontife,  Lachaise  avait  pu  y  adhérer  avant 
le  jugement  de  Rome;  cet  acte  ne  lui  laissait  plus  le 
droit  d'écouter  ses  sentiments  particuliers  :  le  Jésuite 
fit  comme  le  Prélat,  il  obéit  à  la  décision  pontificale.  Il 
n'eut  pas  ,  ainsi  que  le  dit  Fonteuelle ,  toute  la  coquet- 
terie d'bumilité  de  l'auteur  du  Télémaque;  mais,  en 
prêtre  soumis  à  l'autoiité,  il  accepta  la  sentence.  Les 
admirateurs  de  Fénelon  l'accusèrent  de  l'avoir  sacrifié 
aux  défiances  et  à  l'aversion  instinctive  de  Louis  XIV. 
Madame  de  Maintenon  fut  plus  juste;  et ,  quoique  tou- 
jours hostile  au  Jésuite,  elle  ne  put  s'empêcher  d'écrire  ', 
le  i3  octobre  1708  ,  que  u  ce  Père  avait  osé  louer  en 


la  S«i«1é;  il  paya  mime  rguelques  ponioii!  de  lem  e..clavée>  dini  les  jai  JIdi.  I« 
Père  Lichdise  diail  au  li^iit  personnage  aul  yeux  du  peiipTc,  il  voyais  le  roi  à  sei  {je- 
louï,  il  devaii  ëlre  tout-[>uiHanl  inr  ion  «(irit.  Les  habitanli  l'n  fimlnarg  Sainl-.\n- 
oine  ne  yoalurenl  plus  le  souveiiip  que  les  .Iiïiulles  élaîenl  ilepuii  long-tenipt  pm- 
iciican  dn  MoDt-Louis.  Le  Monl-Loiiii  diipanil  gioiir  cm  ;  il  ne  fut  connu  ijne  soiii 
'e  Doni  de  la  nixiion  du  Père  Lacliaisc.  Le  Pitt  Lichaiie  y  allait  paiier  qileli]u« 
lieure*  par  Kmaine  ;  an  le  lupposail  >t  omni|ioUnl  qu'on  le  Kl  propriétaire.  L'opiniun 
pDbliijae  aiail  peu  1  peu  adopië  uue  erreiiri  elle  y  persévéra,  et  le  cimeiijre  qui  a 
remplacé  11  maiwn  l'uppclten  lonij-Ii-mpl  encore  le  Pàrr-Lndmise,  Le  31  aofll  17C3, 

■rr«{da  II  mars pr*cdJeni,  ei  revendu  le  lli  dévenilire  ITTl. 
'  Lelire  de  madame  de  Miinieaon  au  cariliaal  de  Noiillei. 
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présence  du  Roi  la  ffénérosité  et  le  dévouement  de  Fé- 
neloQ.  » 

Après  avoir  commencé  par  la  galanterie ,  le  siècle  de 
Txiuis  XIV  suivait  le  cours  ordinaire  des  passions  hu- 
maines :  il  6nissait  par  ta  dévotion.  Aux  carrousels  de 
■  660  succédaient  les  disputes  religieuses  ;  et,  dans  le  feu 
des  guerres  que  soutenait  encore  glorieusement  une 
dernière  génération  de  vaillants  capitaines ,  tels  que 
Villara,  liUxembourg,  Vendôme,  Conti  et  Philippe  duc 
d'Orléans,  la  querelle  tliéologique  ne  peixlait  pas  de  son 
charme.  Arnauld  était  mort  à  Malines  le  8  août  1694.  à 
t'âge  de  quatre-vingt-trois  ans,  dans  la  plénitude  de  son 
intelligence.  Il  avait  vécu  -lanséniste,  il  ne  râtracta  point 
l'erreur  de  toute  sa  vie.  Il  expira  entre  les  bras  de  l'O- 
ratorien  Pasquier-Quesnet ,  le  disciple  bîen-aimé,  l'ËUsée 
de  cet  Élie  du  Jansénisme.  Peu  de  mois  après  Nicole 
suivit  le  grand  Arnauld  dans  la  tombe.  I^es  hommes  qui 
avaientjetéunsivif  éclat  sur  Port -Royal,  et  qui  pendant 
la  moitié  d'un  siècle  venaient  de  lutter  contre  l'Église 
Catholique  et  la  Compagnie  de  Jésus ,  disparaissaient 
peu  à  peu.  Quesnel  se  posa  en  héritier  de  leurs  principes. 
Il  n'avait  pas  l'éloquence  batailleuse  d' Arnauld,  son  éru- 
dition et  cette  influence  que  soixante-dix  années  de 
vertu  avaient  conquise  à  ses  cheveux  blanchis  sous  les 
travaux  de  la  pensée  uu  dans  les  amertumes  de  l'exil; 
mais,  comme  lui,  il  possédait  à  un  rare  degré  l'opiniâ- 
Ireté  d'un  chef  de  secte.  Il  savait  s'abuser  lui-même  afin 
de  tromper  plus  facilement  les  autres.  Arnauld  ne  cher- 
chait point  à  dominer  sou  parti;  il  le  gouvernait  par  le 
prestige  de  son  nom,  par  les  illustres  amitiés  dont  il 
était  entouré.  Qursnel  ne  jouissait  d'aucun  de  ces  avan- 
tages  :  il  s'en  créa  de  nouveaux  en  disciplinant  le  Jan- 
sénisme et  en  Télevant  presque  au  rang  d'opposition 
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politique  lorsque  tout  le  monde  se  faisait  «ne  gloire  de 
l'ôbéissaace. 

ArtiMild  et  ^'icoles'étaieDt  retires  sous  leurterite,  et, 
sans  t-enoncer  à  ailcune  de  leurs  idées,  ils  avaient,  après 
la  paiK  de  Clament  IX,  montré  des  diaposilious  plus  té" 
servées.Quesnel  s'aperçHt  que  le  Jansénisme  périrait  sous 
l'indiffërence  s'il  ne  trouvaîfpas  un  moyen  de  raviver 
tes  querelles  que  d'autres  événements  avaient  fak  ou- 
blier. AËn  d'attirer  sur  sa  tête  un  ora^e  nécessaire  à  ses 
plans,  il  donna  le  sij^al  de  la  résurrection  du  Jansé- 
nisme en  répandant  coup  sur  coup  plusieurs  édifions  de 
ses  Réfieaùmi  momies,  L'Oraiorien  aspirait  à  changer  le 
t^n'ain  de  la  bataille:  il  ne  la  circonscrivit  plus  de»s 
les  bdrnes  nà  ses  devanciers  la  maintenaient.  Il  fallut , 
pW  des  allusions  détournées,  attaquer  lés  detix  pou- 
voirs et  prêter  aux  opinions  de  Janséhius  uri  sens 
qu'elles  n'avaient  jamais  ^.  »  Dans  Une  troisième  édî- 
tioii,  qneQuesnel  donna  en  1693,  de  ses }lé/lèsion« tous 
le  titre  de  Nouveau  Tegitiment  en  français  avar  des  ré~ 
fl&ariong  moralee  sur  cfuique  verset,  l'iiconte  Schoell ',  il 
enseigna  toiit  le  système  du  Jansénisme.  Louis^Antoine 
de  Noailles,  évéque  de  Cbâlons-sur-Maroe,  séduit  pnr 
les  cbsrmes  du  style  ou  trompé  par  l'approbation  qutï 
sdD  prédécesseur  avait  donnée  k  la  première  édilion  de 
cet  ouvrage ,  en  permit  formellement  la  letture  dans  son 
diOcè«e  psr  une  lettre  pastorale  du  ^3  juin  i6g5.  » 

Félisde  Vialart.évéqnede  Chàlons,  etNoailie»aprèÀ 
Itfi,  avaient  approuvé  un  petit  livre.  Ge  livt^  arrivait 
dux  proportions  de  quatre  gros  volumes ,  et ,  ainsi  qae 
l'avait  prévu  Quesnel ,  il  recelait  dans  Ses  pafjes  une 
conspiration  contre  l'Église  et  contre  la  monartîhie.  On 
ie  multipliait  sous  tous  les  formats,  on  le  fabait  péné>- 

'  Gmrï  iFhisloire  dts  Élats  européaii,  I.  m»,  a,  91. 
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trfr  deos  cliatJHe  lamillct  on  le  louait  avec  une  afTevta- 
lion  d'ent|ioujia«ne  qui  n'était  pas  de  bbn  augure  peur 
la  pais  drs  csprlls.  Les  Jésuiies  soupçonnèrent  qu'un 
ouvrage  si  chaudement  prôné  par  les  .(«feénistes  devait 
GDolenir  quelque  poison:  ils  l'oxaminèrent  avec  soini 
ils  se  convainquirent  que  leui-s  prévisions  n'étaient  que 
trop  justifiées.  Pendant  ce  temps  Aiitoiae  de  Noailles 
était  transféré  sur  le  siège  de  farîs  après  la  inert  de 
François  de  H^Hay.  Quesnet  avait  trompé  l'ancien 
Évêque  de  Chàlons,  ses  émules  espérèrent  fasciner  le  ' 
nouvel  Ai-clievéque  de  Paris  ;  mais  là,  soUs  ks  yeux  de 
Ixtuis  XIV  et  des  Jésuites  ,  ils  trouvèrent  une  vigilance 
plus  activç.  Les  Réflfixionê  moralee  étaient  dédiées  à 
Noailles,  qui  leur  avait  accordé  une  approbation  sans 
réticence.  L'abbé  de  Barcos,  nevea  de  Saint-Gyran,  re- 
produisit mot  pour  mot  leur  doi^lfine  dans  son  Expo~ 
sititm  de  la  Foi  toi«;hant  la  Grém.  I^  provocation  était 
dinecte.  Noailles  se  vit  contraint  de  sévif)  et  en  1696  il 
condamna  ce  livre  sans  remarquer  peut-être  qu'il  ne 
faisait  que  développer  les  principes  dont  il  se  déclarait  lé 
|»rotecteur.  l^s  Sectaires  avaieîit  tendu  un  piège  à  s»  bonne 
foi,  ils  la  lui  firent  expier  en  publiant  un  pamphlet  soua 
le  titre  de  Problème  ecclériasiique  à  l'akhé  Bmieau.  Dans 
cette  satire  théologiqUc ,  on  rftpprotbait  leâ  textes  ap- 
prouvés et  Gen8u^és  par  le  tVélat  à  quelques  mois  de 
distance;  puis,  sous  le  manteau  d'une  savante  per- 
plewté,  du  livrait  à  la  risée  publique  l'Archevêque  de 
^is.  1*  pampblftt  était  anonyme.  Son  auteur,  le  Béné- 
dictiM  dom  Thierry  de  Viaixaes,  se  cachait  dans  l'ombre; 
eti  selon  le  Pitllestaut  ScbœilS  "  ce  JaiwénUle  outré 
avait  si  bien  imirt  la  manière  de»  Jésuites  que  plusieurs 
Pères  de  cette  titftupQgnie  y  fufent  m»mpé>.  » 

'  IbHtm,  p,  93. 
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Noailles,  esprit  indécis,  caractère  léf^ecy  mais  homme 
de  piété  sincère,  de  science  donteuse  et  d'une  immense 
charité ,  ne  se  trouvait  pas  à  la  hauteur  du  poste  qu'il 
occupait.  Louis  XIV  et  madame  de  Mdintenon  avaient 
cru  que  ses  qualités  se  développeraient  sur  un  plus 
vaste  théâtre  ;  ses  défauts  seuls  parurent  s'accroître  aux 
luttes  qu'il  était  appelé  à  comprimer  ou  à  diriger.  Iles- 
péra ,  en  se  montrant  plein  de  conciliation  et  d'égards 
envers  les  Sectaires,  qu'il  obtiendrait  d'eux  quelque 
trêve.  Ce  fut  ce  qu'il  appela,  suivant  l'espres^on  de 
d'Aguesseau ,  l'égalité  de  sa  justice.  Ses  ménagements  les 
enhardirent.  Ils  le  voyaient  toujours  prêt  à  trembler 
devant  eux  :  cette  attitude  leur  donna  plus  d'audace; 
et,  quand  on  lui  versa  goutte  à  goutte  l'outrage  sous  la 
forme  d'un  problème,  ce  ne  fut  pas  aux  Jansénistes  que 
s'en  prit  l'Archevêque.  Il  les  croyail  ses  amis;  ils  lui 
avaient  peint  lesJésuites  comme  ses  adversaires  les  plus 
prononcés.  Noailles  accusa  le  Père  Doucin  de  la  satire 
de  Viaixnes.  La  faiblesse  chez  le  Prélat  était  une  source 
inépuisable  de  ressentiments  contre  ceux  dont  il  redou- 
tait l'énergie.  Entraîné  par  de  secrètes  propensions  vers 
le  .lansénisme ,  qui  l'adulait  publiquement  en  lui  faisant 
payer  bieu  cher  ses  flatteries,  il  se  défiait,  ainsi  que 
toutes  les  natures  sans  consistance,  de  ceux  qui  s' esti- 
maient assez  pour  lui  dire  la  vérité.  Les  sarcasmes  dont 
le  Problème  le  rendait  l'objet,  les  excitations  des  Jansé- 
nistes envenimèrent  encore  ces  dispositions  à  la  mal- 
veillance ;  et  dans  l'assemblée  de  1 700 ,  dont  il  fut  le 
président,  Noailles,  pour  se  venger,  fit  condamner 
cent  vingt-sept  proportions  extraites  de  divers  théo- 
logiens. Plusieurs  appartenaient  à  l'Ordre  de  Jésus, 
entre  autres,  le  Père  Mathieu  de  Moya,  qui,  dans  Ï'A- 
madeus  Guimeniu$,  avait  prouvé  que  toutes  les  erreurs' 
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de  morale  reprochées  aux  docteurs  de  l'Iastilut  étaient 
professées  long-temps  avant  la  naissance  de  la  Société 
de  saint  Ignace.  Sur  ces  entrefaites,  Noaïlleg  est  revêtu 
de  la  pourpre  l'omaine ,  et  l' affaire  du  Ca*.  de  cfmsoien€« 
fut  soulevée.  C'était  encore  une  inlrigue  des  Jansénistes; 
Bnssuet  la  déjoua ,  il  la  flétrit.  I.e  nouveau  Cardinal  de- 
vait à  son  tour  porter  un  jugement.  Quesnel  et  ses  Sec- 
taires répandirent  le  bruit  qu'il  avait  adhéré  verbale- 
ineat  au  cas  de  conscience  proposé,  et  qu'il  lui  serait 
impossible  de  le  désavouer  par  écrit.  I^eur  joug  était 
lourd,  comme  celui  de  tout  parti  qui  domine  l'autorité: 
il  se  faisait  cruellement  sentir.  Mais  Inouïs  XIV  désirait 
mettre  un  terme  à  tant  de  discordes;  il  soupçonnait  les 
.laDséQi:>te8  de  ne  plus  s'arrêter  à  des  opinions  théologi- 
ques, il  les  croyait  les  ennemis  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Quesnel  et  le  Bénédictin  Gerberon  vivaient  réfu- 
giés à  Malines,  d'où  ils  soufflaient  le  feu  en  France  et 
dans  toute  la  Catholicité.  I^e  roi  d'Espagne  les  fait  arrêter 
en:  1703  à  la  demande  de  son  aïeul.  «  On  assure,  dit 
Scbœll  ',  que  parmi  leurs  papiers  on  trouva  la  preuve 
que  cette  Secte  travaillait  à  changer  la  constitution  po- 
litique et  religieuse  de  la  France.  »  Voltaire  n'est  pas 
moins  explicite:  «On  saisit  tous  les  papiers,  raconte- 
t-il*,  et  on  y  trouva  tout  ce  qui  caractérise  un  parti 
formé.  "  Puis  il  ajoute  ;  u  On  trouva  encore  dans  les 
manuscrits  de  Quesnel  un  projet  plus  coupable  s'il  n'a~ 
vait  été  insensé.  I^ouis  XIV  ayant  envoyé  en  Hollande, 
en  i684t  le  comte  d'Avaux  avec  pleins  pouvoirs  d'ad- 
mettre à  un^  trêve  de  vingt  années  les  puissances  qui 
voudraient  y  entrer,  les  .Jansénistes,  sous  le  nom  de 
Diêoipïes  de  scmU  Auyugtin,  avaient  imaginé  de  se  faire 
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icbhiprenclre  dans  colle  ^ve  comme  s'ils  avaient  été  eu 
effet  OQ  parti  formidable,  tel  que  celui  de^  Calvinistes  Ic 
iat  si  long-temps,  n 

A  ia  révélation  d'un  complot  qui  ne  prend  pins  la 
peine  de  se  déguiser,  et  contre  lequel  les  Jésnites  l'ont 
si  souvent  pi-émuni,  ijouia  XIV,  qui  s'est  toujours  défié 
des  Jansénistes,  veut  être  inexorable.  Il  a  sévi  contre  les 
premiers  chefs  de  la  secle;  il  croit  qu'il  faut  sévir  en- 
core. Le  culte  de  l'autoiité  était  inné  dans  son  âme;  il 
la  vénérait  chez  les  Souverains  Pontifes  par  conviction 
pieuse  et  par  calcul  royal;  mais  il  «avait  la  faire  respec- 
ter dans  sa  personne.  Quand  le  pouvoir  faiblissait  de- 
vant une  attaque  préméditée,  [<ouîs  XIV  était  toujours 
là  pour  le  défendre;  il  iie  fomentait  pas  les  révolutions 
dans  les  autres  royaumes,  afin  d'avoir  la  paix  sur  son 
tr6ne  ou  de  tirer  un  misérable  profit  des  calamités  mo- 
nar<;hiques.  Le  secret  du  Jansénisme  lui  était  dévoilé;  il 
résolut  d'écraser  une  secte  orfjueilleuse  et  indocile.  Par 
les  correspond ances  saisies  à  Malines  dans  les  porte- 
feuilles de  Quesnel  et  de  Gerberon ,  plusieurs  pei-sonnes 
$e  trouvaient  compromises.  Deux  Bénédictins ,  Jean  Thl- 
rot|x  et  Vlaixnes',  l'auteur  du  Problème  ecclésiastique, 
qui  avouait  son  œuvre,  furent  enfermés  à  la  Bastlitt;  et 
k  VIncennes,  Le  Roi  chargea  les  Jésuites  d'étu. lier  leurs 
tahiers,  afin  de  connaître  à  fotid  lears  pi'incipgs.  Ces 
cabiers  furent  envoyés  à  là  maison  de  campagne  du 
Moùt-ïji>ois,  où  le  Père  Ijelellter  les  examina,  et  c'est 
eetIR  circonstance  qui,  dénalurée  ou  mat  comprise,  a 
donné  lieu  i  Voltaire  de  dire  que  les  interrogatoires 
judiciaires  des  prisonniers  étalent  portés  aa  Père  I.e- 
téllier. 

'  Ce  B^ncdiclin  étili  un  liommc  li  reni<ianl.  <|ii'a|>rè<  rire  soni  ilu  aonjon  «n  1710, 
il  >c  m  «lil'r  de  P>ri>,  |>ui!  binnir  loiii  la  réetiKe  de  Pliilippe  d'OrIcsni,  dm»  un 
teropt  oh  lei  Jjsiiiici  n'iiviieni  aucune  anioriic. 
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Parmi  ceux  que  le  Jansénisme  avait  enrôlés  sous  son 
({i-«pc«u,  il  se  renoontrait  un  recteur  de  l'univeraitA  de 
Fari^,  un  bomoie  que  de  hautes  vertu»  et  qu'une  science 
heureuse  dans  ses  applications  recommandaient  à  Tin- 
dalgenca  royale  :  c'était  Rollin.  Son  caractère  simple  et 
ingénu  devenait  aux  yeu&  de  IjOuis  XIV  un  danger  de 
plus;  ctr.  Mua  les  apparences  de  l'iiODuéleté,  il  pouvail 
glivsar  le  venin  d'une  doctrine  fùnesle  au  ooeur  de  la 
jeunes»e.  Ses  lettres  à  Quesnel  étaient  entre  les  mains 
du  Hoi}  ordre  avait  déjà,  été  signïBé  d'arrêter  l'ancien 
racleur,  lorsque  le  Père  Lachaise  se  présente  devant 
Louis  XiV.  T^e  Jésuite  a  seul  te  pouvoir  d'incliner  le  mo- 
narque i  la  clémence;  lui  seul  peut  inspirer  des  senti- 
ments de  doucMir  à  cetle  âme  absolue.  11  intercède  en 
faveur  de  Rollin,  il  se  porte  caudan  pour  lui,  et  c'est  à 
un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  que  le  chef  de  l'Uni- 
verâité  dut  aa  liberté. 

Le  Jansénisme  se  démasquait  dans  ses  eeuvres  vives. 
I>e  i6  juillet  1705,  Clément  XI,  par  sa  bulle  Fïneatn 
Dommi  Sahaolk,  condamna,  sur  le  fait  comme  sur  le 
droit,  le  silence  reapectueqx  qui,  selon  les  sectaires  au- 
giutiniens,  était  l'unique  soumission  due  atn  décrète  de 
la  Chaire  apostolique.  Cette  bulle  fut  acceptée  pac  le 
cle^é  de  France,  et  enregistrée  au  Parlement.  T^  si- 
lence respectueux  des  Jansénistes  n'était  pss  plus  favo- 
rablement accueilli  que  leur  système  d'opposition  ;  les 
religieuses  de  Port-Royal  l'abandonnèrent  comme  un  vé  ■ 
teuent  iBiili)e  ;  la  mère  Ëlisnbeth-Sainte  Anne  Boulard, 
abbesse  du  moeastère,  refusa  de  souscrire  à  ta  bulle  que 
IflClei^etlc  Parlement  recevaient.  Quesnel,  échappé 
d^  prison,  dirigeait  ces  désob^ssances.  Les  calamités 
q^i  ql<vs  pesaient  sur  le  pays,  les  désastres  militai- 
res, 1^  vielllïtsae  du  Eoi,  tout  contribuait  à  relevet»  les 
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espérances  du  Jansénisme.  Abandonné  de  la  fortune , 
mais  plus  grand  dans  ses  revers  que  dans  ses  prospéri- 
tés ,  Ijouis  opposait  aux  coups  du  destin  une  sérénité 
sloïquementcbi-étienne.  Les  ennemis  extérieurs  ne  l'io- 
timidaieat  pas;  il  ne  recula  point  devant  l'andace  de 
ceux  d^  l'intérieur.  Le  Jansénisme  avait  commencé  par 
la  haine  contre  les  Jésuites,  il  finissait  par  des  conspi- 
rations d'autant  plus  dangereuses  qu'elles  s'appuyaient 
sur  des  subtilités  théologiques.  Ce  n'étaient  que  quel- 
ques prêtres  dispersés  et  des  religieuses  croyant  vivre 
dans  la  retraite;  mais,  du  fond  de  cet  exil ,  il  surnageait 
des  mécontentements,  des  pi-ojets  coupables  et  des 
pensées  révolutionnaires.  Tout  leur  semblait  autorisé 
pour  faire  du  bruit,  tout  leur  devenait  légal  anssitAt 
qu'ils  y  entrevoyaient  une  possibilité  même  éloignée 
d'agitation.  Ils  résistaient  à  tout  et  sur  tout;  ils  lortu- 
rsient  ks  lois  avec  la  savante  cruauté  des  légistes;  ils 
trouvaient  dans  l'acte  le  plus  clair  de  sa  nature  matière 
à  distinguer,  à  expliquer  et  à  bouleverser.  La  position 
n'était  plus  tenable;  les  religieuses  de  Port-Royal-des- 
Ghamps  donnaient  le  signal  de  ces  hostiUtés;  Ijouis  XIV 
demanda  au  Pape  la  suppression  du  monastère.  Par  une 
bulle  du  27  mars  1708,  Clément  XI  accède  à  ce  voeu,  et 
il  désignera  solitude  de  Port-Royal  sous  le  nom  de  nid 
d'hérésies.  Uue  pareille  appellation  fait  bondir  de  col«*e 
Quesnel  et  ses  adhérents.  «  Je  ne  crois  pas ,  écrivait-4l 
alors ,  que  ce  soit  un  moindre  blasphème  que  celui  que 
les  Pharisiens  et  les  Scribes  commirent  en  attiîbuant  au 
démon  l'opération  divine  du  Saint-Esprit  qui  chassait 
les  démons  des  corps  qu'ils  possédaient.  »  Un  arrêt  dn 
conseil  déclara  qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  seul  Port- 
Royal,  et,  en  conservant  celui  de  FarWi  il  Mipprima 
Taub'e. 
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«  Les  doctrines  de  Port-Royal ,  dit  M.  de  Balzac  ', 
étaient,  sous  le  masque  de  la  dévotion  la  plus  outrée, 
soas  le  couvert  de  l'ascétisme,  de  la  piété,  une  oppoù- 
tion  tenace  aux  principes  de  TÉglise  çt  de  la  Monarchie. 
MM.  de  Port-Royal ,  malgré  leur  manteau  rel^ieux ,  fu- 
rent les  précurseurs  des  Économistes,  des  Encyclopé- 
distes du  temps  de  Ijouis  XV,  des  Doctrinaires  d'au- 
jourd'hlii,  qui  tous  voulaient  des  comptes,  des  garan- 
ties, des  explications;  qui  abritaient  des  révointions  sous 
les  mots  tolérance  et  laissez  faire.  I^  tolérance  est,  comme 
la  liberté,  une  sublime  niaiserie.  Port-Royal  était  une 
sédition  commencée  dans  le  cercle  des  idées  religieu- 
ses, le  plus  terrible  point  d'appui  des  habiles  opposi- 
tions... L'Église  et  le  Monarque  n'ont  point  failli  à  leur 
devoir,  ils  ont  étouffé  Port-Royal.» 

Maintenant  que  les  hommes  penvent  suivre  dans  son 
cours  l'idée  révolutionnaire ,  cette  opinion  ne  paraîtra 
que  juste  à  tous  les  esprits  réfléchis.;  au  siècle  de 
Ix>uis  XLV,  elle  souleva  des  murmures  qui  trouvèrent 
de  l'écho  dans  quelques  écrivains  dont  la  seule  politi- 
que consiste  à  blâmer  tout  ce  qui  s'entreprend  en  favetir 
de  la  ReligioD ,  de  la  Monarchie  et  de  l'ordre  social.  On 
prêta  un  charme  poétique  au  sombre  entêtement  des 
Jansénistes,  on  dramatisa  leur  persécution,  on  changea 
ces  natures  atrabilaires  en  précurseurs,  en  martyrs  de  la 
science  et  de  la  liberté,  puis  on  accusa  les  Jésuites.Que3oel 
avait  besoin  d'un  prétexte  pour  discuter  les  actes  émanés 
dn  Siège  pontifical ,  il  dit  que  les  eofanls  de  saint  Ignace 
tenaient  au  Vatican  ta  pinme  qui  le  condamnait.  Il  fallait 
montrer  le  prince  le  plus  absolu ,  le  plus  maître  de  lui^ 
même  et  des  autres,  dirigé  par  une  invisible  puissance, 
afin  d'humilier  ses  grandeurs  et  de  jeter  du  discrédit  mr 

*  Di  Baliu,  Jl«vu«  païUimna  du  U  uiât  ISW. 
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lesprécautionsqlielasâretéde  s^sËtHts  loi  imposait.  I^cs 
JauséhÎMcs  traDsforiTièrenl  en  Vieillard  sans  énei^e  et 
dcHuioâ  par  la  «ramte  inceasanle  de  l'enfer  le  princfi  f^aï, 
voyant.  »«a  frantiàres  envabiea,  allait,  à  i|ael({ues  ana^g 
de  là ,  écrire  an  mu'éctia)  de  Villars  |a  lettre  la  pliu 
royalement  fraaçaiee  :  <t  6i  je.  ne  puis  obtenir  une  paîK 
équitable,  je  me  mettrai  à  la  tête  da  ma  brave  nehlawe, 
et  j'irai  mi' ensevelir  «oiis  lei  débris  de  monirôoe.  n 

On  petit  juger  diversement  le  ^rand  Roi;  mais  il  y  a 
des  caraetàrea  que,  pour  l'honneur  de  l'hitmaaité,  on 
oe^oit  jamais  abaisser.  Les  .lansénistes  n'étaient  que  par 
contre-coup  les  ennemis  de  Louis  XIV;  il  aimait,  il  fa- 
vorisait, il  écoulait  les  .lésuitea;  aux  yeuM  de  leurs  ad« 
veraqii'CSt  ce  fut  son  seul  crime.  11^  eurent  l'habileté  de 
le  plaindre  tout  haut,  afin  de  le  déshonorer  tout  bas;  en 
le  plaçant  entre  madame  de  Maintcnon  et  le  Père  Letel- 
lier,  une  vieille  femme  et  un  .léauile,  i)s  crurent  avoir' 
partie  gB^néc.  iM  destruction  de  Fort^Royal-des  Champs, 
la  herse  passant. sur  cette  maison  sanctifiée  par  d'anstèr 
ros  vertus  et  par  de  grands  service»  rendns  arix  lettres, 
devinrent,  contre  Ixtuis  XIV  et  contre  la  Société  de  .lésus, 
■a  reproche  qu'il  importe  d'éclaircir. 

Le  37  mars  1708,  une  bulle  ordonnait  le  suppression 
du  nid  H'héréiie».  \ja  cardinal  de  Noéilles,  protecteur 
de  Port-Royal,  et  le  Parlement  adbérèrsnt  à  la  volonté 
des  doux  pouvoirs.  Tout  cela  se  eoncluait  dans  la  der- 
nière année  de  la  vie  du  Père  Ijaehaise;  le  20  janvier 
1^09,  le  .iésuite  expir».  C'était  le  seul  que  Louis  XIV 
eonQÙt  personnelteaient  ;  tout  en  accordant  à  sa  nféntoire 
de  profonds  regrets,  il  cbarf^  les  ducs  de  Beauvilliers, 
de  ObevrentQ  e«  \a  Chétardie,  curé  de  Saint-Sulpice , 
de  lui  elutisir  un  oenfesseur  parmi  plnùeurs  Pères  dont 
Lactuiise  lui  avait  lamé  le  nom,   geauvilliars  «  Che- 
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vrcuse  et  Ija  Chélanlie  pensaient  que,  dans  les  circon- 
stances présdnlesi  il  fallait  nn  bomme  plus  ferme  que 
lai,  ib  voalaient  lartout  qu'il  n'apparllot  pas  à  quelque 
famille  titrée;  iU  déùgaèrent  le  Père  I<etellier,  qui  en- 
tra en  Fonctions  le  a  i  f^évrier. 

Uichel  Ijeteltier,  né  k  Vire  en  i643,  étnit  alors  pro- 
vincial de  Franfe.  Caractère  xrdent,  inflexible,  rude  à 
lui-même  et  aux  autres,  il  formait  un  tel  contraste  arec 
la  mansuétude  du  P^re  fjachaise,  qu^il  semblait  accapa- 
rer d'avance  rimpopularité  des  faits  déjà  oonsomiiiAt. 
Quand  il  pai-ut  devant  In  Roi ,  tioui)  XIV,  qui  ne  le  oou^ 
oaissaitpas,  lui  demanda  s'il  i^talt  parent  du  cb^ncelier 
Micbel  Le  Teltier  :  »  Moi,  Sire,  parent  de  MM.  I^  Tet- 
lier  !  répondit  le  .lésulte ,  il  n'en  est  rien.  Je  snis  un  pau- 
vre paysan  de  la  basse  Normandie,  oà  mon  père  était 
fermier.  »  Ces  paroles  déplurent  aux  courtisans,  au  "duc 
d«  Saint-Simon  surtout.  Un  Jésuite  qui  allait  disposer 
de  la  oonstience  royale  et  de  la  feuille  des  bénéfices 
osait  avoaer  son  origine.  Le  (jrand  seigneur  janséniste 
déolaro  '  ••  qu'il  était  de  la  lie  du  peuple,  et  qu'il  ne  s'en 
eoebail  pas.  «  Cette  note ,  infamante  à  ses  yeux ,  rendît 
le  Père  Letellier  capable  de  tous  les  crimes  ;  Saint-Sîmon 
ae  Tentrevit  qu'à  travars  êf  roture ,  si  dignement  con- 
statée, et  il  l'a  peint  tel  qu'il  le  rêvait.  Le  Père  Le- 
teliier  avait  iiranobi  tans  leb  degrés  de  son  Institut;  en 
cliaque  pbase  de  sa  oarrière,  il  s'était  si^alé  bostile  aq 
Jansénisme.  "  Nourii  dans  ces  prlneipes,  dit  8aint-Si- 
man*,  admis  daaa  tous  1m  secrets  de  sa  Société,  par  1« 
'frénie  qu'elle  lui  avait  reconnu,  il  n'avait  vécu,  depuis 
qu'il  y  était  «ntré,  qu«  de  ces  questions  et  de  l'histoire 
iniéneape  de  leut-  avapoenMnt ,  que  du  désii-  de  parve- 

'  Hé^oirei  de  Sniul-Siniun,  1.  vii^  ^.  ifi. 
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DJr,  de  l'opinion  que,  pour  arriver  à  ce  but,  î|  n'y  avail 
rien  qui  ne  fût  permis,  qui  ne  se  dût  entreprendre.  D'un 
esprit  dur,  entêté,  appliqué  sans  relâche ,  dépourvu  de 
tout  antre  goût,  eonemi  de  toute  dis^pation,  de  tonte 
société,  de  tout  amusement,  incapable  d'en  prendre 
avec  ses  propres  confrères ,  il  ne  faisait  cas  d'aucun  que 
selon  la  mesure  de  la  conformité  de  leur  passion  avec 
celle  qui  l'occupait  tout  entier.Sa  vie  était  dure  par  goût 
et  par  habitude  ;  il  de  connaissait  qu'un  travail  assidn  et 
sans  interruption;  il  l'exigeait  pareil  des  autres,  sans 
aucuD  égard,  et  ne  comprenait  pas  qu'on  dût  en  avoir. 
Sa  tête  et  sa  santé  étaient  de  fer,  sa  conduite  en  était 
aussi,  son  naturel  cruel  et  farouche.  » 

Il  y  a  de  l'amertume  dans  ces  lignes;  Saîot-Simon,  et, 
api'ès  lui,  tous  les  historiens,  se  sont  acharnés  à  repré- 
senter Letellier  comme  l'auteur  des  persécutions  qui 
atteignirent  le  Jansénisme,  et  des  calamités  qui  frappè- 
rent le  pays.  Sans  entrer  dans  le  détui  de  tant  d'événe- 
ments, nous  devons  néanmoins  étudier  leur  ensemble, 
pour  en  faire  jaillir  la  lumière.  Au  moment  oii  le  Père  se 
vit  chargé  de  diriger  la  conscience  du  Roi,  il  n'y  avait 
plus  rien  à  faire  pour  l'exaspérer  contre  les  Jansénistes. 
Ses  appréhensions  étaient  justifiées,  et  au  delà;  la  sup- 
presnon  de  Port-Boyal-des-Champs  se  trouvait  accom- 
plie ;  il  ne  restait  plus  qu'à  sanctionner  la  mesure  prise. 
Le  cardinal  de  Noailles  s'y  associa,  et,  le  29  octo- 
bre 1709,  d'Ârçeoson,  lieutenant  de  police,  fit  enlever 
et  conduire  dans  différents  monastères  les  religieuses  de' 
Port-Royal.  C'était  ce  (]uc  Louis  XIV  avait  essayé  dans 
les  plus  belles  années  de  son  règne.  A  cette  première 
'  époque,  Amauld,  Lemaitre,  Sacy  et  Nicole  auraient 
jugé  indigne  de  leur  cause  de  transformer  cette  solitude 
en  un  lieu  de  pèlerinage.  Ik  se  croyaient  assez  forts 
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de  leurs  talents  pour  n'avmr  pas  recours  à  ces  artifices 
de  superstition  ou  de  fanatisme;  leurs  héritiers  ne  fu- 
rent pas  aussi  discrets.  Des  miracles  apocryphes,  des 
lamentations  pleines  d'hypocrisie  attirèrent,  à  Port- 
Royal -des-Cbamps  une  foule  que  l'esprit  de  cabale 
et  la  curiosité  y  entretinrent.  On  pleurait  sur  les  tom- 
l/eaux  abandonnés  ;  on  parcourait  les  appartements  dé- 
serts; on  cherchait,  par  toute  espèce  de  moyens,  à  ali- 
menter l'irritation.  liouis  XIV  ne  consentit  pas  à  tolérer, 
aux  portes  de  Versailles,  des  menées  que  le  malheur 
des  temps  pouvait  rendre  dangereuses;  il  commanda  de 
détruire  ce  couvent  célèbre:  ses  ordres  furent  exécutés. 
lie  cardinal  de  Noailles,  hostile  auK  Jésuites,  était,  comme 
toutes  les  natures  faibles,  jaloux  de  son  autorité;  ce  fut 
donc  lui  seul  qui,  en  sa  qualité  d'Archevêque  de  Paris, 
se  chargea  d'exécuter  l'arrêt  de  proscription  des  reli- 
gieuses. Le  gouvernement  s'occupa  de  faire  raser  Port- 
Royal-des-Cbamps;  maïs  il  s'élève  ici  contre  I^tellier 
une  grave  accusation  :  c'est  lui  qui  fit  passer  la  charrue 
sur  ce  monument. 

Nous  n'attachons  pas.grand  piix  à  une  pareille  impu- 
taiioD,  nous  qui  avons  vu  la  libei-té  de  1793  entasser 
tant  de  ruines  autour  de  nous;  mais,  puisque  cet  acte, 
si  peu  ^rîeux  de  sa  nature ,  servit  de  base  à  des  récri- 
minations de  toute  sorte,  il  faut  bien  l'approfondir.  Or, 
.  en  lisant  les  écrivains  jansénistes  eux-mêmes,  ce  n'est  pas 
la  main  du  Père  I^tellier  qui  porta  la  hache  et  le  marteau 
sur  la  demeure  des  Solitaires ,  mais  celle  des  Sulpiciens. 
Dom  Clémencet  ne  s'en  cache  pas;  il  dit  '  :  «■  MM.  de 
Saint-Sulpice,  à  ce  qu'on  préteud ,  obtinrent,  par  le  cré- 
dit de  madame  de  Matntenon ,  la  démolition  de  Port- 
ItoyaUles-Cbamps,  en  lui  représentant  que,  si  on  le 
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hiftsail  subsister,  Im  temjis  pouvant  chdnfîer,  les  .lansé- 
liistes  pourrait-nt  aussi  y  rfevenlr  et  rétablir  leiit^  eri-euts. 
Ola  fait  voir,  con(irnie-l-il,  que  ce  n'est  point  aux  Jé- 
suites qu'il  faut  atiribnef  la  démolition  de  Port-Royal- 
des-Champs  ;  non  qu'ils  n'tn  fussent  capables ,  mais  parce 
que  cela  était  contraire  k  leurs  desseins  et  à  leurs  in- 
térêt». " 

Jérôme  Besoigne,  docteur  de  Sorbonne  et  Janséniste 
renommé,  publie  là  méine  version ,  et  il  ajoute  '  :  "  On 
était  déjà  autorisé  p^r  la  dernière  bulle,  qiii  ordonnait 
que  ce  tiïd  d'eirrénr  fût  t-uiné  de  foiid  e(i  Comble,  fij«/- 
tittvt-  et  Eradicetur.  Il  rie  s'a(jissalt  qite  d'bbtenirun  arrêt 
du  conseil  en  fconforriilté  dé  celte  bulle.  ï^a  chose  se  fit 
le  12  janviét-  1710;  t'est  la  date  de  l'arrôt  qui  ortlonfie 
la  dimolillon  et  allèglte  pour  motife  la  dépense  que  l'en- 
tretien et  les  réparations  causeraient  â  l'abbaye  de  Port- 
Hoyal  de  Paris,  et  l'avantage  que  Itstréancîefii  de  cette 
abbaye  retireraient  de  k  vente  des  matérinux.  * 

Ces  i-aisons,  déduites  dans  un  acte  oftîtrel,  sont  illu- 
soires; ce  n'est  pas  là  qtl'est  la  vérité;  il  fallait  enlever 
aU5  factieux  im  prétexte  permailenl  de  sédition.  T^e  fa- 
natisme des  Jansénistes  ne  connaissait  plus  de  limites, 
et,  quand  Besoîgne  i-aconie  la  tt-anslation  d'une  partie 
des  corps  qili  reposaient  dans  le  cimetière  de  Port- 
Royal, il  révèle  un  fait  qui,  Aluiseul,  dut  éclairerrau-  ■ 
lorité.  On  planta  une  croix  dé  bois  sur  les  fosses  vides; 
mais  il  fnt  bientôt  nécesnait-e  dfe  la  renouveler,  »  car, 
ait  le  docteur  àb  Sorbbithe,  Ibs  fièlbrilts,  dont  il  y  avait 
contours  i  cette  bienhetlt'eUsë  tefrè'  consacrée  par  tant 
dft  reliques  respectables,  coujïaient  tous  des  niorceanx 
de  éétté  crollï  qu'ils  emportaient.  »  Ces  aiiteui-s  ne  par- 
tent pas  du  soc  nîvelaut  les  àibnn  du  menaMère  ;  seule- 
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ment,  dans  un  pamphlet  jansénistp,  on  lit'  a  fjir» 
Louis  XIV  avait  fait  passer,  en  quelque  manière,  la 
cbarrue  sur  le  terrain  de  Poi-t-Royat.  »  Cet  m  tfuel^tt^ 
mmnière  peut  justifier  des  licences  poétiques;  il  n'au- 
Idrisera  jamais  A  accepter  de  pareils  récits.  An  dii-e 
des  Jansénistes  eux-méme«,  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  ne  trempèrent  pas  datis  la  démolition  du 
couvent,  que  des  spécul.itions  religieuses  et  politiques 
livraient  à  la  fanatique  piété  de  leurs  adeptes.  Ce  soht  les 
ScilpicieDB  qui  eu  furent  les  auteurs  ;  et  (es  hommes  sen-^ 
ses  leur  en  sauront  toujours  gré,  parce  qu'il  vaut  mieu:t 
briser  quelques  pierres  entassées  les  unes  sur  les  antres^ 
que  de  sacrifier  la  tranquillité  d'un  État, 

Ï£  premier  crime  du  Père  Lelellier,  cet  attentat  si 
durement  reproché  à  l'Iosiitut,  s'cfface  donc  devant 
l'bistoire.  Le  Jésuite,  par  sa  position  à  (a  cour,  devenait 
le  point  de  mire  des  attaques;  les  Jansénistes,  les  cour-- 
llsans  insatiables  personnifiaient  en  lui  la  Compagnie  dti 
Jésus  ;  on  la  rendait  responsable  des  choix  ou  des  refus 
qu'il  faisait;  elle  essuyait  le  contre-coup  de  ressenti- 
ments dont  le  Père  ne  se  préoccupait  même  pas.  Let(;llier 
ignorait  ce  que  c'était  que  la  popularité;  s'il  en  etît  connu 
les  honteux  profits  et  les  amertume»,  il  est  probable 
qu'il  o'^t  jamais  cherché  à  capter  ses  iti  constances. 
Dhns  cette  ftme  de  fer,  il  y  avait  une  vigueur  presque 
^ale  à  sa  modestie.  A  la  cour,  où  thacun  l'entourait 
d'hommages ,  il  était  resté  ce  que  lanature  et  l'éducbtion 
l'avaient  fait,  abrupte  par  tempérament,  courageux  par 
couvietion,  inébranlable  dans  ses  volontés,  humble  dans 
sa  manière  de  vivre.  Un  jour,  racoule  le  chancelier 
d'Aguesseau',  le  Roi  ayant  demandé  au  Père  IjCtellier 
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pourtjaoi  it  ne  se  servait  pas  d'un  carrosse  à  six  chevaux 
comine  son  prédécesseur,  il  répondit  :  ■•  Sire,  cela  ne 
convient  point  à  mon  état,  et  je  serais  encore  plus  hon-4' 
teux  de  le  faire  depuis  que  j'ai  rencontré,  dans  unei^ 
chaise  à  deux  chevaux,  sur  le  chemin  de  Versailles,  ud< 
homme  de  l'âge ,  des  services  et  de  la  dignité  de  M.  d'A-' 
guesseau.  »  Letellier  connaissait  à  fond  le  Jansénisine;  il 
le  redoutait  pour  la  paix  de  l'élise  et  pour  celle  du  . 
Royaume;  mais  la  crainte  du  principe  ne  s'étendait  pas  ; 
jusqu'aux  hommes.  Quand  l'Oratorien  Fahre,  sou  en- i 
nemi,  fut  expulsé  de  cette  communauté,  le  Jésuite  oublia  { 
les  injures  dont  te  Janséniste  l'avait  accablé;  il  sut  gé-  | 
néreusement  venir  au  secours  de  sa  misère',  t^e  i8  avril  ] 
1710,  Gerberon,  repentant ,  sortait  du  donjon  de  -Via-  ■ 
cennes,  à  la  demande  de  Letellier;  et  le  Jésuite  lui  j 
adressait  une  lettre  où  il  se  révèle  tout  entier.  ' 

A  cette  époque,  Louis  XIV  expiait  cruellement  les 
pompes  de  son  l'ëgne.  11  avait  placé  sur  la  tête  de  soi^ 
petit- fils  la  couronne  d'Espagne;  ce  résultat  d'untq 
grande  pensée  armait  l'Europe  contre  lui  ;  et  la  France^ 
que  tant  de  victoii^es  appauvrissaient ,  succombait  enfin 
sous  le  poids  de  ses  glorieuses  adversités.  La  famine  ar-i 
vivait  à  la  suite  d'un  rigoureux  hiver;  mais  l'honneur  et 
l'intérêt  du  pays  exigèrent  de  nouveaux  sacrifices:  le  Roi 
demanda  le  dixième  des  revenus.  Dans  dépareilles  cir- 
constances, cet  impôt  nécessaire  excita  des  murmures. 
Duclos  et  l'abbé  Grégoire  *  accusent  le  Père  Letellier 
de  l'avoir  inspiré,  d'avoir  même  obtenu  ime  délibération 
de  la  Sorhohue  et  des  casuistes  de  la  Société,  pour  ras- 
surer la  conscience  du  Rui.  S'il  n'y  avait  que  ce  moyen 
de  sauver  le  pays  du  joug  de  l'étranger,  le  Jésuite,  sans 
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aucun  doute,  a  patriotiquement  agi ,  et  Ductoa,  qui  le 
blâme,  donne  presqae  à  ta  même  page  l'adhésion  la  plus 
complète  à  cette  mesure  désespérée.  «  T/établissement 
du  dixième  des  revenus  en  l'^io  fut,  dît-il,  d'une  tout 
autre  importance  pour  l'État ,  et  en  fit  peut-être  le  sa- 
hil,  quoiqu'on  ne  le  levât  pas  avec  toute  la  rigueur 
qu'on  a  exercée  depuis.  » 

11  y  a  dans  la  correspondance  de  Fénelon  des  lettres 
qui  sont  pour  le  Jésuite  un  véritable  titre  de  gloire.  Fé< 
neloii  a ,  par  son  Télémaque ,  blessé  les  orgueilleuses 
susceptibilités  de  Louis  XIV  :  il  est  relégué  dans  sou  dio> 
cèse  de  Cambray.  De  là  ce  cœur  si  aimant  et  si  plein  de 
tolérance  se  prend  pour  le  Père  Letellier  d'une  affection 
basée  sur  l'estime.  Le  9  avril  1709  le  duc  de  Cbevreuse 
mande  au  Prélat  '  :  u  Le  confesseur  du  Roi  parait  avoir 
tout  ce  qu'il  faut,  si  la  cour,  qu'il  n'a  connue  jusqu'à 
présent  que  par  ouï-dire,  ne  le  change  pas.  »  Un  au 
après,  en  février  1710,  l'Archevêque  de  Cambray 
adresse  un  mémoire  au  Jésuite.  Du  fond  de  son  exil  l'iL 
lustre  pontife  voit  l'orage  s'amonceler  sur  la  France:  il 
veut  le  détourner;  et,  afin  que  ses  paroles  ne  soient  pas 
interprétées  comme  un  regret  ou  comme  un  sentiment 
ambitieux ,  il  dit  '  :  «  Pour  moi ,  je  n'ai  aucun  besoin  ni 
désir  de  changer  ma  situation.  Je  commence  à  être 
vieux  j  et  je  suis  infirme.  Il  ne  faut  pas  que  le  Père  Le- 
tellier se  commette  jamais  ni  ne  fasse  aucun  pas  douteux 
p:>ur  ilioD  compte.  »  Et  il  ajoutait  plus  bas  :  u  Je  conjure 
donc  le  Père  Letellier  de  ne  rien  hasarder  et  de  ne  s'ex- 
poser jamais  à  se  rendre  inutile  au  bien  de  l'Église  pour 
un  homme  qui  est,  Dieu  merci!  en  paix  dans  l'état  hu- 
miliant où  Dieu  l'a  mis.  Tout  ce  que  je  désire,  c'est 
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]•  lil^ert^  4q  défendre  l'Églwe  f  outre  |e«  KQvntçur»,  « 
Cette  libert<\  que  le  géuie  diCipapdiiit  à  la  fonce ,  l'in* 
flexible  Letellicr  eût  été  bçureux  de  l'accorder.  U  9vait 
combattu  lui-même  l'héré^e  du  Jansépiame  ;  mai*  >  an 
timoD  dea  affait'ea,  plus  à  portée  d'apprécier  les  obstacles 
qui  entourent  1^  pouvoir,  le  Jésuite  se  aeataii  obligé  i 
des  ménagements  que  les  individus  condamnept  ou  re- 
poussent. I/bomme  d'énergie  faiblissait  devant  l'homme 
de  douceur:  Fén<;lon  stimulait  T-ieftiIlier,  il  l'acqusaitde 
tolérance,  et  le  tg  mai  1711  il  lui  mandait':  «  pien 
veuille  que  je  me  trompe ,  maia  j'oserais  répondre  que 
vous  d' obtiendrez  que  des  expédient*  flatteurs  et  équi- 
voques qui  augmenterQut  le  mal  en  le  cachant.  Il  5  a 
déjà  plua  do  quarante  aoï  que  le  Jansénisme  croît  sapf 
tf^esure  par  ces  fauMes  paix,  qu'on  cherche  pqr  |a  crainte 
du  scandait,  et  à  la  faveur  desquelles  on  achève.  d*em» 
poisoQuer  toutes  I08  écoles.  On  ^tt^a  recours  aux  re* 
pièdes  efficaces  lorsqu'il  ne  sera  plus  temp«.  »  Pans  une 
lettre  au  duc  de  Cbevreuse ,  Fénelon  découvre  encore 
mieux  sa  pensée:  »  Oq  a  laissé,  dit-il,  empoisonner  les 
sources  publiques  de§  éludes.  I^a  nonchalance  de  feu 
M.  de  fari^  et  la  bonté  trop  facile  dii  Père  de  I.acl;iaise 
eu  ont  été  la  cause.  M.  le  Cardinal  de  Noailles  g,  achevé 
le  mal  qui  est  du  comble,  " 

Le  la  mars  171 1  l'Archevêque  de  Cambra  y,  iotervertit 
tout  à  fait  le»  rôles  que  l'histoire  a  distribués  d'une  si 
imprudente  manière.  Fénelon  veut  combattre,  c'^st  ï-e- 
tellier  qui  le  relient.  "  Vous  me  direz',  mou  révérend 
Père,  que  je  dois  craindre  de  me  tromper  et  d'être  trop 
prévenu  contre  le  livre  de  M.  Haberi,  -le  l'avoue  ;  aussi 
veux-je  prendre  les  plus  rigoureuses  précautions  contre 
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liioi*niéine J'osq  dire,  mon  R.  P.,  qne  le  mojn» 

que  vous  puissiez  faire  dans  un  besoiu  ù  pfeasaot 
de  l'Ëglùe  est  de  moDtrer  ma  lettre  à  Sa  Majesté. 
Je  VQUS  le  demande ,  non  pour  moi,  mais  pour  la  vé^ 
rite,  (k  qui  vous  devez  tout  daos  la  place  où  Dieu  vom 
9  mia.  n 

Letellier  domioait  Louis  XIY.  On  a  même  préteodn 
que  le  Roi  portiiit  son  joug  par  crainte  ;  et  cependant 
ce  Jésuite  si  vindicatif,  si  implacable ,  au  dire  de  quel- 
ques chroniqueurs,  enchaînait  l'ardeur .belliqueui^e  do 
Fénelon.  Le  Prélat  lui  écrivait  encore'  :  «Jecroirais  trahir 
ma  conscience  si  je  ne  vqus  suppliais  pas  instamment  de 
Ijre  cette  lettre  au  Roi.  .l'avoue  que  rien  n'est  plus  digne 
de  sa  sagesse  que  de  vouToir  éviter  les  disputes  publi- 
ques sur  la  Religion,  C'est  un  grand  scandale.  CeuK  qui 
le  commencent  sans  nécessité  sont  ioexcusablet;  mais 
j'pse  dire  que  toute  la  puissance  du  Roi  ne  peut  empê- 
cher ce  m«l  par  lea  questions  du  Jansénisme—  Les  écriu 
pernicieux  ne  viennent  pas  seulement  de  Hollande ,  on 
en  impnme  en  France.  Nulle  vigilance,  nulle  rigueur 
de  la  police  ne  peut  l'empêcher.  C'est  no  fait  visible 
qui  saute  aux  yeux.  Les  bons  Catholiques  veiflent-jl» 
publier  un  écrit  pour  la  défense  de  la  Foi?  ih  s^n^ 
frent  mille  traverses...  I-e  parti  veut-il  publie?  un  livre 
hérétique,  séditieux?  ou  le  débite  impunémenti  il  est 
a[4>laudi.  « 

Ainsi  provoqué,  le  Jésuite  qui  tient  dans  ses  mains I^ 
ccBitr  de  Louis  XIV  reste  impassible.  Avec  Fénelon  il 
s'effraie  de  ce  débordement  d'ouvrages  coupable?,  i|  en 
gémit ,  et  il  n'ose  même  pas  accorder  au  Prélat  le  droi» 
de  défendi-e  leurs  principes.  Il  tremble  d'envenimer  les 
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'  quesdoDS,  de  rendre  tout  rapprochement  impossible.  I) 
se  réduit  k  parlementer,  il  attermoie.  I^iteilier,  qui  est  la 
terreur  des  courtisans ,  ne  sent  pas  l'aiguilloD  dont  l'Ar- 
chevêque de  Cambray  le  tourmente.  Dans  le  inaaiement 
des  grandes  affaires,  cet  homme,  tout  à  la  fois  impé- 
tueux et  plein  de  dextérité,  a  compris  l'insuffisance  de 
cette  guerre  de  paroles,  qui  alimente  les  factions  au 
lieu  de  les  abattre.  Il  voit  que  la  secte  suit  la  marche  de 
toutes  les  hérésies  et  de  tous  les  partis,  qu'elle  cherche 
à  diviser  pour  faire  des  recraes,  qu'elle  attise  le  feu  afin 
de  produire  un  incendie.  La  discussion  n'est  plus 
permise  avec  de  pareils  adversaires;  car,  en  la  dénatu- 
rant pour  lui  donner  les  apparences  d'un  succès,  ils  s'a- 
britent sous  la  nécessité ,  dernière  excuse  de  la  mauvaise 
foi.  Les  Evêques  de  France  ne  pouvaient  plus  prendre 
la  parole  sur  les  questions  en  litige  sans  qu'aussitôt  les 
Jansénistes  ne  criassent  k  l'oulrage  ou  à  la  persécutioD, 
Ils  vivaient  du  martyre,  ils  l'exploitaient  par  l'inlimida- 
tioD ,  et  en  se  servant  de  la  vanité  du  Cardinal  de 
NoaiUes  comme  d'un  bouclier.  Champflour  et  Lescure, 
évéques  de  La  Rochelle  et  de  Luçon ,  n'oseot  pas  rester, 
muets  témoins  de  tant  de  calamités  prochaines.  I« 
1 5  juillet  I '2 10  ils  publient  une  instructîfin  pastorale  par 
laquelle  ils  condamnent,  ainsi  que  la  cour  de  Rome, 
les  Réflexions  morales  de  Quesnel.  C'était  attaquer  le 
Jansénisme.  Le  Cardinal  de  Noailles  se  croit  mis  en 
cause;  il  a  approuvé  ce  livre;  il  proclame  son  ortho- 
doxie en  prenant  à  partie  les  deux  Prélats.  La  guerre  se 
ravivait  malgré  Louis  XIV,  malgré  le  l'ère  Letellier. 
FjC  Roi ,  pour  la  faire  cesser,  propose  sa  médiation.  Une 
commission  est  nommée;  le  duc  de  Bourgogne  la  pré- 
side. Elle  invite  le  Cardinal  à  flétrir  le  livre  des  Ré- 
flexions morales;  Noailles  promet  d'abord,  il  hésite  en- 
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suite.  Le  Roi  lui  laisse  le  choix  ou  de  se  soumettre  au 
jugemeat  de  la  commission  ou  d'en  référer  au  Pape." 
Cette  dernière  voie  était  un  moyen  de  gagner  du  temps: 
les  Jansénistes  lui  conseillent  de  l'adopter. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  Père  Ijetellier 
crut  enfin  devoir  agir,  lia  question  avait  été  nettement 
posée  :  le  Sain(-Si^e  était  appelé  à  la  trancher  de  nou- 
veau. Ilfallait  que  le  Clergé  de  France  intervint;  liC- 
tellier  se  chargea  de  lui  donner  l'impulsion.  Disséminés 
dans  le  Royaume,  ils  n'avaient  pas  le  temps  de  se  réunir 
et  de  se  concerter  :  un  guide  leur  était  nécessaire.  Quel- 
ques-uns jettent  les  yeux  sur  le  Jésuite;  ils  viennent 
chercher  te  mot  d'ordre  auprès  de  lui.  Il  rédige  un 
projet  de  lettre  au  Roi  ;  et,  afin  que  le  sens  dans  lequel 
les  Évéques  vont  parler  soit  identique,  ce  projet  est  se- 
crètement envoyé  à  tous  les  Prélats. 

Soit  hasard,  soit  trahison,  une  de  ces  dépêches,  que 
l'abbé  £ochart,  trésorier  de  la  Sainte -Chapelle  de 
Vlncennes,  adressait  à  son  oncle ,  l'Évêque  de  Clermoat, 
est  interceptée  par  les  Jansénistes  el  aussitôt  commu- 
niquée au  Cardinal  de  Noailles,  dont  elle  devait  justifier 
le  courroux.  Il  existait  un  complot  permanent  contre  la 
Foi  catholique  ^  te  Père  Letellier  le  minait  par  un 
autre  complot.  I^a  lettre  de  Bochart  de  Saron,dont  le 
Cardinal  se  faisait  une  arme  en  la  publiant,  était  ainsi 
conçue  : 

H  J'ai  eu  d'assez  longues  conférences  avec  le  R.  P. 
touchant  l'affaire  des  deux  Évéques  et  de  Son  Ëminence. 
Voici,  mon  très-honoré  seigneur  et  oncle,  où  les  choses 
en  sont  :  M.  le.Dauphin ,  M.  l'Archevêque  de  Bordeaux, 
M.  l'Êvêque  de  Meaux,  MM.  Voisin,  de  Beauvillters  et 
Desmarets  travaillent,  par  ordre  du  Roi,  à  examiner  le 
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fohd  diî  l'affaire  ;  et ,  quand  ils  auront  rrouvë  1#8  biais 
ûênesSairea  pour  finir  cette  contestation ,  il»  eh  feforit 
rapport  â  Sa  Majesté.  Pour  leà  procéda  personnels,  oh 
est  dans  la  résolution  de  donner  quelque  satisfaction  à 
Son  Éminence;  mais,  sur  le  fond,  ces  deux  Évéques  ga- 
gneront leur  procès.  Le  livre  du  P.  Quesncl  sera  pro- 
scrit, et  l'on  fera  justice  aux  Ëvêques  que  le  mandement 
a  attaqués.  J'ai  vu  entre  les  mains  du  P.  IjCtellief  plus  de 
trente  lettres  des  meilleures  tèles  du  Clergé  qni  deman- 
dent justice  au  Roi  du  procédé  de  Son  Éminence.  î.e 
Père  Ijctellier  m'a  dit  qu^avant  huit  jours  il  en  auroït 
encore  autant.  Le  secret  est  promis  à  tous  ceux  qm  écri- 
ront, et  jamais  Son  Ëmîrtence  nî  le  public  n'en  auront 
aucune  connolssance.  J'ai  l'honneur  de  vouS  envoyer  la 
lettre  au  Roi,  (|ue  le  Père  Letellier  vous  prie  de  signer. 
Il  en  garde  une  copie  pour  l'envoyer  sans  signature  à 
plitsiburs  Prélats  qui  lui  demandent  un  modèle.  Il  faut, 
s'il  votis  plaît,  que  vous  y  mettiez  une  envelopp'e  et  Un 
cacbèt  Votant,  .l'ai'ordre  du  Père  Letellîer  de  la  lui 
fiiiVoyer  à  Fontainebleau  en  Cet  état.  Il  part  aujourd'hui 
pùttr  s'y  rendre,  et  l«  Roi  va  coucher  à  Petitbourg  chez 
M.  d'Ântin.  .le  vous  envoie  la  relation  de  ce  qui  6'b«t 
passé  en  Flandres  le  douzième  :  t'est  M.  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  qui  me  rappt)rta  hier  de  Vei-sailles.  J'assistai 
hmdi  au  service  de  U  Sainte-Chapelle  de  Pari»  pour 
Monseigneur.  La  cérémonie  fut  magnifique,  et  le  Père 
Massillon  y  fit  un  beau  discours.  Vous  le  verrez  im- 
primé, ï^a  pièce  de  M.  l'Bvêque  d'Angers  paroit  impri- 
mée. Elle  est  siPflée  de  tout  le  monde.  Le  Père  tjetellier 
n'a  |>oint  vu  le  mandement  qUe  vous  devez  signer  avec 
i'Évéque  de  Saint-Flour.  Il  trouve  votre  précaution  sags 
de  souhaiter  qu'il  SoH  vu  avant  que  de  parôîtrè.  Vous 
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poiivee  me  l'aJi'esser  si  vous  le  soulialtez.  Je  le  donnerai 
•à  de  bons  réviseur»,  qui  l'éplucheront  exaclenient. 

»  J'ai  l'honneur  d'èlre,  mon  (rès-honoré  sei|>neur  et 
oncle,  etc. 

»  iiyné:  l  ABBÉ  tioCHARt. 

■  A  Viiicennes  »  le  i  $  juillet  1711.  » 

Cette  pièce,  déposéi;  au  greffe  de  l'OfBcialiié  de  t*aris, 
ne  tarda  point  k  fournir  aux  Sectaires  de  nombrenx 
motifs  de  suspicion  contre  Lelellier  et  contre  les  .lé- 
stiites.  Us  oublièrent  que  saint  Vincent  de  ï*aut  et  Olier 
avaient  employé  le  tnSine  moyeu  pour  arriver  an  même 
but  dans  l'affaire  des  cinq  propositions  extraites  de 
fAii/fustinu».  Ou  avait  saisi  la  main  de  Leteilier  fai- 
sant mouvoir  VÊpisCopai  :  sans  songer  que  le  Ji^uile  se 
trouvait,  pour  atnsl  dtl^,  par  se8  fonctions  et  pilr  la 
l'cuîHedes  bénéficPs,  ministre  des  affaires  ecclésias'iiqués 
du  Royaume,  on  incrimina  sa  pensée,  on  déclara  tonte  U 
Compagnie renpoii«abIe  de  sonacle.G'éialt  jouer  habile- 
ment; mais  le  Sbuverain-Pomife,  î<ouis  XlV,  les  Kvèqnes 
et  les  Catholiques  ne  tombèrent  pas  dans  le  piège.  Oii 
imputait  anx  Pérès  de  l'Institut  dé  tout  dîrijjer,  de  tbut 
envenimer,  afin  de  Satisfaire  leur  animosilè  corttre  les 
disciples  de  Jansénids;  et,  au  mois  de  juin  1 7 1 2,  Féneloii 
écrivait'  :  .1  1^  Cardinal  fprme  Itts  yeux  pour  n'aperce- 
voir  tli  le  Vicaire  de  .lésus-Chrisl  ni  des  Évcqiies  trè«- 
vénéi-ables  ;  il  he  veut  voir  que  les  Jésuites  dans  cette 
affaire  pour  pouvoir  li-ritér  le  mbnde  contre  eux  eh  les 
montrant  comfné  se»  persécuteurs.  Telle  est  ta  mode  da 
parti.  A  l'entehdré,  léi  .lésnités  font  ioat  :  sans  eux  lé  fan- 
tôme d'une  Kérësie  imaginaire  disparaîtrait  en  ilii  ino- 
mcnt.  llsTofit  toiw  les  mandements  dfes  Évèqiiés  et  Afeme 

■  OHmres  de  Fciielon   I.  ïiv,,  (.,63.  .  .         .    ,     , 
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toutes  les  constitutions  du  Siège  apostolique.  Qu'y  a>t-il 
de  plus  absurde  et  de  plus  indigne  d'être  écoulé  se-. 
rïeusement  que  des  déclamations  si  outrées  ?  » 

Dans  la  même  année ,  dans  le  même  mois ,  Fénelon 
invoque  encore  leur  assistance.  lia  lettre  de  Bocbart  lui 
est  connue ,  cependant  il  regarde  que  Letellier  n'a  en- 
core rien  fait,  «  IjCS  écrivains  du  parti,  mande-t-il  au  duc 
de  Chevreuse  ',  remplissent  le  monde  d'écrits  séduisants. 
Je  suis  réduit  au  silence...  Les  Jésuites  pourraient  écrire 
utilement  et  ne  le  font  pas.  Au  nom  de  Dieu,  pressez  là- 
dessus  le  P.  Letellier.  » 

Ces  discussions,  qui  désormais  n'ont  qu'un  intérêt 
historique ,  tenaient  alors  en  haleine  toute  l'Europe , 
que  tes  guerres  les  plus  acharnées  ne  parvenaient  pas  à 
distraire.  On  parlait  presque  autant  du  Père  Letellier 
que  du  prince  Eugène  et  de  Villars.  Quesnel  et  le  car- 
dinal de  Noailles  occupaient  aussi  vivement  les  esprits 
que  les  succès  de  Berwick  ou  les  plans  de  campagne  de 
Marlborough.  T^e  Cardinal,  exaspéré,  demande  répara- 
tion au  Saint-Siège  et  à  liOuis  JffV;  les  oreilles  se  fer- 
ment à  ses  plaintes.  Il  ne  peut  obtenir  justice,  il  se  dé- 
cide à  se  la  rendre  lui-même.  Il  fulmine  l'interdit  contre 
tous  les  -Jésuites  de  son  diocèse,  les  confesseurs  du  Rqï 
et  des  Princes  de  la  maison  royale  exceptés.  Ainsi  le 
coupable  seul  n'était  pas  puni.  Ijouîs  XIV  et  madame 
de  Maintenon  adressent  des  reproches  au  Cardinal; 
Noailles  affirme  que  les. Jésuites  le  persécutent  à  ou- 
trance, et  qu'en  les  privant  du  droit  d'exercer  le  sacer- 
doce il  n'a  fait  qu'obéir  à  son  devoir  d'évêque.  Madame 
de  Maintenon,  avec  la  discrétion  d'une  femme  d'esprit, 
lui  répond  :  <>  Mon  cœur  ne  peut  se  résoudre  à  vous 
flatter,  et  mon  respect  ne  me  permet  pas  de  m' expliquer 

>  IbhUm,  t.  ma,  p.  MO. 
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siocèremënt...  Vous  traitez  l'afTaîre  des  Jésuites  d'affaire 
spirituelle ,  et  Sa  Majesté  la  regarde  comme  un  procédé 
particulier,  comme  uoe  veogeauce  contre  des  gens  que 
vous  avez  cru  qui  vous  ofTensaïent,  et  qui  voua  offen- 
saient en  effet.  C'est  le  ressentiment  de  votre  vengeance 
que  le  Roi  voudrait  que  vous  sacriBassiez  à  ce  que  vous 
lui  devez  et  à  Tamitié  qu'il  a  toujours  eue  pour  vous. 
Car  de  dire  que  les  Jésuites  sont  incapables  de  confesser, 
il  n'est  pas  possible  qu'ils  soient  devenus  tels  dans  un 
moment.  » 

Les  Jésuites,  au  témoignage  deNoailles,  étaient  indignes 
d'exercer  le  ministère  ecclésiastique.  U  tenait  tête  au 
Pape  ainsi  qu'à  l'Église  pour  accorder  satisfaction  àsa  con- 
science dansles  matières  dogmatiques,  et  le  même  bomme, 
en  matière  de  grave  discipline,  se  soumettait,  contre 
cette  même  conscience ,  au  bon  plaisir  du  Roi.  Louis XEV 
désire  garder  le  Jésuite  pour  directeur  :  le  Cardinal  ar- 
chevêque, obéissant  à  cette  volonté,  écrit  le  20  avril 
i-jii  k  madame  de  Maintenon  :  u  Je  donne  de  nouveaux 
pouvoirs  au  Père  l«tellier,  quoique  ce  soit  celui  qui 
mérite  le  mieux  de  n'en  pas  avoir.  "  T^e  courtisan  tran- 
sige avec  son  devoir,  le  Prélat  janséniste  refuse  d'ad- 
hérer au  jugement  de  la  Chaire  apostolique.  Letellier 
échappait  à  ses  coups,  et  Noailles  condamnait  pour  re- 
lâchement de  morale  les  Pères  Gonnelieu ,  Brignon , 
Gravé, Marlineau,  Pallu,  Maillard,  Paulmier,  Sanadon, 
Bretonneau,  Judde,  Vaubert,  La  Rue,  Belingan,  Lalle- 
mant  et  plusieurs  autres  Jésuites  qui  dans  ce  temps-là 
se  distinguaient  par  leurs  ouvrages  ascétiques  et  par  la 
pureté  de  leur  doctrine.  L'interdiction  épiscopale,  aux 
termes  des  lois  ecclésiastiques ,  ne  peut  s'étendre  sur 
toute  une  communauté;  il  faut  qu'elle  soit  individuelle, 
nominative  et  pour  cause  d'indignité  ou  d'incapacité.  Les 
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Jansénistes  ne  s'arrêtent  point  à  ces  obstacles.  Ils 
croienl  qu'en  frappant  un  grand  coup  sur  la  0)mpagnîe 
de  Jésus  ils  diviseront  les  Catholiques,  ou  qne  toiit  an 
moins  ils  enlèveront  à  leurs  adversaires  lin  puissant 
moyen  d'action.  licur  espérance  Fut  en  partie  trompée  ; 
le  Cardinal  n'osa  pas  condamner  le  livre  de  QueSneL 
Pour  se  soustraire  aux  instances  du  Roi  et  de  ses  collè- 
gues dans  l'épiscopat,  il  avait  le  premier  indique  l'ap- 
pel à  Rome,  promettant  de  se  conformer  à  la  décision 
souveraine.  En  agissant  ainsi,  le  Cardinal  pensait  que 
les  lenteurs  habituelles  de  la  cour  pontificale  lut  per- 
mettrnieni  de  gagner  du  temps,  et  c'était  tout  ce  qiie 
les  Jansénistes  dètiraient.  Mats  le  Père  liCtèllier  apla- 
nit Ifes  obstacles  qu'on  s'attendait  à  voir  surgir  entré 
Rome  et  Versailles ,  et  le  12  décembre  1  y  1 1  Louis  XIV 
pria  Clément  Xt  de  s'expliquer  sur  les  erreurs  de  Ques- 
nel.  Afin  d'atcélérer  l' enregistrement  de  la  bulle  future, 
u  il  fit  insinuer  an  Pape,  dil  le  Protestant  Schœll  ',  qu'il 
serait  convenable  que  dans  ses  réponses  il  évitât  cer- 
taines expressions  qui  pourraient  choquer  en  France  , 
comme  les  phrases  suivantes:  ex  plenitudine potestatig , 
e*  scientitt  certa ,  motu  proprio.  » 

Ces  clauses  étaient  une  dérogation  aux  usages  de  la 
Cour  romaine,  une  concession  demandée  à  la  dignité  du 
Sàilil-Siége  par  l'Église  gallicane  en.  péril.  Il  importaH 
avant  tout  de  cicatriser  les  plaies  que  la  dépêche  dtt  Roi 
signalait  au  Pontife  en  invoquant  sa  tendresse  pater- 
nelle. Clément  Xl  se  prêta  aux  vœux  de  la  France,  et  U 
nomma  une  Congrégation  de  cardinaux,  de  théologiens 
et  de  jurisconsultes  pour  jugpr  cet  ouvrage  s'élevaril 
jusqu'au  niveau  d'un  événement,  f^es  cinq  membres  du 
Sacré-Collége  qui  présidèrent  aux  travaux  de  la  Congré- 

'  Cours  d'hitloîre  des  ÊtaU  européens,  i.xxii,  jt,  113. 
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gadon  étaient Sparla ,  Ferrari,  Fabronî.'CassiDi  et  Tolo- 
niéi.  Après  vingt -trots  assemblées  tenues  en  présence  du 
Souverain  Pontife  ',  le  cardinal  Fabroni  rédigea  un  pro- 
jet de  bulle  qiii  fut  communiqué  au  cardinal  de  La  Tré- 
moifle,  ambassadeur  de  France,  et  approuvé  par  lui. 
Le 8  septembre  l 'j  1 3, on  promuljjiia  à  Dôme  la  constitu- 
tion t/nigenûas  Dei  Ftfiii». 

fiossuet,  mort  depuis  neuf  ans,  avait  trouvé  daus  les 
Réftewians  jtwrnles  de  Quesnel  cent  vingt  propositions 
•  suspectes;  l'Église  romaine,  plus  tolérante  que  le  génie 
du  Gallicanisme  et  que  Fénelon.n'en  réprouva  que  cent 
et  une,  littéralement  extraites  de  l'ouvrage.  Elle  les  flé- 
trit comme  hérétiques,  comme  renouvelant  plusieurs 

'  C^iilliRonwqtic  tccombaL  lelivrail,  FJn«lon  Vnuloi;  prendre  part  ;  il  adrctu 
MiMutiu  Dtube^len.  HHHsnl de Fr«uce,  Un  mjfwiirc,  et  le  i  util  tTISunc  kean 

UkM  MKittoa  ëiuiaa  aCriimw  «j  |ur<i.  Sijn  *ai>  trop  \ein,  il  ta  hcile  de  m'trr^leri 
uait  >i  K  ne  Jii  rien  de  iro|>,  il  hiit  w  faàier  de  tw<er  le  itcH  ddpûl.  • 

Huiljaiirs  «prit  U  publicilioD  de  la  Rnlle,  le  ]<<.nire,  r«|iamUnt  i  Fénelon,  lui 
écdiali  ée  Home  (IttKpienlire}  :  •  Il  y  ■  ds*  pnipiMilioai  if ui  faot  penr,  panai  ccUéi 

<ligiiMd«c«iiture;  mMipowpMiqn'cmi'iiiichct  «n  péniirer  le  rdi,  ou  emUcmiîni 
le  veain.  Jimiit  peiii-éire  auciin  livre  a'a  éi^  euiniaé  ni  plut  lDa|;>ieaip(  ni  avec 
|itni  lie  pr^utlon.  Un  a  employé  \  rel  rumen  ,  pendant  prèi  de  Iroit  aot,  le»  plui 
biliil»  tb4Blii|inu  ileBoaiB,  lirnde  toulet  Iw  lAculca  )*•  ploi  Fameuan ,  ||.  Ledrou, 
de  l'écnledeSiini-.ïuGUiiiD;  le  maiire  du  .Sac  ré -Calait,  le  lecréiaire  de  l'Iudei,  Ion) 
diftnde  l'Mol*  dti  llianiiiiiei',  )e>  Pitrei  PltenamM  SftiKeKa,  de  l'écote  dei  8cod«e<  i 
k  l'ère  Atfaro,  ihéolotjieii  dul'apc,  de  l'école  des  Jéiuilei;  monieigoeur  Tedetchi , 
fténMtclin,  de  Ncole  de  Sainl-Anielme;  M.  Casielli.  de  Ta  Mii.lon  i  le  Père  Tévonl, 
UrnaMMk  Aprèa  dili<-i«|^l  eoplérMÉctg  ils  «•  lli4*k>si*B>  en  préaieace  det  cardiHiu 
Ferrari  et  Fabroni,  on  a  eiaoïine  Ici  proposîliont  en  présence  du  Pape  cl  de  neuf  car- 
tinna  iln  SainhOffice  dam  vlugli^lvit  C<n>i;r^aiiDni.  Il  n'y  a  auenne  prapoiiiinn 
qui  n'ait  ali^i^  au  l'ape  iroii  ou  qua|re  beure*  d'élud*  particulière.  • 

RanLe  (Histmrc  â«  lu  fhpauli.  1.  iv.  p,  1»i)  dil  que  .  la  Bnlte  Cn^enifu]  fut  la 
IcctaiâTC  Mciitnn  mr  kl  anciMMi  qtieatiaai  de  dàe»»  auiciléo  par  UolinB.  La  Coût 

rien  proleMani  e«  IrH  dsna  l'erfeni-.  La  Bnlte  t'ntjien'fiii  n's  aàcnQ  rapport  avec  In 
ip4eatt«n>  niKiléti  par  le  Ptrti  Moiioa  ;  elle  nVat  point  nne  adhéiion  dei  Papei  à  la 
docirine  des  Jéiuiies;  elle  laiiie  en  liberté  louiei  lei  écolea  ;  elle  condamne  la  doctrine 
Jt>  ciaq  {tra(iMitts«  de  ianiénni ,  rcnnicilfc  par  Q«ie(nH ,  avec  d'autrei  MrMit 

oiir  l'Iî^liKetiur  la  pui>unL-e  ecdé«ailit[ue  ou  civile  réelle  Bulle  fut  rédigée,  on  hj 
voit,  ait  Mom  tCLil  des  (ûcmbrei  de  h  Conflrégatio» ,  par  dei  docteur»  opposés  am 
MolinîMaa.  UaMulJéuiiie,  ^éoli^im  Hu  Pape,  prit  part  au  d£lib£ra«iDs  (  Ic  T1u> 
niittet  et  Ici  iuguitinient  y  Fartuèreol  la  majuriit. 
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hérésies,  et  principalement  celles  qui  sont  renfermées 
dans  tes  fameuses  propositions  de  Janscnius,  et  cela  dans 
le  sens  qui  a  fait  condamner  ces  dernières.  Jusqu'alors 
le  cardinal  de  Noailles  a  pu  se  tromper  ou  être  trompé; 
mais,  à  la  réception  de  la  bulle,  si  l'erreur  s'est  glissée 
dans  son  âme,  la  vérité  doit  enfin  s'y  faire  jour.  Relî-- 
gieusement  et  hisloriquement,  il  ne  s'agit  plus  des  Jésui- 
tes, ils  s'effacent  dans  le  débat  ;  il  ne  reste  plus  en  cause 
que  des  sectaires  et  l'Église  universelle.  Au  mois  de  juin 
1712,  Fénelon,  car  c'est  toujours  à  ce  grand  homme 
qu'il  faut  en  revenir  pour  apprécier  l'esprit  du  temps, 
au  mois  de  juin  l'yii  donc,  Fénelon,  dans  un  mé- 
moire au  Boi,  traçait  ces  lignes  si  foudroyantes  de 
logique  : 

"  Rien  n'est  plus  diffamant  pour  une  compagnie  reli- 
gieuse que  de  l'accuser  à  la  face  de  toute  la  chrétienté 
d'avoir  une  mauvaise  doctrine,  d'être  coupable  d'une 
conduite  irrégulière  à  l'égard  des  évéques,  et  de  vouloir 
être  aujourd'hui  leurs  maîtres  et  leurs  juges.  Plus  l'ac- 
cusation est  grave,  plus  la  preuve  doit  être  démonstra- 
tive. Il  faut  donc  que  le  Cardinal  démontre  tous  les  faits 
allégués  ou  qu'il  succombe  comme  un  insigne  calomnia- 
teur. S'il  ne  fait  que  continuer  des  plaintes  et  des  décla- 
mations vagues,  il  ne  fera  que  ce  qui  est  ordinaire  à 
tous  les  auteurs  passionnés  de  libelles  diffamatoires.  Il 
ne  lui  reste  plus  aucun  moyen  de  reculer;  il  faut  qu'il 
entre  en  preuve,  et  qu'un  étemel  opprobre  tombe  sur 
les  Jésuites  ou  sur  lui.  Mais  si  les  preuves  juridiques  lui 
manquent,  il  doit  réparer  la  calomnie,  en  la  rétractant 
avec  autant  d'éclat  qu'il  l'a  publiée.  Dieu  dont  il  a  blessé 
la  vérité,  l'Église  qu'il  a  scandalisée,  sa  conscience  dont 
il  a  étouffé  la  voix  pour  contenter  son  ressentiment, 
sa  dignité  même  dont  il  a  abusé  pour  noircir  des  in- 
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Docents,  demandent    cette    humiliante    réparatioD.   " 

Fénelon  avait  assez  confùince  en  ta  vertu  des  autres 
pour  prêcher  un  exemple  qu'un  jour  il  offrit  avec  tant 
de  pieux  repentir.  Fénelon  était  un  héros  d'humilité,  le 
cardinal  de  Xoailles  ne  sut  être  qu'un  homme  de  faction. 
Il  pouvait  noblement  racheter  ses  fautes;  l'amour-pro- 
pre,  le  besoin  d'une  popularité  dont  le  Jansénisme  fai- 
sait briller  le  prestige  à  ses  yeux ,  de  mesquines  rivalités 
de  sacristie  éblouirent  ce  prince  de  l'Église;  elles  le 
poussèi'ent  à  ménager  tous  les  partis,  au  risque  de  der 
venir  pour  tous  un  objet  de  pitié.  Il  n'osa  ni  accuser 
franchement  le  schisme,  ni  le  défendre  avec  une  audace 
que  le  danfjer  aurait  pu  faire  eittimer,  tout  en  déplorant 
ses  résultats.  Afin  de  faciliter  son  retour,  [jOUÏs  XIV, 
conseillé  par  le  Père  Ijctellier,  nomma  le  cardinal  de 
Rohan  président  de  la  commission  des  quarante-neuf 
Ëvêques  chargés  de  faire  un  rapport  sur  la  bulle.  Ces 
Prélats  furent  laissés  au  choix  du  cardinal  de  Noailles.  lie 
2.3  janvier  1 7 1 4,  la  commission  accepta  le  décret  pontifi- 
cal. Le  cardinal  de  Noaiiles  et  huit  Évêquesse  réservèrent 
de  soumettre  au  Saint-Siège  phisieursdifficullés;  mais,  le  . 
i5  février,  le  Parlement  enregistra  les  lettres-patentes 
du  Roi  pour  l'exécution  de  la  bulle.  Dix  jours  après,  le 
Cardinal,  forcé  dans  ses  derniers  retranchements,  adop- 
tait une  nentralité  plus  coupable  que  l'Hérésie  elle- 
même.  Il  condamna  les  Réflexions  morales  de  Quesnel 
et  défendit  en  même  temps  de  soulenir  la  constitution 
Unigenitus.  Elle  fut  adressée  à  tous  les  évèqiies  de 
France  ;  cent  huit  l'acceptèrent  purement  et  simplement, 
treize  ajouiiièrent  leur  adhésion  ou  proposèrent  des  mo- 
di6cations;  un  seul,  de  I^a  broue,  évéque  de  Mirepoix, 
refusa  de  blâmer  la  doctrine  de  Quesnel. 

Nous  n'avons  pomt  à  suivre  en  ses  diverses  phases 
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l'bistotre  de  cette  bulle,  si  fameuse  dans  les  annales 
de  la  France,  qui  fut  reçue  par  la  presque  unanii^ïté 
des  évèques  de  l'Église  gallicane  et  par  toute  la  Catho- 
licité. Elle  froissait  une  secte  plus  puissante  par  l'opiniâ- 
treté que  par  le  nombre  ;  mais  cette  secte  savait  que,  dans 
le  royaume  très-chrétien,  l'opposition  contre  le  poiivoir 
régulièrement  établi  a  toujours  des  «chances  inespérées 
de  succès.  On  basait  sur  l'imprévu  ses  plus  bardis  pro- 
jets, l'imprévu  pe  lui  fit  jamais  défaut.  Les  Jansénistea 
voyaient  la  mort  planer  sur  la  famille  royale^  elle  avait 
déjà  moissonné  toute  la  jeune  génération;  il  ne  restait 
plus  qu'un  vieillard  et  un  enfant.  Louis  XIV  avait  com-r 
primé  les  mauvaises  passions  ;  la  gueire  civile,  la  Fronde 
elle-même,  n'étaient  plus  réalisables;  mais  le  pays  était 
menacé  d'une  régence.  Des  troubles,  nés  de  l'ambition 
du  duc  d'Orléans,  dont  les  vices  étaient  un  appât  pour 
toutes  les  licences,  allaient  naître;  il  importait  de  lef 
fomenter:  les  Jansénistes  se  tinrent  à  l'affût.  Pour  pro- 
pager leurs  systèmes,  ils  commencèrent  à  empoisonner 
|a  ville  et  la  cour  de  ces  anecdotes  controuvées  dont 
l'abbé  J)orsanne,  grand-vicaire  du  cardinal  de  Noailles 
et.Taosénisie  fougueux,  se  fit  l'inventeur  en  son  journal, 
et  que  Duclos  reproduisit  dans  ses  Mémoires. 

Louis  XIV  vieillissait;  le  malheur  venait  avec  l'âge; 
ï!  frappait  sans  l'abattre  cette  énergique  maturité,  res- 
tant impassible  en  face  des  tombeaux  entr' ouverts  de 
son  fils  et  de  ses  petits-enfants.  I^  mort  t'tait  dans  son 
palais,  la  désolation  aux  frontières;  néanmoins  le  Mo- 
narque, presque  octogénaire,  n'avait  rien  perdu  de  sa 
force.  Ce  Priant  de  la  race  des  Bourbons  regardait  d'un 
œil  sec  et  la  douleur  dans  l'ân^  tous  ces  cadavres  sor- 
tant les  uns  après  le^  autres  du  château  de  Versailles 
pour  l'attendre  sous  les  voûtes  funèbres  de  Saint-Pe- 
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DU,  Il  »eml)Iait  destioé  à  porter  le  deuil  de  sa  dyaaa* 
tie;  le  père  defAmille  était  livré  à  ses  désespoirs  intér 
liçitrs,  poaif  le  roi  dominait  encore  l'hamine.  Soua  le 
coup  de  tant  de  funéiaillee,  il  ne  permettait  pas  à  son 
frapt  majeslueim  de  tristqsse  de  révéler  l'amertume  de 
ses  peqs^es.  Tant  d'efforts  conteniu  atlai^t  hnxr  les 
liens  qui  l'attachaient  à  la  vici  les  Jansénistes  jugèrent 
que  pour  enx  ce  n'était  plus  qu'une  affaire  de  temps. 
En  épiqnt  l'heure  si  désirée  de  la  mort  de  Louis  XIV,  ils 
se  mirent  à  calomnier  les  Jéiiuites. 

Ils  se  personnifiaient  dans  te  père  Letellier,  dnnt  la 
correspondance  intime  d«!  Fénelon  vient  de  manifeste! 
la  politique.  Letellier  était  le  plus  en  vue;  il  avait  la 
con6ance  du  Roi,  les  événenients  l'armaient  d'un  pou- 
voir excessif:  ce  fut -sur  lui  qu'on  dirigea  les  manoeuvres 
de  la  secte.  Le  cardinal  de  Noailles  se  trouvait  en  op^ 
poiMtion  avec  lui;  on  cUarnea  le  Jéimite  de  tontes  les 
fables  que  1»  malignité  peut  inventer.  On  montra'  avec 
tristesse  les  hantes  murailles  de  la  Bastille  où  languis- 
tatent  tant  de  victimes  de  son  despotisme  monacal. 
Bientôt  on  ne  se  contenta  plus  de  ces  hypocrites  do- 
léances; on  imagina  qn'il  avait  résolu  de  faire  arrêter 
le  cardinal  de  Noaïlles  lui-même.  La  peur  d'un  martyre 
ea  expectative  devait  pousser  cette  faihlesse  en  pourpre 
romaine  jusqu'au  c.ouva|re  de  la  vengeance.  Duclos,  dans 
ses  Mémoires  secrets ,  raconte  ainsi  le  fait*  : 

'<.Le  confesseur,  ayant  vu  l'inutilité  de  cette  eoiifé- 
renqe,  dît  au  Roi  qu'il  ne  restait  d'autre  moyen  qu'un 
lit  de  justice  pour  réduire  un  Parlement  rebelle  et  un 
Prélat  hérétique  ;  qu'il  fallait  faire  enlever  le  cardinal  de 
Naailles,  le  conduire  à  Pierre-Encise ,  et  de  là  A  Home , 
pu  II  serait  dégradé  eu  plein  conûstoire;  suspendre 

■  Mémoires  de  Duclo^  1. 1,  f.  146. 
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d'Aguesseau  de  ses  fonctions,  et  en  chaîner,  par  com- 
mission, Chauvelin,  qui  ferait  le  réquisitoire.  Le  Roi 
répugnait  à  tant  de  violence;  mais  le  fougueux  confes- 
seur effraya  son  pénitent  du  grand  intérêt  de  Dieu,  et 
le  projet  fut  au  moment  de  s'exécuter.  Telliet-  en  douta 
si  peu,  qu'il  écrivit  à  Chauvelin,  pour  lui  détailler  le 
plan  de  l'opération;  maïs  Chauvelin  ayant  été  ce  jour- 
là  même  attaqué  de  la  petite-vérole,  dont  il  mourut,  la 
lettre  tomba  en  main  tierce,  et  il  s'en  répandit  des  co- 
pies. J'ai  sous  les  yeux,  dans  le  moment  où  j'écris,  ce 
qu'on  prétend  être  l'original  de  cette  lettre;  et  j'avoue 
que  la  signature  ne  m'en  paraît  pas  exactement  con- 
forme à  celle  des  trois  lettres  de  Tellier  auxquelles  je 
viens  de  la  confronter  au  dépôt  des  affaires  étrangères. 
Je  soupçonne  cette  lettre  une  de 'ces  fraudes  pieuses 
que  les  différents  partis  se  permettent,  n 

L'annaliste  suspecte  enfin  la  fraude  qu'il  se  démon? 
tre  à  lui-même ,  il  l'avoue ,  mais  il  n'en  persiste  pas  moins 
à  croire  au  projet  d'enlèvement  du  Cardinal.  La  famille 
de  l'avocat- général  Chauvelin  déclare  que  c'est  une 
lettre  apocryphe'.  Dorsanne  enregistre  le  démenti,  et  il 
ai^uë  du  fait  comme  si  rten  ne  pouvait  ébranler  sa 
croyance.  L'histoire,  écrite  par  la  passion,  n'a  pas  be- 
soin de  s'appuyer  sur  des  preuves  ou  sur  des  documents 
irréfragables.  Elle  s'adresse  à  la  Crédulité  publique;  la 
crédulité  accepte  sans  examen. 

Tandis  que  la  bulle  Unigenitug  préoccupait  ainsi  les 
esprits  et  qu'elle  se  changeait  contre  les  Jésuites  en-un 

<  Donanoe ,  dini  >oa  Journal ,  i.  i ,  p.  305,  dit  ;  •  On  Irouva  ch«i  ce  Bugiiirai 
(  Chaulclia  )  uu«  lellre  que  Ir  Père  Lelellicr  lui  avoll  aàrettie  h  jour  ««me  de  i* 
inorl,  donl  il  le  rfpindit  deicopiei  daa>  le  public...  Ou  y  luoil  cuire  luIre  cbam  : 
-  Lïl  leltrea  de  caclict  p«ur  bire  arr«ler  le  cardinal  de  Noaillei  lonl  Iniiica  prila; 
on  le  ICra  conduire  Hni>  bonne  garde  à  Piene-Encise.  •  Puii  Dortanue  ijoule  :  ■  L« 
famille  de  M.  de  Chauvelin  ddiavoua  par  une  (irotrslation  publique  celle   leilre, 
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levier  qui  plus  tard  servira  à  la  destruclion  de  leur 
Ordre,  les  Pères,  livrés,  &  Parts  et  dans  les  provinces, 
aux  travaux  aposti^iqnes,  se  créaient  chez  les  grands  et 
dans  le  peuple  une  aulorilé  difficile  k  neutraliser.  [Is 
étaient  i  tout  et  à  tous;  Louis  XIV  utilisait  leur  zèle,  il 
cherchait  même  à  déployer  leurs  talents  sur  le  terrain  de 
la  politique.  Il  les  plaçait  dans  toutes  les  positions,  il 
leur  demandait  de  rendre  service  à  la  France  ;  la  France, 
à  l'exemple  de  son  Roi,  pi-élait  une  oreille  docile  à  leurs 
enseignements.  En  1690,  les  Jésuites  sont  chargés,  à 
Brest  et  à  Toulon ,  de  former  des  aumôniers  pour  les 
flottes  royales;  ils  élèvent  les  jeunes  officiers  de  marine; 
ils  préparent  les  ecclésiastiques,  qui  les  soutiendront 
dans  les  daugers,  qui  leur  adouciront  Taspect  d'une 
mort  bravée  loin  de  la  patrie,  [ci,  ils  évangelisent  le 
fauboui^  Saint-Marceau  à  Paris;  là,  un  arrêt  que  le 
Parlement  de  Bretagne  rend,  en  1701,  nomme  deux 
Jésuites  examinateurs  des  ouvrages;  plus  tard,  lorsque, 
en'  171 3,  la  bibliothèque  des  Pères  de  Rennes  sera  con- 
sumée parles  flammes,  les  États  de  cette  province  leur 
accorderont  une  somme  de  5,ooo  francs,  afin  de  les  ai- 
der à  réparer  le  désastre.  A  Rouen,  le  Père  Barberean 
s'est  fait,  par  sa  charité,  l'ami  du  pauvre  et  le  conseil 
du  riche. 

Partout  où  des  malheureux  ont  besoin  de  secours, 
un  Jésuite  apparaît.  Ils  s'adressent  avec  la  même  éga- 
lité d'amour  aii  Catholique  qui  triomphe  et  au  Cal- 
viniste qui  souffre.  On  les  trouve  tout -à  la  fois  sous 
le  chaume  de  l'indigence  et  dans  le  palais  des  puissants 
de  la  teiTc;  ils  visitent  les  bagnes  et  la  cour,  ils  sont  au 
milieu  des  hôpitaux  et  sous  les  lambris  des  somptueux 
hôtels.  Mêlés  au  monde,  ils  le  voient  dans  ses  joies  et 
dans  ses  douleurs.  Le  Père  Bouhours  reçoit  le  dernier 
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soupir  du  dac  de  liûngueville;  RapÏD  est  aimé  du  cardi- 
nal Tlosptyliosi  i  le  pripce  de  Cooti  est  U  .coofideot  des 
poètes  de  Vatvïère  ;  Bourdaloue  devient  le  commei^al 
(1d  premier  ftrésidefil  de  liamoi^on;  Toumeminp  coii- 
terse  av«c  le»  courtisEnts  les  plus  spirituels;  on  le  ren- 
cbt>tre  avec  Cavoie  dans  les  jardins  dc  Versailles,  et  avec 
|ç  duc  d'Antiti  sous  les  eittbrages  de  Pittit-Bourg.  liCt 
Pères  François  Bergtr  et  Decbamps  sont  dans  riatimit^ 
du  ^rinte  dc  Condé,  I^cs^ue  au  mois  de  décembre 
|G86  le  héros  sentit  qti'il  fallait  Bbandomier  la  leri-e, 
il  demanda,  ji  Dieu  la  grâce  de  bieo  mourir^  ce  fat 
au  Jésuitfi  Decbainps  cjif'il  riit  retours  dans  ce  mo- 
ment suprême.  0  Sans  être  averti  par  la  mort,  ra(:oiUe 
Bosstiet  'i  sans  élr«  pressé  par  le  tentps,  ce  grand  Prince 
elécuta  ce  qu'il  irtédilAtl.  Un  sage  religieux,  qu'il  ap- 
pelle exprès,  règle  It»  affaires  de  sa  co^soteoce;  il  obéit, 
buntble  cbi^lien  «  à  sa  décisiou ,  et  nul  n'a  jamais  dAuté 
de  sa  bonde  foi;  '•  Louis  ^(V  recevait  en  même  teo^  le 
Père  l*  Bue  et  Boileau  ;  il  sV'ntreteiiait  des  choses  litt^- 
ruires  avec  Torateur  jésuite  et  le  p^te  janséniste.  \£ 
Père  Le  Valois,  l'ami  de  Féneïon  et  du  duc  de  fiMNvil' 
liei«,  partageait  avec  euit  les  soins  de  ('«'dttcvtioq  des 
fielits-Bla  du  Roi }  le  Père  Martiqeau  dirigeait  la  oon- 
science  du  jeune  duc  de  Bourgogne,  ce  Marcellus  que 
l'Archevêque  de  Cambray  annonçait  à  la  monarchie  fmn- 
(-aise;  le  Père  Gouye  s'associait  aqx  travaux  de  l' Acadé- 
mie des  scicncesi  Jacques  de  Bosel  et  Gilles  Alleaume 
élevaiçiit  le  doc  de  Bourbon,  61s  du  vainqueur  de  Ro- 
croi;  le  Père  Maibied  de  I^  Bourdoanaye  était  le  con- 
fesseur de  Philippe  d'Orléans,  et,  dans  ces  fonctions 
pnreiiient  honorifiques,  il  sut  se  faire  respecter  d'un 
prince  qui,  au  juf^'raent  de  Inouïs  XIV,  poussa  le  vice 

'  oem-iti  <1(  Iknoiti ,  Oniéo»  faiMiU  du  pttike  4è  ComkL 
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jaM|u'i)afiiHrfaiionniide'.  l4ePèr«-GéMrdelATreiB0uille 
{tertM  qwe  tiolïleflse  oblige  i  il  sedflvont  pour  |ea  fMu- 
vret;  tiB  aHtre  Jésaite,  Pierre' Rdrancfe^fi.  r^^  l« 
^Hé  é&  la  reiaft  de  Perta^al.  ftené  de  Canié,  ipii 
9  pA»é  sqlwinte-deuK  an»  de  M  vie  dus  }a  (^ori^^uÎ^ 
de  Jétks,  est  le  noaitre  spiritite)  de  aet  ap]lâfpiw&.  dfv 
Sorboftn^;  lafi  cbeb  d'esdadrt  Teurvill«i  £|[|^iMtHl^,el;-v 
Chfiteeu'HeBaifd  obt  sur  leur  vaiweaH-kmIrsl  un  i«ADitc« 
^  leur  rend  le  oommandeoient  pin»  facile,  lie  iémiie  4 
dan»  ee  awele,  était  rhdmme  liidlspéiMable  )  le  duc  tld 
Saisfr^lraDu  lui-mêiirt  ne  put  éehafiperà  lear  ascendant. 
H  Udn  père  et  ma  mère,  écrit-il ,  hm  mirent  entre  les 
maîaa  des  Jéa«itei  pour  me  former  à  \»  ReJi^ioQ  «  et  fis 
«ibeibirept  fort  beiirëusemqnt;  car,  quelque  cbo«e  qui  sq 
publie  d'eifx  1  il  ne  faut  pat  croire  qu'il  »c  s'y  tr<f|]v^ 
pas  par-^i  pei>là  des  boouats  fort  saints  et  fort  éçbiiréa^ 
Je  de«e«rais  doni:  (T^  qd  m'avait  mis ,  tnai^  *  «^ns  coifir 
[foereci  avec  d'aptt'««qu'avec  cetiir  a«qqe|  je  m'4dr«s$ai8. 
U  s'appelak  te  Père  Sanadou.  "  l>e  duc  ^e  Saipt'^iitioi) 
»'«  vu  de  près  qu'un  Jésuite,  il  était  saint  et  éclairé;  i|> 
n'as0t]uulieta«tresque  parou't-direj  il  les  peint  sous  let 
traits  ]m  pbls  Qtlieux. 

-  Cétaût  dao»  leur  maison  de  Paris  que  Haet,  érèq^e 
d'Avraotfliesv  se  retirait  poof  mf^ttre  |in  înteryalU  «ntre 
Fétude  et  la  mort  ;  ce  fut  à  leur  noviciat  que  l'amiral  de 
G»fitil^OB  passa  l«s  derinèrç9  anoéss  de  sa  ^borjeuse  vie, 
afin  de  fte  plus  s'occuper  que  de  spn  saliit','  seloo  la  ^%- 

<  u  PJrt  dt  tiâ  ttmiritàlotjè  litij  plililénN  foM  mthÉcé  të  ilit  fOrtUài  ât  té 
relirer  ^  PaUb-Rajal.  •''!  ne  cbaiieetil  rfe  lie;  ^i  tUiu  «^  Histoii-e  de$  Confeutan, 
paec  380,  If  CODieiitioiiiiel  tir6(;oirc  ncoiilc  qu'au  trmpi  du  Jubila  di  1700,  mnlinic 
•feMliauJDa,T»TaiilEpriittclnCc,laieiiaèniiiDdah  nMir,  ■  Ce  ai«ble dclohilé, 
rJpoiidJI-U,  me  fait  Fain  de  diabUi  da  r«flciioiu.  J'ai  (ail  Uot  de  mul,  j«  na  u-t  com- 
nunl  (ipltr  fdiii  celé,  ■  Bi  tcp^ndaM  il  conuabuià  dana  h  Jobilé.  Mail  Une  lettre  êe 
at|hlatle  dt  Maitimda ,  <|ui  U  4i(,  luiiiiuc  en  nnïiiie  lempt  que  le  Père  i'.  La  Boar- 

■  «^oim  Hciris  de  DucIm,  i.  lxti,  p.  3ï4.  (ColtecliaD  l>eii(ol.} 
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rôle  lI«  DucIos.  «  Qtitrtre  jours  avant  sa  mort,  raconte 
l'ahoalisle  secret  ','  on  lui  apporta  le  bâton  de  maréchal 
de  France',  It  répondit  à  son  confesseur,  qni  le  lui  an- 
nonçail,  qu'il  y  aurait  été  fort  sensible  autrefois,  mais 
qoe ,  dans  l'état  où  il  était ,  il  ne  voyait  plus  que  le  néant 
dii  monde,  et  il  le  pria  de  ne  plus  parler  qne  de  Dieu.  » 
Telle  était  la  Bn  que  les  Jésuites  savaient  prépar»* 
arrx  hommes  du dix^eplième  siècle.  En  France,  on  vi- 
vait pai-  leurs  conseils,  oh  expirait  entre  leurs  bras;  en 
Italie,  le  Père  Jules  de  Brignole,  que  les  pauvres  sur- 
nomment le  Caissier  de  Dieu,  tombait  épuisé  de  bonnes' 
œuvres,  et,  comme  si  les  Jésuites  devaient,  après  la 
tempête,  recueillir  les  débris  de  tons  les  naufrages, 
Emmanuel-'Hiéodose  de  la  Tour  d'Auvergne,  cardinal 
de  Bouillon ,  abnte  ses  derniers  jours  à  leur  noviciat  de 
Saint-André  de  Rome.  T^es  Jésuites  avaient  aimé ,  dès  sa 
jennesse,  ce  prince  de  l'Église  que  Turenne,  son  oncle, 
recommandait  avec  tant  d'tiimable  modestie  au  Général 
de  la  Compagnie.  En  souvenir  du  grand  capilaine,  ils 
/ui  furent  hdèles  dans  sa  prospérité  ainsi  que  dans  ses 
disgrâces.  Tjorsque,  fatigué  de  sa  vir  d'agitations,  d'intri- 
gues et  de  désencbanlemeuts,  le  cardinal  youlut  compter 
avec  l'éternité ,  ce  fût  à  ceux  qui  ne  lui  avaient  donhé 
que  de  sages  conseils  qu'il  vint  demander  un  port 
tranquille. 

Colbert,  Tx)uvois,  Seignelai,  Poutcbartrain  etCroissy, 
les  ministres  de  Louis  XIV,  s'entouraient  des  avis  du  Père 
Antoine  Verjus,  le  maréchal  de  Luxembourg  et  Vil- 
lars  prenaient  son  opinion  dans  les  affaires  importantes; 
son  frère  Verjus,  comte  deCrécy,  ambassadeur  de  France 
près  de  la  Dièle  Germanique,  ne  consentit  pas  à  être 
seul  privé  des  lumières  du  Jésuite.  Il  supplia  liOuis  XIV 
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d'obtenir  des  chefs  de  l'Institut  cet  auxiliaire  diploma- 
tique ;  le  Père  Verjus  fut  autorisé  à  se  rendre  eo  Alle- 
magne. Par  l'étendue  de  son  esprit  ainsi  que  par  la 
modération  de  son  caractère,  il  se  fit  bientôt  estimer 
de  tous  les  Princes  catbolîques  et  des  Protestants  eux- 
mêmes.  Ijc  baron  deSchwerin,  ministre  de  l'électeur  de 
Brandebourg;  Grole,  ministre  du  duc  de  Hanovre,  tous 
deux  zélés  Luthériens,  furent  ses  amis  les  plus  chers. 
X<e  Père  Bertrand  de  Saint-Pierre  était  au  Palais-Boyal, 
dans  l'inlimité  de  la  duchesse  d'Orléans;  les  plus  célè- 
bres parlementaires  suivaient  les  conseils  pieux  de  Jean 
Grasset^  le  Victorin  Santeuil  faisait  assaut  d'épigrammes 
poétiques  avec  le  bon  Rollin  et  le  Père  Commire. 

De  nnéme  que  le  Catholicisme,  les  Jésuitçs  s'ap- 
puyaient beaucoup  pins  sur  L'homme  que  sur  la  femme, 
Oa  les  accusa ,  on  les  accuse  encore  de  chercher  k  saisir 
de  tous  c6tés  l'homme  et  l'enfant  au  moyen  de  la  femme; 
mais,  en  étudiant  à  fond  leur  histoire,  c'est  te  cMitraire 
qai  apparaît.  Ainsi  madame  de  Mainteaon  raconte  elle- 
même  dans  ses  Entretient  qu'elle  pria  Bourdaloue  de  U 
diriger,  &  que  le  Père  ne  consentit  à  l'eotendl'e  que 
deux  foiç  par  année.  <>  Pourtant ,  ajoute  «vec  naïveté 
cette  reine  de  France  dans  les  petits  appartements  de 
Versailles,  la  direction  de  ma  conscience  u!était  pas  à 
dédaigner.  •>  Ij8  motif  de  la  préférçnce  accordée  aux 
hommes  se  trouve  dans  une  tettre.de  saint  François- 
Xavier  au  Père  Sarzée.  L'Apûtre  des  Indes,  qui  rer 
commande  d'avpir  avec  les  femmes  les  rapports  les 
plus  rares  et  tes  plus  prudents,  ajoute  daoS'  cet  écrit  ', 
proposé  par  l'Ordre  tout  entier  comme  règle  de  conduite 
aux  Pères  de  l'Institut  :  i  lia  légèreté  et  l'humeur 
des  femmes,  ainsi  parle  satnt  Françt^-Xavier,  donnant 

'  lettre]  (fe  midI  Fmnplû-Xatulr,  1.  Il,  p.  73, 
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aitn  confesicitts  pli»  tie  Iravait  que  de  prbfit ,  j»*  ItUt- 
conseHIeral  toiijoiil-8  de  ciiltlvep  de  préférence  t«s  maris 
aux  femmes.  H  y  a  pUis  de  profit  à  înstraire  les  bomnieb, 
cal- la  nature  ^eu^  a  départi  pIrtB  de  forces,  pï»»  de  con- 
stance. D'ailleurs  le  bon  ordre  des  ftimîHe*,  la  piiélé  des 
femmes  dépendent  communément  de  la  venu  des  how- 
mes  ;  el,  ainsi  que  dit  le  Sage,  (luali$  e#(  rectnr  eiê^ati», 
taie»  et  inhtdntatitei  irt  ta.  " 

\xs  Jésuites  laissèrent  la  femme  dans  la  condition  oà 
Dieu  l'a  placée.  Ils  n'encouragèrent  SfHi  active  irapul- 
i^oû  que  pour  dcs  œuvres  de  cbaiité  :  ils  l'appelèrent 
seuleAiebt  à  secourir  l'indigence  el  à  consoler  ceux  qui 
souffraient.  Oomme  les  Jansénistes,  (Is  n'eurent  jamais 
tlié  femtties  formant  un  cénacle  autour  d'eux.  Ce  n'est 
pas  sons  leur  ^de  qne  l'on  voit  la  duchesse  de  LongUe- 
ViMe,  (a  princesse  de  Cortti ,  mademota«1le  de  Vertus ,  les 
Mères  Angélique  «t  Agnès  Arnauld  venir  abriter  leur 
coquetterie  bu  leur  pudeur  sédHieusei  Ib  n'ont  pas, 
comme  les  philosophes  du  dix-huîtiètne  sièi^ ,  des 
égéMM  tonjOUI^  prêUes  à  chanter  leurs  louanges;  les  an 
IMfBirtviesL'Ëbpinasse,  lesSnnt-Jnlieu,  l^s  tnai'échale 
de  Liixenibouh(i;  et  les  Oëo(¥tSn  ne  tieiinent  point  biîlrean 
#esppk  en  leur  bobbeur.  Le«  JésiritM  ont  vu  le  mondé 
tel  qu'il  était.  Ils  se  sbnt  adressés  aux  bomiMes;  et,  sans 
reculer  devant  Viaterve'ntion  de  là  femme,  ils  ne  lui  ont 
Iflfûeé  que  le  rôle  auquel  Dieu  i«  destine.  Ils  semblent 
toïs  «e  centVwmer  au  préfrepte  de  saint  FrançOis-Xavier, 
dont  le-Mre  Bourdalone  a  m  bien  commenté  la  pensée 
en  face  de  madame  de  Maintewoii.  La  femnle,  devenant 
lé  nerf  et  la  vie  intérieure  ê^  OatboliciMne  ^  est  tout  4 
UfA  4'iovention  moderne.  I^es  Jésuites  avaiest  d'auti-es 
noyefM  d'acdon ,  et  le  taiileau  qiifE  notls  venons  de 
tracer  le  prouve  d'une  fla^^i«^«  w«»|UMtabJe.  Kà»)- 
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moins  do  fond  de  ce  lableail  se  détachent  eiicure  i]ufll- 
qoesomhres;  delempsi  autiv,  mérite  sous  f<ouisX(V,  il 
s'élève  des  orefjee  contre  la  Société  de  JéMâ.  lui  ce 
sont  les  ^nectitttes  d'Antoine  Blache,  là  i'Hiitoin  da  ta 
Compagnie  par  le  Pèi-e  Jouvency,  que  te  t^arietncrrt  supt 
prime.  ' 

filache  esi  un  de  ces  hommes  qui  vivent  de  complota 
et  dont  l'imagination  toujours  en  travaif  découvre  par- 
tout des  crimes  ou  des  empoisonnements.  Gé  Dauphi- 
nois, docteur  en  théologie,  s'est  donné  minsion  de  v«illel> 
sur  la  vie  du  Roj  :  dans  ses  rêves  ou  dans  ses  calculs, 
il  voit  liouis  Xl-V  et  sa  famille  eotonrés  d'invisibles  as" 
sasstns.  Il  ^'épuise  à  préciser,  à  coordonner  les  détails 
de  leurs  attentats  imaginaires.  Il  devait  sa  premièt>e 
haine  à  l'Évéqne  de  son  diocè&e  :  le  €31*^001  Lccatnui 
en  recueilfit  lès  friiils,  mais  les  disciples  de  l'Institut  en 
eurent  la  plénitude.  Blache  ftntt  par  se  persuader  qnc 
le  Cardinal  de  GwnoWe,  de  concertavec  les  Jésuites, 
'  dont  il  était  IVuita^ontste,  avait  été  la  cause  détc^nnnantti 
de  la  guerre  de  16H8,  guerre  qne  lui  seul  aumt  pu  em^ 
pécher.  Oe  '699  à,i709  on  laissa  cet  insensé,  peut-être 
de  bonne  foi ,  se  dévouer  chaque  jour  en  faviHir  de  Iji 
Monarchie  et  de  la  Aeligîon,  lantàt  parla  cfHomnie, 
tantM  par  les  pjus  étrangw  projets.  Tenace,  comfve  tons 
les  hommes  à  idée  fixe,  et  portant  ses  déceptions  aii 
compte  d««  ennemis  qu'il  se  'créait,  on  Ife  vit  sauver  ré- 
gnKèrementM  FranccJen  multipliant  «caaflaqnes  contre 
la  Société  de  Jésus.  Les  objets  de  ses  terreurs ,  Harlay, 
archevêque  de  Pari^ ,  ticcamus ,  le  Père  Lachaise ,  d'^s- 
sérac  et  le  OarAnal  de  Aetz ,  étaient  ietetoAi»  dan*  im 
Utviiiff;  i»m  Ï^PfJré  4^  ^é»u»*uryiyait  :  jcp  fntfidi)ff^fi 
qu'il  )readit  l'exjécuteu;-  de  ses  complots.  Slache  avad^ 
conquis  «we  pia«e  à  CWealpa  :  eo  «709^  «■  1«  <»•'■ 
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ferma  à  la  Bastille,  où  il  mourul  le  29  janvier  I7l4> 
La  folie  peut  quelquefois  deveuir  l'auxiliaire  des  ven- 
geances. ËD  1768  le  Parlement  évoqua  toutes  les  pré- 
ventions, toutes  les  fables  de  l'abbé  Blatbe;  il  prit 
plaisir  à  confondre  dans  la  même  iniquité  la  mémoire 
de  Louis  XIV  et  les  Jésuites,  alors  proscrits  de  France*. 

De  semblables  mensonges  sont,  dans  des  jours  de 
colère,  jetés  en  pâture  au  peuple,  qui,  selon  Sbaftesbqry, 
n'ajoute  foi  qu'au  merveilleux  de  l'absui'de;  ils  ne  lui 
furent  point  épai^nés.  Mais  vers  la  mémo  époque  l'ou- 
vrage de  Jouvency  raviva  les  vieilles  querelles  entre  le 
Parlement  et  la  Société  de  saint  Ignace.  C'était  la  con- 
tinuation du  travail  entrepris  par  Orlandinî  etSaccbini 
sur  les  annales  de  l'Institut.  Jouvency  oublia  que  la  . 
partie  historique  échue  à  ses  labeurs  offrait  de  graves 
difficultés.  Elle  embrassait  la  Ligue ,  l'expulsion  des  Jé- 
suites après  l'attentat  de  0iâtel  et  les  injustices  parlemen- 
taires dont  la  Société  fut  alors  la  victinu.  Le  Père  avait 
été  Ultraraontain  dans  ses  récits  :  le  24  mars  1713  la 
cour  judiciaire  usa  de  son  droit  en  supprimant  le  livre; 
mais,  non  contente  de  cet  arrêt,  elle  allait  pousser  l'af- 
faire plus  loin ,  quand  les  Jésuites  remirent  à  Louis  XIV 
une  déclaration  "  après  laquelle,  dit  Joly  de  Fleury  dans 
son  réquisitoire,  le  Roi  les  a  jugés  plus  dignes  que  jamais 
de  la  protection  dont  il  les  honore.  « 

L'évocation  de  l'Ultramontanisme  était  regardée  par 
Louis  XIV  lui-même  comme  un  hors-d'œuvre.  L'Église 


■  Ln  Jéiuilei  oot  clterch^  i  faire  périr  Lau»  XIV;  ici  6ii  le  (Irimc  que  BUchc 
dfTcloppa  diirinl  loulc  la  vie,  r(  n^anmaiDt  ctt  hommi  racanle  dant  K>  Mémùirei 
•  qu'il  «aoHilU  ln>ii  pritm  da  noTicBi  d«  Jéwiicv  ■«  f*n  GaiUoti,  h  Bèrt  Sbîiw* 


Ht  léjijréincDi,  cl  «BOi  l'aire  coDcprtët, 
mpli»,  lui  ditani  que  It  cooneil  qu'ili  lui  daoïuient  ëuii  coaror 
leu,  (|ui  ne  pcrmel  cei  grands  iv^nemenli,  teli  que  celui  do 
tMj4,  qne  p*ar  da  (nadi  deneiM  que  «  frtniitme  csahaitm 
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gallicane  et  la  Catholicité  avaient  snr  les  bras  des  en- 
nenûs  plus  dangereux  que  les  théoriciens  discutant  sur 
l'origine  des  pouvoirs;  Le  Roi  de  France  craignait  peu 
l«s  doctrines  d'au  delà  des  monts,  mais  il  redoutait  à 
bon  droit  le  Jansénisme ,  dont  sa  vieillesse  suivait  avec 
inqniétnde  là  tendance  etles  progrès.  Il  avait  pensé  que  le 
Cardinal  de  Noailtes  serait  fidèle  aux  promesses  données 
à  l'Évêque  d'Âgen ,  et  qu'après  le  jugement  pontifical 
sollicité  par  lui  ce  Prince  de  l'Église  se  soumettrait, 
aioM  qu'il  s'y  était  engagé  par  une  lettre  dans  laquelle 
on  lit  :  «  Ntm ,  je  n'ai  pas  balancé  de  dire  à  tous  ceux 
qui  ont  voulu  l'entendre  qu'on  ne  me  verrait  jamais  ni 
mettre  ni  souffrir  la  division  dans  l'Église  pour  un  livre 
dont  h  Religion  peut  se  passer.  Si  notre  Saint-Père  le 
Pape  jugeait  à  propos  de  censurer  celui-ci' dans  les  for- 
mes, je  recevrais  sa  constitution  et  sa  censure  avec  toat 
le  respect  possible,  et  je  serais  le  premier  à  donner 
l'exemple  d'une  parfaite  soumission  d'esprit  et  de  cœur.  ■> 

Quesnet ,  dans  une  apologie  de  ses  sentiments , 
avait ,  en  1 7 1 3 ,  fait  une  déclaration  équivalente  :  «  Je 
soumets  très-volontiers,  écrivait-il,  et  mes  Réfleœùmg 
sur  le  Nouveau  Testament  et  toutes  les  explications  que 
j'y  ai  apportées  au  jugement  de  la  sainte  Église  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  dont  je  serai  jusqu'au  . 
dernier  soupir  un  fils  trè»«oumi8  et  très-obéissant,  n 

\a  sentence  était  encore  en  délibération,  le  Cardinal 
et  l'Hérésiarque  adhéraient  à  ses  futurs  effets,  ils  juraient 
<^>éis8Bnce  avant  la  promulgation  de  la  loi.  A  peine  la 
loi  fut-elle  publiée  qu'ils  résistèrent  chacun  dans  la 
mesure  de  ses  forces.  Noailles  tergiversa,  il  cacha  les 
misères  de  sa  vanité  sons  des  subterfuges  aussi  pleins 
d'inconséquence  que  d'orgueilleuse  faiblesse.  Quesnel 
alla  plus  directement  à  son  but.  La  Constitution  du 
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8  septembre  l'itiiproavail  au  nom  de  VKfiUse  univeC- 
verseMe.  U  osa  seu4  se  donner  rqîson  contre  ta  CattKrli- 
cité,  et  }f  fits  très  soumis  se  trnri^rma  en  rebelle,  il 
proclama  a  que  la  butle  renvers:iît  ]a  Foi  de  fond  en 
comble,  qu'elle  lirappnit  d'un  seul  coup  cent  une  v^ités, 
et  que  l'acciepter,  ice  serait  réaliser  )a  prophétie  de  Oet- 
nteJ  lorsqu'il  dk  qu'une  partie  des  'forts  est  tombée 
comme  les  étoiles  ^u  ciel.  »  ia  marche  adoptée  par  les 
Jansénistes  était  ceUe  que  suit  toujoui'S  le  cœuf  humain 
daiM  ^  aberrations.  I^uts  %W  v-'avait  pas  osé  cvotre  à 
toat  de  mauvaiee  foi,  que  Féneloa  et  le  Père  Letellier 
entrevoyaient  à  travers  ces  protestations  exagérées  de 
i:lévoucment  se  biifant  devant  un  mécompte  de  l'amouo- 
propre  on  un  cidcul  de  parti.  L'éclat  des^c»,  Ici  iUn^ 
aioiie  de  la  gloire ,  les  prospérités  de  la  France  chaotfes 
par  ses  grands  hommes,  tout  cela  avait  disparu  pour 
faire  plac«  i  des  deuils  de  famille  et  à  des  calamités  ns- 
tioeoles.  I.ouis  était  toujours  le  Hoi;  n^ais  on  suppntait 
les  jours  qui  lui  restaient.  Dans  cette*  lente  agonie  du 
plus  long  et  dn  plus  grand  règne  de  la  monarchie  fran- 
çaise, chacun  s'arrangeuit  une  place  Â  sa  convenance 
au  soieil  naissant  de  la  Régence. 

fies  pouvoirs  publics  s'affeiesatent,  et  le  Pa^emenf , 
léduit  pendant  soixante  années  au  drott  de  distribuer  la 
justice,  prévoyait  enfin  que  son  intervention  allait  de- 
venir indispenii^ds  ;  il  eoinmençaU  à  la  fairn  wnCîr,  f ^e 
Jsnséoisine  avait  dans  ses  raags  des  néophytes  pleins 
d'aidesr.  Afin  d'entretenir  ^  e«péi^«ceB  «c  les  troHblfu-, 
il  lauait  coatre  la  BuUe,  il  employait  u^us  les  Ifaux- 
fayants  pour  l'anaifa^ev,  tovtes  Les  oaloraoîes  ponr  \» 
rendre  méprisable.  Oe  n'était  pas  l'Kglise  qui  partait 
dans  cet  acte  solennel ,  mais  bien  ies  passions  des  Jé- 
snites.  Le  Fape  avait  enla  main  forcée,  le  Roi  g«ni|is»alt 
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SDitf  mtc  coalraiitle  marale ,  ^  ]«■  Évéques  français  se 
-  [uétaieal,  en  «outUmiis  serviie*.  au  dmpotbme  de  l^e- 
ictliev.  £jpai)le«  «t  Im  quelques  Primats  réousanu  comne 
lui  deiniMdaiGnt  ides  expiicalisos.  1^  Boi  voulut  couper 
court  à  se»  iotcrBÙnables  débals  par  la  tjsone  d'un  lit  de 
juMina  qui  p^-écÀiei^  l'ouvertiuv  d'un  synode  national. 
Sur  fifit  eativfiiteat  la  président  da  Majaoas,  médiateur 
entre  lelL^rdinal  de  Noailles  et  l'^iscopat  de  France, 
dla  trouver  le  Père  LetcUier  aËn  de  lui  exposer  «es 
vues.  L'abbé  Dorsanne ,  dans  son  journal  ',  raconte  cette 
enlfevue;  le  rAcit  du  Jaoaéuisle  met  parfaûement  en 
saiUâa  le  caraefbèK  du  Jiisuite. 

JjetcUier,  dit-^l,  nefusa  d^  rien  entendre,  par  la 
railoa  que  c'était  uns  aftaire  dont  il  n'avait  pat  A  se 
BiHer.  ^nlin ,  p«r  déférenee  pour  ce  magistrat ,  U  coa* 
sentit  i  en  eoleadre  perler  bistoriqueuieat  cf:  par  ma- 
mire  de  cotty^rsatioa.  I^  pnésideat  propos*  deux  sspë- 
daenla  :  le  prasiiar,  que  le  Pape  donnât  des  explications 
i  la  jMÉle;  le  êecood,  qu'on  pemût  aux  Ëvêqun  d'en 
donner  ivlatimemeut  a  recccptalion.  I^  Jésuite  paraissais 
uppoaé  à  lotu  dea\  :  Maisons  proposa  Le  lûoncile  national 
ayne  #ea  iaGaavéuicnts,  Ces  iaconvét)ieots  n'effrayèrent 
pbiot  le  P.  LeteUier.  «Alors,  ajoirte  Uortanne,  M.  de 
iSâteâuu^a»  fp^aat  rien  sur  ee  Pè«,  lui  fit  vosr  que  ea 
Sonété  joniMt  gras  jeu  dans  tout  ceci ,  qu'il  pouveit  être 
un  Mnps  qu'elle  n'atiroit  pas  ta  protectàon  qu'«Ue  avoit 
BGtojillemeal: ;  que,  cft  Ismps  amraat,  tout  étoit  à 
craindre  pear  eux.  Le  Pêne  demeuxia  éexate  à  b  vue  da 
r«rég«^  et  Jù  que  i^asieurs  U' ei^tre  eax  alloient  tàtircàiB» 
la  mavt  len  à^^Leterre  et  dans  d'autres  pays ,  qu'ils  de- 
voient  are  p^èfs  à  «ml&ir  daaele  li^  de  leur  naissance 
ù  c'AnHi  ^'ondne  ^  Die«.  >> 

'  fimmal  dsl'aliM  DnrHniic,  1. 1,  p.  113. 
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Ije  Jésuite  pressent  la  fin  pi-ocbaîne  do- Roi.  On  le 
sollicite,  au  oom  des  intérêts  de  sa  Compagnie,  d'ac- 
corder une  ombre  de  satisfaction  à  un  parti  qui  va  do- 
miner, et  le  Jésuite,  qui  croit  être  dans  la  limite  de  ses 
devoirs,  se  résigne  d'avance  à  Texil  ou  à  la  mort.  C'est 
la  condition  de  ses  frères,  il  la  subira~ comme' eux.  IjA 
("  septembre  1715  Louis  XIV  expire  entre  les  bras  de 
Letellier  :  le  lendemain  les  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  sont  en  butte  à  des  attaques  que  la  plus  légère 
concession  aurait  étouffées. 

'  Une  nouvelle  ères'ouvrait  pour  le  Royaume  Très-Cbré- 
tien.  Sous  le  règne  qui  finissait  la  volupté  elle-même 
avait  eu  sa  décence,  les  passions  les  plus  coupables  s'é- 
taient cachées  sous  un  voile  majestueux.  L'espri{  se 
substituait  au  génie;  déjà  l'on  s'essayait  à  l'oi^ie  et  à 
l'impiété  pour  faire  sa  cour  au  Régent.  Prince  dont  la 
dissolution  précoce  ne  s'éleva  jamais  jusqu'au  crime, 
H  il  était,  dit  Saint-Simon,  son  confident  et  son  ami,  in— 
capable  de  suite  dans  rien,  avait  une  sorte  d'insensilnlité 
pour  tout,  se  flattait  de  savoir  tromper  tout  le  monde, 
se  défiait  aussi  de  tout  le  monde.  »  Philippe  d'Orléaos 
se  croyait  vicieux  par  nature ,  et  la  réaction  commença 
le  jour  même  où  T^oais  XIV  rendit  le  dernier  soupir.  Par 
son  testament  il  avait  réglé  l'administration  des  pouvoirs, 
organisé  leur  mode  d'action;  mais  ces  demièros  volontés 
d'un  mourant  ne  furent  pas  respectées.  I^e  Parlement 
se  mit  à  la  disposition  de  Philippe  d'Orléans;  il  annula 
toutes  les  mesures  qui  lui  étaient  désagréables  ou  hos- 
tiles. Jjotm  X(V  avait  légué  son  cœur  à  la  Maison  Pro- 
fesse des  Jésuites  ;  ce  fut  la  seule  clause  qui  reçut  son 
entière  exécution ,  personne  ne  sachant  que  faire  de  ce 
grand  cœur,  qui  avait  tant  aimé  et  tant  glori6é  la 
France. 
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•  L'Europe  honorait  la  mémoire  àeljomi  XIV;  l'em- 
per«ir  d'AHemaffoe  annoDçatt  cette  perte  h  ses  ministres 
en  letir  disant  :  «  Mesiieurs,  le  Roi  est  mort  !  »  Les  Jan- 
sénistes oe  sureDt  pas  contenir  les  transports  de  leur 
joie  ;  ils  ameulèrent  la  populace  autour  du  cercneil  ;  ils 
firent  prodiguer  l'inaulte  aux  restes  mortels  qu'il  con- 
tenait. Louis  avait  ^uvemé  en  «'appuyant  snr  les  Jé- 
suites; Philippe  d'Orléans  chercha  ses  auxiliaires  parmi 
les  sectateurs  de  .lansénius.  Il  ci-ut  ainsi  rendre  son  au- 
torité plus  populaire  et  se  débarrasser  des  querelles 
tbéologiques.  Le  gag;e  de  l'accord  fut  la  nomination  du 
CiH'diDal  de  Koaillea  à  la  présidence  du  conseil  des  af~ 
foires  eoeléwiasdques  et  l'exil  du  Père  Iietellier.  Philippe- 
n'avait  pour  lui  ni  haine  ni  affection;  -mais  il  fallait  one 
victime  à  ses  alliés,  il  la  leur  laissa  déchirer.  Iietellier, 
relégué  à  Amiens,  les  inquiétait  encore  :  on  le-fit  par- 
tir pour  I^a  Flèche,  où  il  mourut  en  1719.  Cependant 
ce  netait  pas  à  une  proscription  individuelle  que  ten- 
daieot  lesiaclieux.  Il  importait  de  séduire  la  multitude 
el,  en  flattant  les  désordres  du  Régent,  d'arriver  à  la 
propagation  de  leurs  doctrines.  L'impulsion  fut  donnée 
par  la  calomnie.  Cette  calomnie  a  survécu  même  au 
Jansénisme  ;  elle  a  passé  dans  les  croyances  populaires; 
il  faut  donc  lu  juger  sur  pièces. 

Voltaire ,  qui  avait  reçu  de  première  main  le  dépôt 
de  ces  outrages  à  la  vérité ,  et  qui  se  servait  de  toutes 
les  armes  pour  anéantir  la  Foi  catholique ,  dit  ■  «  qu'en 
l'yiS  le  ministère  avait  peine  à  suffire  aux  lettres  de 
cachet  qui  envoyaient  en  prison  ou  en  exil  les  oppo- 
sants. Il  Puis,  afin  de  démontrer  sa  proposiiion,  il  ajoute: 
«  Les  esprits  étaient  surtout  révoltés  contre  le  .lésuite 
îjetellier Toutes  les  prisons  étaient  pleines  depuis 

'  Siirfe  *  Unis  Xty,  t.  in,  A.  ixitii,  p.  IM. 
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long-leiiJfMl  dé  citoyens  scctoés  ûà  iiamAiimtti:  «  GH~ 
goire  tient  le  même  Its^a^  i  a  Aprii  h  mort  de 
hosh  XIV,  monte  ee  Pt^l^t  e«>fiftitatfDRnri  ^^  le  Ré^ot 
vidil  léfi  pricDBs  d'État,  cpe  Lete)lier  avait  rmipiief 
des  ènBeaiù  db  It  bnUe;  »  Ijsoretelte  ^il  pirit  loin  êeé 
éTénemeqts  ^ti«  VoUaïre  et  Oré^n.  Il  drn^atffë  len^ 
pétJit.  i-  Le  hé^mt ,  ^aconte-tril  V  eoRÎRiença  fmr  (nM 
sertir  des  prisons  les  raslèeiveax  JaBsénitteè  que  le 
Père  Letellirr  y  avait  eDiaaséS;  Leurs  parents  el  eeftd 
(ouïe  d'tmis  qu'on  troate  daM  as  parti  qui  tort  dd 
l'oppreSNOB  les  attendaient  A  la  porte  ée  la  &iqt)(le  Bt 
da  donjon  de  Viècemieia;  Le  R%em  ^st  Vatibn^aH  iê^ 
licatfl  et  potitl^ae  de  ne  lés  Ivndr*  à  la  Kberté  qos  det)À 
jours  aprèè  les  (unénrilles  de  Louis  XtVj  àBn  que  leur 
aspëèt  n'irritftt  point  les  ressentiments  d^^jà  tri^p  mnti- 
fflstés  du  peuple  contre  ce  Monarque.  » 

De  même  que  les  Probestaiiù  pour  la  SanM-finrtlié): 
lemy,  les  Jahsénistts  se  sent  àotmé  le  n^crcdo|[e  de  leurs 
martyrs,  ourbtstbtre  dflîeiftlle  des  persécotiom  endii- 
rëes  par  eux  avant  et  après  la  buMe  t/n^fertôw*.  Tout  ce 
cpi'ils  Soulfrirent,  tout  ce  qu'ils  tentèrent  en  fareur  de 
VAtufusUnia  et  de  Quesuel,  est  eXfMSé  avec  ce  luxe  de 
rotnutiettx  détails  que  les  eoQvictions  ardentes  peuvent 
seules  étaler.  Nous  avons  In  leur  Biéitrolagè  *y  ê*  H  eii 
résulte  que;  de  i;;o9  à  171S,  durant  tes  «Ix  annétsque 
Letellier  exerça  le  pouvoir;  il  y  eut  dèuil  lapsénistes  tmi 
à  la  Bastille,  lefiénédictin  Tlirfrry  de  Vtairaes  e1  le  Do- 
minicain ilntoine  d'Albizzi.  Le  prenierj  qui  en  était  sorti 
en  1710,  y  feott'a  en  i7<4;  tcsecdnd,  le  Savril   1715'. 

'  Hittoirt  dts  {■oaftssiun,  p.  379. 

'  Blsiolre.  dt  France  pendant  !e  ilix-iuitiime  Unie.  i.  i,  p.  119. 
>  Nécrologie  dtà  pLu  '.'«Nuiii  ^^rm^iitt  et  aw^Btiean  de  la  virile  ayi  diic^lt/Htm» 
tl  Jà-huilieme  litcles  3  ïol.  ia.l3  avec  miipKuiïDI. 

'   Noua  iionf  dit  qae  l«  HcnrdictJR  Ca(  banni  du  rajrsniM  par  It  ■(<(««■;  toa) 
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Dans  art  antre  oarrage  jdnséaMte  ',  le  chiffre  des  priton^ 
niera  ett  porté  à  six ,  qaaire  «nfrrmés  à.  la  Bastille  et 
denx  à  Vinccnaes  '.  Le  Nêorelo^  accepte  iircoiff  oomtae 
défeiiseara  célèbres  de  la  vérité  trois  préires  jaBséntstes 
«|uii  après  avoir  abandonné  Marseille,  farentj  en  171&, 
déctniverts  k  Paris  par  le  lietitenaRt  de  police  d'Argent 
sùrii  et  coijfiés  i  \»  ^rde  d'un  exempt;  un  préira  «le 
Tourtiay  ttyaot  la  cité  de  Lille  poor  prison^  cincf  reH* 
fjieux.qile  leurs  supérÎKBrs  firent  chan^r  de  ceuvènt 
od  qu'on  retint  aux  arrêts  dans  le  lenr  \  pnis  cjuatre  dee^ 
lei^rs  de  Sorbonne  et  deux  Feuillants  éloigtiés  de  Paria. 
Voilà  le  chiffre  que  six  années  de  terreur  prodaisi*- 

dèmni  «Juuirr  qiK  pli»  lard  \t  DMnînicain  fiil  eiftUtt  Se  iM  tkAti  ohuAw  huèrri* 
pb>. 

•  Pm.irJ  de  h  llbe-lcilr  lE^h,  ,/,■  F,v,nre  .f-iis  tacceplatioa  de  la  Conitimim, 

(E.Ht.  nau.) 

■  Sii  priianiiitrs  torlireni  ■  n  etfti  àt  U  B»(îH«  M  Je  Vînminn  tjlrit  M  iioA  Si 
Loi)i<  SIV;»*!!^»!!».!!»)»!!.  Vitriinetcid'ilbint,  J  aiaicm  «14  ciiftrar>  Mwt 
(c'PireUlcnicr;  lel  iiiialrc  (iitrci  l'y  Iroùidienl  avani  ion  «iili^r  ï  U  cour.  Le  nom 
deilaw  4*  m  <ap<ift  t  M  tonanvri.  I.'an  l'appahùt  d'ATMrfbcngi  m  l'acoulaii  d'à* 

MhlM^laiMe,  arocal  jinMhlé,  mhk  li  tatilBeeA  t7<A,paarpltM<drI«i  ^îfîcatei. 
Cet  (Mlaib,  rn>|>niDici  aux  archiva  intme  da  Janidaiiine,  qai  ■'•Hric*nci  paa  di> 


I*  n  de  la  plupart  dH  4cri*rfDi.  H«i(  JsiaoaÉoni  avec  Isi 
ihifFrci  cl  a*cc  Itt  faiii  il  l'ajipui  ;  cui,  u'oal  irace  iju'uD  lableau  de  baiaiiie,  ot^nf 
k  rkiiMre  ttn  fwffiitt  de  ^lîi  tUtaiOasM. 

Tfawt  «enont  de  vnir  1«  Uiéniit  de  Laui<  HV  envenda  «■}«•  nbel|e<  à  l'^ÎHf  ■ 
i  l'Ëlal.  Cetl.  •  il»  buii  R^jienl  le.  iiir,»i<.«rc>i(.  el,  pli»  oo  avance  vert  la  libeiid,  plut 
M  VipMVoil  que  ««•  tfoérMa  i(e  fuNal  que  ttea  jeux  d'tMaol  «■  ^tai|>*ntfUU  de» 
UKwreliloDl  la  Bi^valuliau  rriiiTainc  se  Si  ua  devoir.  Ce  n'en  poioi  av«  e  le  que  Mu> 
(labliHiFrii  nn  pardlffki  nolii  n'InIlicerDin  jania»  à  Loi>1(  HxV  Dne  paieitle  home; 
Bail  l'emiicreur  Nfpolrounil,  lui  auui,  qu«l<)utl  dé^JKt  aiec  l'ËgUM,  «t  diiat  l'e» 
paie  de  Iri'ii  Bn<,  de  IHIO  à  Iftl3.  vnfci  en  raccoui^i  le  lableiu  de  >e>  acle>. 

Pb  VH  iwiianier  t  Savoot  nà  Iteaiaisebleauj  teelrdiu*)  Pneu  dHiU  Inhertue 

Ilalie.  !«■  ejr^'naiii  0|>plinni ,  Oabrieili  èl  di  Pielroi  BauIo|,'ae,  évéque  de  Trojei  ; 
de  Bniglic,  <v«qiw  de  Gagd  ;  Blrt,  évoque  de  l'oumaj.  hireni  enhiiaét  k  VincrH^t 
avec  leg  abbrs  de  Créuorio,  le  I^re  Fonlana,  d'.^ilroi,  Perraiill,  Ouvivier,  Van  Hcdh 
M  Van  Alphen.  Qainiie  cariBMnx ,  pliuiean  prélat)  ranaini  ei  ph»  de  aoiiaMe-dti 
prélrei  fiiroii  eiiléi  arbliraireoicDl  dam  l'iaiériear  de  l'empire ,  et  placéi  loui  U 
tiirvei  Tance  deiprételi. 

Ce  <|uê  l'I'jnpBreiir  dei  FrwK'i'  f*i*Bi>  <■■■»  «■■  '«Ml  de  doniiiiUipn  le«f>MvlU, 
pnnrq™  Lou»  XIV  n'aurail-il  >»•  eu  le  droit  de  Pesiiyer  en  peiil,  .fin  d'#ïiier  iin 
adihme  el  1m  troôfaln  lUinl  leJaniéniime  rtmuifjii  le  royaume  ite  FrBiici>T 
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rent,  BU  témoigoage  même  des  po^écut^.  Nous  ne 
grosâssons  ni  n'atténuons  les  faits,  nous  les  présentons 
tels  qu'ils  apparaissent,  di^pouillés  de  cette  fantasmagorie 
que  l'on  arrange  pour  saisir  plus  vivement  l'esprit  dés 
masses.  Les  historiens  ont  souvent  joué  de  malbeur  avec 
la  Bastille;  à  travers  ses  épaisses  murailles,  ils  virent  des 
désespoirs  aussi  imaginaires  que  ces  captifs  dont  Vol- 
taire et  Gr^oire  remplissent  ses  cachots,  et  dont  Lacre- 
telle  suit  la  longue  procession  au  milieu  de  leurs  pa- 
rents on  de  leurs  amis.  Il  y  en  avait  deux  ou  six,  selon 
les  Jansénistes;  mais  le  nombre  s'arrête  là;  c'est  à  pen 
près  le  même  qui  s'y  trouvera  lorsque,  dans  un  de  ces 
jours  de  fol  enthousiasme  et  de  colère  inutile,  le  peuple 
de  Paris  croira  avoir  couru  quelque  danger  et  conquis 
une  gloire  éternelle  en  prenant  d'assaut  une  vieille  for- 
teresse qui  ne  se  défendait  pas. 

ijC  despotisme  de  Louis  XIV,  les  fanatiques  vengean- 
ces du  Jésuite  Letellier,  se  réduisent  à  dix-sept  person- 
nes embastillées,  exilées  ou  retenues  dans  leurs  maisons; 
la  liberté  que  Philippe  d'Orléans  regretta  bientôt  d'a- 
voir accordée  aux  Jansénistes  leur  réserva  plus  de  mar- 
tyrs pendant  un  an  que  I-elelUer  durant  les  six  qu'il  di- 
rigea la  conscience  du  Roi.  En  iy2i  seulement,  le  Né- 
crologe janséniste  compte  quarante-sept  des  siens  qui 
subirent  l'ostracisme  de  la  Régence  :  quatre  dans  les 
fers,  trente  en  exil,  et  les  autres  gardés  à  vue.  L'année 
1 722  est  moins  riche  en  victimes  :  elle  n'en  compte  ce- 
pendant pas  moins  de  trente-quatre.  Louis  XIV  et  le 
Père  Ijetellier  n'avaient  exclu  de  l'Université  que  quatre 
docteurs  jansénistes;  c'était  déjà  beaucoup  trop;  les  Jan- 
sénistes se  montrèrent  plus  exigeants.  Le  cardinal  de 
Noailles,  comme  proviseur  de  Sorbonne  et  défenseur  né 
des  droits  de  tous,  se  laissa  forcer  la  main;  d'un  seul  coup 
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on  en  proscrivit  viagt^deux,  parmi  lesquels  on  distÎD- 
gue  Honoré  Tournely,  le  plus  savant  théologieo  de  celte 
époque. 

C'est  par  ces  chiffres  officiels  qu'il  faut  juger  de  la 
persiîcutioii  des  uns  et  de  la  modération  des  autres.  Le 
Régent  ne  croyait  ni  à  la  religion  ni  à  la  vertu;  ses  con- 
fesseurs, les  Pères  de  La  Bourdonnaye  et  du  Trévoux , 
quoique  Jésuites,  étaient  au  Palais-Itoyal  pour  la  forme. 
Philippe  n'avait  foi  que  dans  ses  roués  et  dans  des  maî- 
tresses; la  partialité  des  historiens  l'amnistie  de  ses  sé- 
vérités contre  les  Jansénistes,  afin  de  pouvoir  accuser 
les  justices  de  Louis  XIV,  et  de  jeter  un  reproche  de 
plus  à  la  Compagnie  de  Jésus. 

La  Régence  fut  une  époque  d'abandon  et  de  folie , 
d'agiotage  et  de  prodigalité;  elle  ouvrit  le  dix-huitième 
siècle  par  le  scandale  de  la  pensée  et  par  le  cynisme 
des  mceurs  ;  elle  déshonora  la  France  en  la  mettant  à  la 
suite  de  l'Angleterre.  Ce  souvenir  de  honteuses  voluptés, 
de  marchés  infâmes  et  de  démoralisation  légale  domine 
tout  le  siècle;  il  le  ferme  sur  la  page  la  plus  sanglante 
des  annales  du  monde.  Pour  rattacher  les  joies  insensées 
de  la  Régence  à  l'échafaud  de  la  Révolution  française,  il 
se  trouve  encore  un  duc  d'Orléans,  mais  ce  dernier 
n'aura  en  partage  que  les  vices  de  son  aïeul.  Philippe 
tes  poussa  jusqu'à  un  excès  fabuleux;  néanmoins,  dans 
cette  déplorable  orgie  du  pouvoir,  il  ne  faut  ^as  ou- 
blier que  ce  prince,  doué  d'heureuses  qualités,  sut,  pour 
être  juste,  échapper  plus  d'une  fois  à  son  atmosphère 
de  dépravation. 

Au  milieu  du  vertige  qui  s'empara  de  toutes  les  tètes, 
et  qui  abrita  ses  insouciances  et  ses  plaisirs  sous  les 
complaisantes  austérités  du  Jansénisme,  les  Jésuites  se 
tinrent  à  l'écart;  îlscrurent  que  ces  transports  de  délirante 
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ivresse  n'auraient  qu'un lemps,  etquele  calme  ou  la  f^-' 
tigue  ramètierajeDt  le  Régeat  lui-même  aux  réalités  de  !a 
vie.  lies  Jansénistes  !e  laissaient  se  livrer  aux  emporte- 
ments de  ses  désirs  ef  ils  rparcbaiept  sans  détour  à  l'aUa- 
que  coq^re  la  Société  de  Jésns.  Ils  aspiraient  à  la  nuner, 
afin  de  se  trouver  les  directeurs  de  Téduçation  et  d'iq- 
culqiier  à  la  jeunesse  le  Tenin  de  leurs  sophismes.  Comnie 
le  parlemeiït,  l'Université  sortit  enfin  de  son  silepce; 
e)}e  songea  à  mettre  à  profit  le  désordre  q^i  régnait  dap* 
les  esprits  pour  solliciter  des  faveurs;  cesfaveiirs  étaient 
to|it  naturelle fnent  des  entraves  apportées  ^ux  niaîsoos 
de  la  Compagnie.  Le  Régent  prête  l'.oreille  à  ces  vœux  ; 
mais  quand  II  en  a  saisi  l'étendue  :  "  Pour  ce  qui  est  <]es 
collèges  de  .Tésuites,  je  veiix  que  rien  n'y  soit  changé,  » 
répond-jl.  pu  lui  propose  de  signer  un  décret  privant 
(}e  tous  les  grades  académiques  ceux  qui  feront  leurs 
études  sons  les  Pères  del'Institpt;  il  s'écrie:  "  Jamais, 
tant  que  je  gouvernerai  la  France,  je  ne  permettrai 
que  le  collège  de  mou  oncle  subisse  qne|quc  ch^f^ge- 
menf.  "  Peu  de  jours  après,  il  écrit  au  Père  du  Tré- 
voux, afin  de  rassurer  les  Jésuites  sur  ^es  inteptipns  et  de 
leur  reconffnaoder  le  jeune  chevalier  d'Orléans,  30D  fiis 
naturel,  qui  suivait  les  cours  de  Louis-le-Gran(j. 

On  n'avqit  pu  surprendre  la  bo|ine  foj  du  Régent, 
on  espéra  que  l'on  serait  plps  heureux  et»  Ipi  inspiranl 
des  inquiétudes  sur  le  pouvoir  dont  les  Fèfes  joujssaient 
auprès  ^e  l'armée,  Lemontey  raconte  ainsi  l'événement  '  : 
u  Dans  cette  crise  les  Jésuites  se  conduisirent  eu  bommes 
accoutumés  aux  orages.  Ils  dissimulèrent  i^veç  patience 
les  injures  de  dé(ai|  qu'ils  eurent  à  essuyer,  et  a|tencll- 
rentun  meilleur  sort  du  temps,  des  fautes  de  lei^rs  ad- 
versaires et  du  besoin  qu'une  régence   corrpi|^pue  qe 

■  BiiMin  dt  la  Bigencr,  par  Lrnonicy,  1. 1,  f.  \^. 
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manquerait  pas  d'avoir  de  leur  flexible  doctrine.  Gar- 
dant néaDraoins  la  prudence  pour  eux  leuls ,  Us  ue  laia- 
s^ent  pas  d'exciter,  en  secret  à  diverses  résolutions  la 
cour  de  Bome  et  les  Evêques  partisans  de  la  bulle. 
Mais  ce  t\vù  peint  admirablemeut  la  politique  vivace  de 
Ces  Religieux,  c'est  qu'ils  tentèrent  alors  une  entreprise 
si  hardie  et  si  profonde  qu'ils  n'avaient  osé  la  concevoir 
au  temps  de  leur  plus  haute  prospérité.  Ils  imaginèrent 
de  fonder  dans  les  villes  de  garnison  des  congrégations 
de  soldats,  et  les  Jésuites  auraient  eu  leur  armée,  si  le 
Gourerneoient  ne  se  fût  hâté  de  prévenir  ce  pieux  em- 
bauchage et  de  soustraire  la  discipline  militaire  à  une  si 
habile  corruption.  » 

L'accusation  de  congr^niser  l'armée  était  btaucoaff 
plul  nouvelle  que  le  fait  en  lui-même.  En  France,  de- 
puis Henri  II  jiuqu't)  Louis  XIV;  en  Europe,  depuis 
I S84  jusqu'à  1716,  les  Jésuites  vivaient  sous  la  tente  du 
soldat}  ils  se  trouvaient  avec  lui  sur  tous  les  champs  de 
bataille,  l'animant  dans  la  mêlée,  le  consolant  dans  la 
défaite,  lui  ouvrant  les  cienx  à  l'heure  de  la  mort,  et 
devenant  une  Providence  pour  les  blessés.  Ils  lui  appre- 
naient à  rester  fidèle  à  Dieu,  afin  d'être  plus  fidèle  à 
Wn  pays  et  à  son  Roi;  ils  avaient  formé  une  espèce  de 
littérature  militaire,  ils  y  retraçaient  les  devoirs  du 
soldat'.  Pans  les  steppes  de  la  Pologne,  dans  les. 
qtootagnes  de  la  Bohême,  dans  les  plaines  de  FlaiH- 
dfe  Qu  au  fond  des  placer  de  gnefre  de  Frapee,  il» 
av^i^nt  institué  des  cougr^tioBS  dont  le  Jansénisme 

■  L«  Pirei  EdmoDil  Auger,  Poimin,  Grafft,  Andnda,  Franpii-Anlome,  Henri 
Hareel,  Bcmbo,  de  BIbbc,  Tkamii  Siilli  oni  conipinA  pour  )c>  bontnm  ie  |;ucrTe  <trt 
oaTra(^>  où  li  çiéti  eu  miic  i  Uur  ponfe.  Lei  liirei  uuli  de  cet  litres  révèlent  l«ur 
Mt  c'eM  II  lÊattre  iTonnes,  It  Soldai  CMlien,  Il  Mirw'r  da  KtldaO,  le  Bon  Soldai, 
Ans  pour  les  soldais ,  le  AfmuMf  da  totilat  ckrAien ,  le  .Cuorûr  chrétien ,  le  Soldat 
jlorieui  et  1«  f nslmclinni  ^lOiir  Je  soldat  (luêliea.  Nom  ne  cilort  ici  que  lu  pria- 
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prenait  ombrage,  comme  si  elles  eussent  été  une  nou- 
veauté. Le  Régent,  dans  ses  campagnes,  avait  pu  remai^- 
quer,  comme  le  grand  Condë  et  Turenne,  que  la  piété 
du  soldat  devenait  un  aiguillon  pour  son  courage  et  pour 
son  obéissance;  mais,  croyant  avoir  encore  besoin  de 
ménager  la  réaction  janséniste,  il  renvoya  au  conseil 
l'affaire.  Dans  la  séance  du  1 9  juillet  1  y  1 6  ',  les  réunions 
de  militaires  présidées  par  un  Jésuite  sont  interdites.  Les 
Pà-es  obéirent  sur-le-cbamp,  et  toutes  leurs  congré- 
gations farent  dissoutes.  Ils  s'étaient  conformés  sans  au- 
cune résistance  aux  ordres  de  l'autorité;  tes  Jansénistes 
se  plaignirent  que  cette  déférence  cachait  un  pi^e  : 
ils  persuadèrent  au  ttégent  que  sa  volonté  était  éludée. 
lie  maréchal  de  Villars  se  trouvait  alors  à  la  tête  de 
l'administration  de  la  guerre.  Élève  des  Jésuites,  soldat 
et  général  d'armée,  il  avait  fait  partie  de  ces  pieuses 
assemblées.  Le  vainqueur  de  Denain  n'était  pas  bomme 
Â  déguiser  sa  pensée;  à  la  lecture  de  semblables  im- 
putations, sa  rude  franchise  ne  peut  se  contenir,  et 
il  s'écrie  :  «  Quels  sont  donc  les  téméraires  qui  osent 
avancer  une  imposture  si  palpable?  J'ai  entre  mes 
mains  les  réponses  des  officiers  généraux  et  des  gouver- 
neurs de  places  ;  tous  attestent  que  les  ordres  du  Roi 
sont  strictement  remplis.  »  Puis  tout  à  coup,  s'adressent 
à  ses  collègues  :  «  Pour  moi,  messieurs,  je  l'avoue,  tant 
que  j'ai  été  à  la  tête  des  armées;  je  n'ai  jamais  vu  de 
soldats  plus  actifs,  plus  prompts  à  exécuter  mes  ordres , 
plus  intrépides  que  ceux  qui  appartenaient  aux  congré- 
gations tant  accusées  aujourd'hui.  <> 

Le  20  novembre  1 7 1 5 ,  le  cardinal  de  Noailles,  afin  de 
donner  un  gage  de  ses  sentiments  modérés,  annule  en 
partie  l'interdit  porté  contre  les  Jésuites  de  son  diocèse; 

■  Fei/iilm  du  Conseil  de  gwiit  m>iu  h  Hf^tncù. 
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il  accorde  des  pouvoii's  à  douze  Pères,  au  nombre  des- 
quels oa  comptait  de  Ligntères,  du  Trévoux,  Gaillard, 
La  Rue,  Martineau  et  Touroemioe;  mai»  bientôt  de 
nouvelles  susceptibilités  de  juridiction ,  alimentées  et 
grossies  par  les  Jansénistes,  font  éclater  de  nouvelles  ri- 
gueurs. Ijc  Père  Louis  de  lot  Ferté,  fils  du  maréchal  de 
ce  nom,  était  le  parent  et  l'ami  d'enfance  deNoailles, 
TiS  Régent  a  choisi  ce  Jésuite  pour  prêcher  l'Avent  de 
1 7 1 6  à  la  cour,  qui  l'a  déjà  entendu  annoncer  la  parole 
de  Dieu  durant  le  dernier  carême.  No&illes  n'a  fait  au- 
cune opposition,  car  c'eût  été  empiéter  sur  la  préroga- 
tive du  cardinal  de  RohBn,graod-aum6nier  de  France; 
mais  il  pressent  que  les  amis  des  Jésuites,  que  les  Jésuites 
eux-mêmes  ne  se  résigneront  pas  toujours  à  ce  rAle 
passif  que  le  Jansénisme  veut  leur  imposer.  Sous  main , 
il  propose  à  Philippe  d'Orléans  de  prmdre  un  autre 
prédicateur;  le  Régent  s'y  refuse,  et  le  prince  de  Rohan, 
frère  du  grand-aumônier,  écrit,  le  3i  octobre,  au  Père 
de  La  Ferté,  qui  se  désiste  de  son  droit  et  ne  veut  pas 
être  la  cause  d'un  conflit  :  «  Le  duc  d'Orléans  m'a  or- 
donné de  vous  porter  l'ordre  de  venir  demain  prêcher 
devant  le  Roi,  et  un  ordre  répété  et  appuyé  devant  ma- 
dame la  duchesse  de  Ventadour;  en  telle  sorte  que  vos 
raisons  particulières  ne  peuvent  plus  tenir  contre  le  res- 
pect que  vous  devez  an  Roi  et  à  S.  A.  R.  »  Ta  Ferté  pa- 
raît, le  i*^  novembre  1716,  dans  la  chaire  des  Tuileries. 
Néanmoins,  le  jour  même,  il  supplie  le  Régent  de  le 
dispenser  de  cet  honneur;  il  lui  déduit  les  motifs  de  son 
refus:  le  prince  les  approuve.  Jje  cardinal  de  Noailles 
avait  été  vaincu  dans  la  lutte  engagée;  dix  jours  après, 
il  fulmine  l'interdît  contre  tous  les  Jésuites  de  Paris,  et 
nommément  contre  le  Père  de  La  Ferlé,  sans  doute 
plus  coupable  que  les  autres,  parce  qu'il  avait  obéi  aux. 
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ordres  du  prince.  iiC  scandale  faisait  les  aH'àiros  do  ian- 
séoistae;  on  conseille  à  la  vanité  froissée  ^e  Noailtes  de 
prendre  la  voie  la  plas  bmydntË.  I/iuterdii  est  signifié 
aux  Pères  par  no  huissier,  malgré  l'usage  de  l'Oflicialité  ; 
des  crieurs  publics  parcourent  la  ville  en  proclamant 
tians  les  rues  et  sur  les  places  la  sentence  at-cbiépi^- 
copale. 

Ces  procédés  durent  paraître  étranges  ;  les  Jansénistes 
se  perdaient  en  faisant  servir  le  pouvoir  à  des  ven^^ean- 
ees  inutiles,  et  les  excès  contre  la  Société  de  Jésus  de- 
vaient inévitablement  réagir  en  sa  faveur.  Le  joug  du 
Jansénisnie  commençait  à  paraître  bien  lonrd;  on  établit 
det  pointa  de  comparaison ,  la  balance  pencha  du  côté 
de  ceux  que  le  cardinal  de  Nosi)les  poursuivait  avec  tant 
de  rigueur.  Le  Récent  lui-même  ne  put  cacher  son  opi- 
nion ,  et  t  au  témoignage  de  Dorsaqqe  ',  «  l'acte  de  révo- 
cation dés  Jésuites  surprit,  et  6t  un  peti  de  peide  an 
i^  d'OHéans.  «  Cet  interdit  n'avait  pas  âealepient  pour 
but  la  satisfaction  de  quelques  haines;  un  profond  c-tlcn] 
politique  l'itlapirait  an  cardinal  de  Koaîltës,  qui  l'aeccmi- 
ptisftait  Sftns  y  participer,  sads  même  le  deviner.  La  secte 
avait  renversé  l'édi&ce  de»  Congr«gatiQDS  mitNairea  ;  elle 
i4Spira\t,  de  concert  avec  ses  adhérents  de  l'Université, 
à  s'emparer  de  l'éduc^tian,  afip  de  façonner  la  jennesse 
i(  leurs  idées  ou  à  leurs  rêves.  La  trame  était  arli^cieu- 
senent  ourdie;  on  provoquait  les  pères  de  fanlille  k 
retirer  leurs  enfants  de  ces  maisons  de  Jésuites,  sur  lesr 
quelles  pesait  l'anathème  ;  on  excitait  les  Prélats  à  suivre 
l'txemple  dti  cardinal  de  Noailles.  Son  frère,  l'évéquc 
de  Ghâlons;  Coislîu,  évéque  de  MetZ;  Colbert,  évèqttc 
<le  Montpellier,  ainsi  que  ceux  de  Verdun  et  de  Laon 
s'y  co^fonp^rent  ;  mais  la  presque  unanimité  de  l'épùtr 

'  Journal  (te  l'ifaba  Dotftnm,  l.'i,  p,  i88. 
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copat  dédaigna  db  se  pl'èter  k  ces  nietiées.  On  persécli- 
tsùt  les  Jéanites  dans  leur  enseignement  et  d&ns  lent'  foi. 
fj'll^lise  galHcatie,  qui  partageait  leui-s  sentiments,  les 
couvrit  de  ia  protection  ;  les  familles  elles-mêmes  s'fisso- 
ciëreDt  k  cette  i-ésistance  cathollqrie.  De  1716  à  172g, 
tes  Jésuites,  ne  pouvant  se  livrer  au  ministère  sacré ,  re- 
portèrent sur  l'étude  des  belles-lettres  le  temps  qu'ils 
consacmieot  aux  œuvres  de  la  prédication  et  de  la  di- 
rection. Dans  ces  quelques  années,  leurs  collèges  furent 
plus  floritsaots  qut  jamais.  Us  écl-ivaient  à  Rome  ',  en 
17  16  : 

«  Il  ne  nous  reste  donc  plus  que  de  former  à  la  science 
et  à  la  teftu  l'esprit  et  le  eœur  de  nos  enfants.  Toiis  les 
antres  ministères  que  nous  exercions  avec  ardeur  oHt 
cessé.  Nos  prédicateurs  né  font  plus  entendre  leurs  voix 
dans  les  temples  ni  dans  les  chapelles  partictdières  ;  les 
littpitaux  et  les  prison^  se  ferment  à  notre  zèle  ;  Dos  con- 
fessionnaux sont  déserts.  I^es  Congrégations  de  la  Vieqje 
u'enteDdent  plus  la  parole  sainte,  et  peu  à  peu  elles  se 
voient  abandotinées.  Souffrir,  prendre  padeOce,  nod» 
abstetiir  de  toute  plainte^  fléchir  le  ciel  par  nos  pHères. 
lire  ou  composer  de  bons  ouvrages  de  bttéralure  et  de 
piété,  montrer  aux  autres  la  voie  du  salul  par  des  dis- 
cours pHvés  ou  par  l'exemple  d'une  vie  sans  tache; 
voilà  tout  ce  qui  nous  est  permis,  voilà  la  seule  conso- 
lation qui  nous  reste,  et  que  personne  ne  peut  nous 
ravir.  » 

On  exploitait  les  puériles  colères  du  cardinal  de  Noaîl- 
les,  tes  Jansénistes  le  posaient  en  pacificateur  et  en 
tbwimatnrge.  Avec  celte  facilité  qu'ont  toujours  les  par* 
tia  pour  improviser  de  graiids  ciloyenft,  ils  faisaient  de 
ce  prince  de  l'Ëgliae  te  rempart  derrière  lequel  il  leur 
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était  permis  de  combattre  à  rombre  ;  ils  abusèrent  de  se« 
vertus  cofnme  de  sa  faiblesse:  puis,  maîtres  pendant 
douze  années  de  la  chaire  et  du  confessionnal,  ils  assis- 
tèrent,  pour  ainsi  dire,  les  bras  croisés,  à  la  débauche 
intellectuelle  dont  la  Régence  donna  le  signal.  Sans  doute, 
le»  Pères  de  la  Compagnie  n'auraient  point  arrêté  le  tor- 
rent qui  débordait;  il  ne  leur  eût  pas  été  possible  de 
calmer  cette  soif  de  voluptés  irritantes,  dont  étaient 
tourmentés  Philippe  d'Orléans,  la  duchesse  de  Berri , 
sa  fille,  et  les  favoris  du  Palais-Royal.  La  corruption  et  le 
scandale,  l'amour  effréné  de  l'argent  et  l'attrait  de  la 
nouveauté  dominaient  trop  les  hautes  classes  de  la  so- 
ciété, les  financiers  et  les  bourgeois  de  la  capitale,  pour 
qu'on  pût  réaliser  quelque  bien  au  milieu  des  dépra- 
vations d'une  partie  de  la  noblesse  française. 

IjCS  Jésuites  auraient  échoué  en  présence  de  ces  dés- 
ordres que,  par  une  inconcevable  aberration  d'esprit, 
on  éleva  jusqu'à  un  attentat  contre  l'honneur  national  ; 
mais  il  était  possible  d'empêcher  la  gangrène  de  s'éten- 
dre sur  les  classes  moyennes.  Le  peuple  ne  rougiitsait 
pas  encore  de  sa  vieille  probité;  il  ne  comprenait  rien 
au  honteux  agiotage  de  Law;  il  gardait  religieusement 
ses  mœurs  pures  et  sévères  :  on  pouvait  donc ,  même  par 
l'exemple  du  vice  officiel,  le  maintenir  dans  la  piété; 
il  manqua  de  guides  au  moment  où  l'ambition  et  le 
plaisir  allaient  étouffer  le  dernier  cri  de  sa  vertu. 

En  donnant  salisfaction  au  Jansénisme,  le  Régent 
avait  espéré  qu'il  se  débarrasserait  des  questions  reli- 
gieuses. Il  réduisait  les  Jésuites  au  silence,  afin  d'obtenir 
la  paix  de  leurs  ennemis;  ceux-ci  ne  se  contentèrent  pas 
d'un  triomphe  infructueux.  La  bulle  Unigenitta  flétrissait 
Quesnel  et  leur  doctrine;  une  imperceptible  minorité 
dans  l'épiscopat  s'opposait  à  son  acceptation;  ils  gran- 
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dirent  cette  minorité'.  Une  licence  dangereuse  pour  la 
morale  et  pour  la  vie  des  États  s'introduisait  dans  les 
mœurs  et  dans  les  écrits  ;  l'anarchie  régnait  sur  les  in- 
telligences, ils  essayèrent  de  la  faire  pénétrer  dans  les 
pouvoirs  publics.  Ils  trouvèrent  dans  le  Parlement  quel- 
ques magistrats  tout  disposés  à  se  déjuger  et  à  outrer 
tes  conséquences  de  la  Déclaration  du  Clergé  de  1682  ; 
ils  les  poussèrent  à  favoriser  les  évéques  appelants  de  la 
bulle  au  Pape  qui  l'avait  promulguée.  Dans  son  existence 
de  désordre ,  Philippe  d'Orléans  conservait  l'instinct  du 
gouvernement  ;  son  cœur  et  sa  tête  n'étaient  pas  toujours 
à  la  merci  d'un  caprice  ou  d'une  honte.  Il  entrevit  que 
les  Jansénistes  cherchaient  à  tuer  l'autorité,  afin  d'ame- 
ner des  déchirements  intérieurs;  de  ce  jour,  il  songea 
à  réparer  le  mal  que  son  incurie  avait  développé. 

'  Qaelqoet  hùIorieDi,  comme  Volltirc  tt  Ducloi,  ont  pr^lcndu  que  lu  CODititiitian 

religieux  et  hiiiarlquc.  Celle  Bulle  ,  adreai^e  k  toute  l'Égliie ,  a  éié  adoplée  et  reçue 
coomie  déciiion  dogmMÎipie  psr  la  Ciiholiciié,  par  l'ÉpiacopM  ei  par  loulet  le»  Uni- 
venitéi.  Elle  eil  àtchrét  règle  de  foi  par  plntieuri  ConcilDi,  el  uotammïDt  par  celnj 
<]ui  rut  tena  1,  Saim-JeBU-de-Lalraa  en  1735,  »n>  Benotl  XIII.  Il  n'y  eut  d'oppouDIi 
contre  elle  que  le  cardinal  de  Noaillea,  quatorie  dvéqnea  et  quinie  cenii,  d'autre»  di- 
sent deuiRiille  réFractaïrei,  pr^lroi,  reli^euxon  laïque!.  CelLc  i>ppo*iti«n  était  imper- 
ccptible.  mai»  elle  ini  bire  tant  de  bmii  qu'elle  lembla  parler  au  nom  de  taua.  Vol- 
taire M  cnit  donc  io  droit  rie  dire  a<ec  ta  vérKiié  ordinaire  (  SiicU  de  Lovi  XIF, 
I.  III,  ch.  axii'll)':  '  L'Église  de  France  reiU  divii^  en  deni  bclionl;  lel  acceptanU 
éiaimt  le»  cent  tv^ite*  qui  araienl  adhiri  «hu  Louit  XIV,  avec  le»  Jéiuite»  el  \tt 
Capucin».  Le>  récuianti  ëuieol  quinte  éiéquei  et  toute  la  aation,  • 

Di*  ce  lenipt-là,  la  Dation  jlait  eiploitée  par  1rs  laéconienis,  qui  se  l' adjugeaient. 
Voltaire  a  bit  ces  csku1>  »n.rdRc<ïon  ;  mai.  le  graud-vicaire  du  cardinal  de  Noaille», 
le  Jansëoisle  Dorssnne,  pubric  dam  ion  Journat  ime  curieuse  ststialique  de  ceite  una- 
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el  «nnlitiitionnairei,  Grenoble,  Beianfon,  Dijoo,  Douai,  etc.  ■  ■  Un  motif,  cootinoe 
Donanne,  qui  fiiiiaîl  encore  beaucoup  d'impression  sur  M.  de  Noaille»,  était  que  des 
èvfquei  déi  Ë<;liscs  éirangârei,  aiientift  à  ce  qui  te  passait  en  France...  on  n'eu  vujail 
aucun  qui  se  âiuchti  pour  s'unir  aui  *|^1aiiU.  ■ 

Les  èvfajuet  janiéniiie»  ne  iroutaieut  aucun  adli^rent,  aitmt  dans  lenti  diocèses; 
cela  o*anmoini  s'appelait  ta  nation. 


.vGiTiOglc 


Il  follatt  en  HHir  avec  t-ette  faclidtl  qni  s'ngltait  eH 
tout  âehs  et  qtil  ëdtretenâit  la  discoïde  ddlis  TÉglii^e  ;  tH 
se  flâttdtlt  Aé  la  sêflicr  dads  l'État.  Un  Jésuite  ^'ëtdit 
H^<^  à  gagner  la  conSance  du  Régent;  Il  sa  notiitilalt 
Pierte^Prançoiu  LaStau  :  né  à  Bordeadx  éa  i  683,  il  uni»; 
sait  à  un  esprit  fécond  en  saillies,  inépuisable  en  res- 
sources, un  jugement  solldé,  une  ambition  (jui  ne  se 
trafaissblt  pas  et  une  aménité,  qui  savait  plaire  â  tous.  Ijs 
Régent  eut  occasion  de  le  toir;  le  Père  liàfîtau  ëbtra  s!  . 
bien  daJis  ses  bonnes  grâces ,  que,  malgt-é  son  entotipagé,' 
I^itippe  d'Orléans  le  choisit  poar  négoctatebr  éecttt 
auprès  du  Salbt-^iége.  Lafitau  s'était  fait  attnër  àû  Ré- 
gent; il  s'Insinua  dans  la  faveur  de  Cléttient  SI;  il  sfcr*it 
ainsi  de  Ken  entre  les  deux  puissances  pour  accélérer  là 
chute  des  Jansébistes.  L^afilau  avait  les  veftuS  d'un  bO(i 
prêtre,  mais  il 's'aperçut  ou  on  lui  tit  entrevoir  qn'i) 
ne  possédait  pas  à  nn  égal  dogré  celles  qui  çonstltiient 
le  Jésuite.  Dès  l'année  1719,  il  fut  dégagé  des  vœux 
simples  qu'il  avait  prononcés ,  et  il  se  aé|)ara  de  la  Com- 
pagnie, dont  11  resta  l'ami  pendant  toute  sa  vie.  Cette 
retraite  lui  permettait  de  couiîr  la  carrière  des  bonneurs. 
Le  Pape  et  le  Régent  le  nommèl'ent  évéque  de  Sisteron 
quelques  mois  après,  en  1720.  Le  4  décembre  de  la 
même  année,  Philippe  contraignit  le  Parlement  à  enre- 
gistrer la  bulle  Unùfenitus;  la  cour  judiciaire  obéit;  alorq 
les  Jansénistes,  dont  le  plan  d'attaque  était  démasqué, 
ne  gardèrent  plus  de  meiture. 

I^  corruption  des  m<£tirs  avaii  engendré  la  prostitu- 
tioil  dans  l'histoire;  chacun  peignait  à  sa  guise  les 
hommes  et  les  caractères;  chacun  faisait  d'un  conte  de 
(■ùelle,  4'unè  calomnie  de  boudoir  ou  de  quelqties  mé- 
chancetés de  salon,  un  événement  que  recueillaient  mille 
plumes  satiriques;  ces  fables  devaient,  pluSitard,  servir 
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k  ttiyvApér  jilsqU'aux  ëcrivaibs  probes.  Led  Jansénistes 
établirent  de  grands  atelîeH  de  diffatiiatlon  ;  lis  déna- 
ttirètvdt  les  f^ ils  i  \\i  inventèrent  deé  adecdotès,  l'ali- 
ment qai  va  le  miedît  au  goût  et  k  l'esprit  français;  Ils 
se  hlireitt  à  fouiller  dans  la  vie  privée  des  rois- et  dans 
les  secrets  de  letirs  conseillers.  Rien  n'échappa  à  leilts 
sarcasmes,  et,  depuis  le  Souverdiu  Pontife  jusqu'au  der- 
nier des  confidents  de  Philippe,  tout  passa  au  crible  dfe 
ces  Imposteurs  anonymes  ^  dont  des  annalistes  phis  sé- 
rieux allaient  prendre  les  mehsotiges  «ous  l'éijide  de 
leur  talent.  L'autorité  de  leur  choix  avait,  en  acceptant 
la  Balle,  renversé  des  espérances  lorig-temps  caressées; 
dans  cette  conduite  pleine  dé  prévision  du  Régent,  ils 
virept  un  odieux  marché,  dont  Lafltau,Ténctn  et  Gd- 
macbe,  duqllteur  de  Rote  pour  la  France ,  furent  leâ  ed- 
tremeiteurs,  et  l'abbé  Dubois  le  mobile. 

En  un  temps  oû  l'esprit  de  parti  ne  laisse  debout 
aaoiia«  5loil* ,  aucune  venu ,  fet  où  les  honimes  les  plus 
estimés  dans  uh  camp  deviennent  nécessairement  pour 
les  autres  un  objet  de  répulsion  plus  on  moins  justifiée 
par  les  colères  politiques,  nous  croyons  qu'il  sera  beau- 
coup ^lus  facile  dé  faire  comprendl-e  notre  pensée.  Nous 
avons  vu  si  souvent  leâ  ministres,  1rs  généraux,  lés  ora- 
teurs, les  éfcrivajns  les  plus  illustres,  les  monarques  ëtlx- 
mêines  accnsés  pdr  leurs  adversaires,  souvent  même  par 
leur»  am}s,  de  tant  de  cHmes  impossibles,  de  tant  dé  inë- 
faits,  ifue  la  disgrâce,  l'exil,  la  mort  ou  lin  revirement 
d'opinion  condamnaient  à  un  précoce  oubli,  que  nous 
ne  dfevoas  pas  phis  ajouter  foi  aux  exagérations  de  l'eq- 
ibousiasBie  qu'aux  insultes  de  la  haine.  L'expéneoce  est 
venUe  ayec  le  temps,  et  aujourd'hui  il  faut  autre  chose 
que  des  bons  mots  ou  des  rotnans  riches  de  menijouges 
pour  juger  un  homme  qui  a  gouveruésoa  pays.  L'abbé 
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Guillauiue  Dubois  se  trouve  dans  ce  cas.  II  avait  été  le 
précepteur,  le  ministre  secret  ou  avoué  de  Philippe 
d'Orléans;  il  vivait  au  Palais-Royal;  il  était  ambitieux, 
adroit  courtisan,  se  (aisaut  un  marcbe-pied  de  la  volup- 
tueuse ùiciiiie  de  sou  maître,  flattant  ses  passions,  et  lui 
donnant  peut-être  l'exemple  de  l'immoralité.  Dans  cette 
atmosphère  de  roués  et  de  femmes  galantes,  Dubois, 
qui  n'avait  aucun  engagement  ecclésiastique,  a  pu  se 
laisser  entraîner  au  torrent  et  se  mêler  à  cette  existence 
de  débauches,  qui  rendit  célèbres  les  Broglie  et  les  Noce. 
(Test  un  compte  qu'il  a  débattu  avec  Dieu.  Il  avait 
plutôt  le  cynisme  du  vice  que  le  vice  lui-même;  mais, 
quand  la  fortune  l'eut  poussé  aux  honneurs,  cet  homme, 
qui  avait  vendu  son  pays  à  l'Angleterre,  et  qui  cepen- 
dant compta  au  nombre  de  ses  amis  Fénelon,  Ro- 
han,  Massillon,  Fonteaelle',  de  T<a  Tour,  le  Général 
des  Oratorieos,  et  d'Argenson,  sentit  la  nécessité  de 
donner  la  paix  à  la  France.  Une  pensée  d'égoïwne  ne 
fut  pas  étrangère  à  cette  résolution;  Dubois  pouvait 
prétendre  à  tout;  son  travail  suppléait  aux  langueurs  du 
R^ent;  ses  sarcasmes  réveillaient  dans  son  âme  le  désir 
qui  s'y  éteignait  sous  les  ennuis  de.  la  satiété.  Afin  de 
monter  au  trône  ministériel,  il  rêva  qu'il  devait  com- 
mencer par  se  faire  nommer  Archevêque  et  Prince  de 
l'Église  romaine.  Dans  l'espoir  de  ne  trouver  aucun  ob- 
stacle sur  sa  route,  il  résolut  de  mettre  à  l'épreuve  la 
gratitude  du  Saint-Siège  par  un  service  signalé.  11  força 


■  Fooienflle,  pirlanl  an  nom  de  l'Acadimic  franfai»,  diiili  an  rirdinal  Dnboîi, 
le  jour  Ae  la  rfccplïoD  ;  •  Voui  tdui  lonTCDCi  ijne  met  Ttcui  loiu  appelaiiDI  ici 
loil{-limp>  tnuu  que  vodi  pniiiei  y  apparier  tant  de  lilret  ;  penonne  ni  HTail  bîcbi 
que  nwi  que  lOot  j  euuiei  apporté  ceiii  que  noui  préfjreroni  loujoun  j  looi  le* 
aalm...  •  Le  dircclenr  de  l'Académie  ijoulsil  encore  :  •  Toui  lei  louTeraint  onl  cM- 
ccHira  à  irooi  hire  obtenir  la  pourpre.  Le  SaBierain  Pontife  n'a  enieodu  qa'noe  <lc- 
mande  de  toui  le!  ambaïudenn,  et  voui  aiei  peru  ua  prélat  de  Iou>  let  Éiau  €•- 
llialiqu»,  cl  un  miniiirc  de  lontei  lei  court.  > 
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le  Parlement  i  enregistrer  la  bulle  Vniyenilus ;  puis  il 
chargea  liafïtau  de  solliciter  à  Borne  la  ri^competise 
qu'il  s'était  promise.  Dubois,  présenté  pat-  le  Régent,  fut 
promu  à  l'archevêché  de  Cainbray.  La  mort  de  Clé- 
ment XI  ayant  ouvert  le  Conclave,  le  cardinal  Conli  fut 
élu  Pape  sons  le  nom  d'Innocent  XIII,  et,  en  revêtant 
Dubois  de  la  pourpre ,  il  céda  autant  aux  sollicitations 
de  Philippe  d'Orléans',  qu'au  besoin  de  paciBer  l'Ë- 
glise. 

Le  cardinalat  n'est  point  une  fonction  à  charge  d'â- 
mes, mais  une  dignité  accordée,  sur  la  prière  de 
quelques  monarques,  à  des  hommes  que  la  Cour  romaine 
ne  coimaît  pas,  et  qui,  jouissant  d'une  grande  autorité 
dans  leur  patrie,  peuvent,  en  bien  ou  en  mal,  influer  sur 
les  affaires  ecclésiastiques.  Dans  la  position  des  choses, 
le  sacrifice  d'un  chapeau  de  cardinal  exigé  par  le  Régent 
en  faveur  de  Dubois,  ne  fut  peut-être  pas  une  faute; 
mais  il  ne  fallait  pas  appeler  le  ministre  du  Palais-Royal 
aux  bonneurG  de  l'épiscopat,  L'épiscopat  entraine  à  sa 
suite  des  devoirs  de  conscience  incompatibles  avec  la 
vie  de  Dubois:  il  n'en  remplit  aucun;  c'est  ce  qu'il  put 
faire  de  mieux.  Son  élévation  au  rang  de  prince  de 
l'Église  lui  donnait  l'entrée  du  conseil;  elle  le  faisait 
marcher  de  pair  avec  la  plus  haute  noblesse  du  royaume. 
Dubois  devint  l'arbitre  de  la  France  ;  il  ne  gouverna  pas 
plus  mal  que  le  Régent. 

L'Évêque  de  Sisleron  ne  lui  avait  pas  été  inutile  dans 
ses  négociations  avec  Rome;  ce  Prélat,  qui  a  écrit  VHts- 
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totre  de  la  BuUe  Vnùfenit^,  dés)fait,  avec  tput  le  G)er|fé 
gallican ,  que  I'od  mît  n^  teripe  aiix  discprdes  religief^ses 
dont  le  Royaume  était  depuis  si  king-temps  le  théâtre. 
La  peste  de  Marseille  venait,  en  1^20,  de  porter  l'épon- 
yante  dans  le  I^fidi  et  le  deuil  dans  toute  }a  Frappe.  I^s 
jésuites  étaient  tenus  à  l'écart;  f^aïs  à  IVfarseîlle,  udi; 
occasion  de  se  dévouer  s'offrait  à  leur  charité ,  ils  Iq 
saisirent.  Spr  les  pas  de  Beizunce,  Évêque  de  cettç  ville, 
et  leur  ancien  confrère  dans  l'Institut  de  saint  Ignace, 
ils  courent  où  le  danger  est  le  plus  i^nminent.  I^e  fléau 
tue  plus  de  mlllq  personnes  par  jour  ;  il  a  frappé  de  mort 
dix-huit  Jésuites  de  Marseille ,  même  le  Père  Clayde- 
François  MJUet  ',  qui  remplaça  les  magistrats  civils  en- 
levés à  leurs  fonctions  par  l'effroi  ou  par  la  mort,  pn 
seul  de  cette  résidence  survif  ;  c'est  un  vieillard  octogé^ 
naire,  Jcap-Pierre  Levert,  qni  a  plus  d'une  fois  hr^vé 
la  peste  aux  Missions  4'Égypte,  de  Pprse  et  de  ^yrie. 
pans  la  désolation  générale,  le  Père  f^evert  s'associe  apx 
hommes  dont  la  terreur  n'a  point  paralysé  le  courage. 
Il  est  avec  Beizunce  qu  chevet  des  malades  ;  avec  Estelle 
et  Moustier,  les  échevins  de  la  ville,  avec  Laideron  qu^ 
en  a  pris  le  commandement  et  le  chevalier  [fose,  i) 
veil|e  sur  tous  ces  gouffres  de  1^  mort }  il  marph^  à  cfntà 
de  Chicoineau,  de  Deydier  et  de  Verni,  tfois  médecins, 
dont  les  noms  sont  chers  à  l'humaaité.  II  pne  pouf  Jea 
mourants,  il  fortifie  le  peuple  ç^PP''^  pl^^  P^f  son 
exemple  que  par  ses  conseils,  ^e  gouvernement  p'ti  pris 
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aucRpe  précaution,  o'a  fait  passer  aiicun  secours;  la  fa- 
mine doone  I4  fnain  à  la  peste.  4  ces  nouvellf-s,  le  Sou- 
verain Ponjife  sent  qu'un  nouveau  lien  l'attachp  à  cettfl 
vil^e  si  catlio)ii|ue  dans  le  bonlieHr,  sj  pieuse  dans  le 
désespoir.  DeuK  navires,  charge  de  \i\és,  soqt  adreaaés 
à  Peizupçe ,  c'est  le  Pape  qui  les  epvoie;  l'Évéque  et  le 
iésuite  distribuent  4  chaque  famille  le  pain  du  Père 
commni).  Levert  avait  affronté  tous  les  périls;  une  grttitdu 
p^ns^  de  chariié  soutepail  l'énerfiie  du  vieillard;  qu^od 
le  fléau  eut  cessé  ses  raviiges,  le  l'ère,  dont  unç  pareille 
sufexcitation  a  dévoré  les  dernières  fpri^es,  expira  dans 
les  bi-as  de  Beizunce  en  bénissant  ce  peuple  qu  il  avait 
consolé. 

1^  dévouement  des  Jésuites  de  ftïarseille  6t  intpres- 
sioo  sur  le  Régent-  T/abbé  Fleury,  qui  avait  été  norppié 
çopfesseur  du  jeune  foi ,  désirait  se  retirer.  4gé  de  qua- 
•  ^re-ving(-douze  aqs,  il  se  regardait  co|nine  incap«t>|e 
f\e  diriger  les  premières  passions  de  IjOuis  XV  (pucli^nt 
à  sa  inajpri'^;  '^^  songea  à  lui  chercher  un  sqccesseur, 
Jjs  cardinal  de  Noailles  excluait  les  Fèfes  de  la  Conipa- 
Çpiejle  pardipal  Dubois,  son  antagoniste,  pp  présen'a 
un.  X  II  n'avait ,  selon  le  ténioigpage  de  Ducios  ',  aucpne 
obligation  de  son  chapeau  a^x  .Tésuites.  «  iyiais.NoailIes 
leur  était  hostile;  ce  fut  un  motif  pour  Dubois  de  )es 
mettre  en  avant;  le  Père  Taschereau  ({e  Lignières,  di- 
recteur de  la  duchesse  d'Orléans,  mère  de  Philippe,  fut 
nommé  en  1 722.  Ils  avaient  attendu  patjepiment  le  pou- 
voir;  jç  pouvoir  leur  revenait  par  la  nécessité  même  des 
choses  :  le  Régent,  fatigué  de  scandales,  épfouyait  ^e 
besoin  de  rendre  aux  Catholiques  la  paix  compromise 
par  tanf.  de  fatales  concessions. 

Bertfand-Çlaude  de  Lignières  avait  plus  de  sifgesse 

'  H^iamifti  àt  Diidai,  1. 1,  p ,  «73. 
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dans  le  caractère  que  do  brillant  dans  l'esprit.  Sim- 
ple et  doux,  sans  ambition  et  sans  initiative,  c'était  un 
homme  inoffensîf,  et  dont  Tavénement  n'offusquait  au- 
cun parti.  Les  Jansénistes  ne  virent  en  lui  que  le  pré- 
curseur de  son  Ordre.  Noailles  l'avait  excepté  de  l'in- 
terdit général  fulminé  contre  tes  Jésuites  ;  mais ,  afin 
d'entraver  son  ministère  auprès  du  Boi,  le  Cardinal 
s'obstine  à  lui  refuser  l'approbation  de  l'Ordinaire.  Le 
Roi  peut  le  faire  autoriser  par  le  Papej  les  Jésuites  et 
le  Régent  crurent  qu'il  valait  mieux  ne  pas  user  de  ce 
privilège,  La  cour  fut  transférée  à  Versailles ,  et  Louis  XV 
se  vit  forcé  d'aller  se  confesser  à  Saint-Cyr,  qui  dépen- 
dait du  diocèse  de  Cbartres.  En  1723,  le  duc  de  Bour- 
bon ,  premier  ministre ,  ne  voulut  plus  exposer  la  majesté 
royale  à  ces  échappatoires;  il  déclara  que,  si  le  cardinal 
de  Noailles  n'accordait  pas  de  pouvoirs  au  Père  de  Li- 
gnières,  le  Jésuite  se  servirait  de  ceux  que ,  par  un  bref 
du  19  mai  1722,  le  Souverain  Pontife  lui  avait  adressés. 
r<es  Jansénistes  perdaient  chaque  jour  du  terrain;  le 
Cardinal  estima  que  son  opposition  serait  sans  effet,  i! 
se  décida  donc  à  subir  la  lo).  T^es  Jésuites  renti-èrent  à  la 
cour;  mais  les  orages  soulevés  contre  les  directeurs  de 
la  conscience  royale  avaient  causé  de  trop  vives  alarmes 
à  la  Société  pour  qu'elle  n'essayât  pas  d'en  détruire  la 
cause.  Elle  renonça  à  la  feuille  des  bénéfices,  et  elle 
stipula  que  le  confesseur,  renfermé  dans  ses  attributions, 
resterait  étranger  aux  affaires.  A  dater  de  ce  jour",  les 
Pères  de  Lignières,  Pérusseau  et  Desmarets  n'exercè- 
rent aucune  influence,  même  dans  les  questions  ecclé- 
siastiques. 

Sans  être  Janséniste,  le  cardinal  de  Noailles  avait  porté 
la  perturbation  au  sein  de  l'Église  par  son  éternelle  résis- 
tance. Â  peine  investi  de  l'autorité,  le  cardinal  de  Fleury 
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songe  à  réparer  tant  de  maux  ;  il  fait  condamner  et  dé- 
poser Soanen,  Ëvéque  de  Sénez,  vieillard  dont  les 
vertus  privées  étaient  presque  aussi  grandes  que  son 
opiniâtreté.  Ce  coup  de  force  intimide  rArcbevéque  de 
Paris;  il  se  résigne  à  l'obéissance,  et  adresse  au  Saint- 
Siège  sa  rétracLation  pure  et  simple.  Le  3o  avril  lySo, 
la  bulle  Unigenitia  fut  enregistrée  au  Parlement ,  ainsi 
que  toutes  celles  rendues  par  les  Papes  dans  l'affaire  du 
Jansénisme.  Noaillus,  quoique  animé  d'un  repentir  sin- 
cère, ne  consentit  jamais  à  lever  l'interdit  fulminé  par 
lui  contre  les  Jésuites.  II  laissa  ce  soin  à  Cbarles  de  Vin- 
timille,  qui  lui  succéda  sur  le  siège  de  Paris  en  1729. 
lie  Jausénisnie  alors  s'abîma  sous  le  ridicule,  il  devint 
convulâionnaire  au  tombeau  du  diacre  Paris,  tandis  que 
les  Jésuites,  marchant  toujours  dans  la  même  route, 
et  poursuivant  leur  apostolat  par  l'éducation ,  se  trou- 
vaient sur  le  cLarap  de  bataille  de  Fontenoy  comme 
aumôniers  de  l'armée  française. 

I^a  politique  de  Louis  XEV  donnait  la  couronne  d'Es- 
pagne au  duc  d'Anjou,  son  petit-Bis.  Les  Jésuites  de  la 
Péninsule,  à  l'exception  de  quelques-uns ,  se  rangèrent 
sous  le  drapeau  du  monarque  qui,  pour  régner  sur  un 
pays  dévoué  à  l'Eglise,  n'avait  pas,  comme  son  compéti- 
teur, recours  aux  Anglicans  et  aux  sectaires  germaniques. 
L'Espagne  s'était  p^^ononcée  en  faveut  du  Prince  français; 
les  Jésuites  lui  restèrent  fidèles  dans  la  bonne  et  dans  la 
mauvaise  fortune  ;  ils  coururent  toutes  les  chances  de 
celte  longue  guerre  de  succession,  I^s  Anglais  de  lord 
Peterborougb  travaillaient  beauconp  moins  à  asseoir  sur 
le  trône  l'arcbiduc  Cbarles  d'Aulricbe,  qn'à  propager 
l'hérésie  chez  un  peuple  essentiellement  catholique.  A 
Barcelone  ainsi  que  dans  d'autres  villes,  ils  avaient 
établi  des  prêches  où  l'erreur  s'enseignait  à  l'abri  des 
IT.  32 
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liaïo\ine'lit^;  tes  iésûite's  coinbaHeni  avec  la  parote  ce 
pi-osélytïsmé  <\i\\  s'éteiii!  pàrloul.  iJa  t'râncè  el  t'Éspâghe 
tout  la  guerre  et  coii|ià  Je  canon,  eux  la  souu'enheht  à 
force  'd'élôfju'ence.  A  Oirone,  pendant  les  horreurs  du 
siège  de  cette  ville ,  ils  prodiguent  leurs  soins  aux  habi- 
tants'. "  Plusieurs  nioînes,  dit  le  marquis  de  Saint-Ï*!!!- 
ll):>pe*',  ahùndoitnèrent  la  cité;  mais  les-tésuites  assislè- 
rêiit  toujours  avec  une  merveineùse  charité  les  pauvres 
é)  leé  iVialades,  qui  étaient  eii  grand  nombre  dans  de  sî 
icruels  périls,  " 

Ce  n'est  poîiit  sur  de  pareils  faits  que  les  ann'alislps 
6nl  hàsé  leurs  récif»  du  règne  de  Philippe  V;  ils 
avaient  à  sU'ivre  lin  Père  de  la  Société  de  .lésus  dans  tes 
iiiVri^ues  d'iiiie  cour,  à  ëpier  ses  démarches,  à  grossir 
ses  ïaûïe's j  et ,  coiii'me  Michel  tielellier,  Guillaume 
Daùbelilon  est  sorti  tout  mutile  de  cette  lutlc  avec  l'his- 
fôire.  Dailbenlbri  était  choisi  par  Louis  XIV  pour  ac- 
compagner le  jeune  roi  en  Espagne.  Confesseui"  de  ce 
Ç>nnce,  dès  ses  talus  tendres  années,  le  Jésuite  lisait  eu 
son  âiiie  ;  mais,  dans  cette  épotjUe  féconde  en  cabales,  il 
6e  iroùvait  une  femme  (jùi ,  par  les  grâces  de  son  esprit 
ainbitieiix,  i^e  tarda  pas  à  prendre  sur  la  reine  Louise 
de  Savoie  Un  ascendant  dont  Louis  XlV  crut  avoir 
àujet  de  redouter  lés  conséquences.  Là  Princesse  des 
UrsiiiSjSOiis le  titre  de  camererà-major,  enlretenaït  chez 
la  Eeihe  des  préventions  contre  la  Frantie  ;  elle  dominait 
le  caractère  faible  et  indécis  de  Pbihppe  V;  elle  l'entraî- 
nait dans  des  projets  qui  auraient  conlpromis  l'avenir 
"des  deux  États.  Le  Père  Dauhcnton  s'y  opposa;  il  les 
fit  échouer,  îl  parvint  même  à  faire  renvoyer  en  France 
la  princesse  des  Ursins,  qui,  trop  sûre  de  son  crédit  sur 
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fjoiiisC  de  Bàvoic,  ne  sut  pas  déjouer  les  plans  du  .lé- 
^uîte.  Daubenton  l'avait  expulsée  de  Madrid  j  elle  y  r'en- 
l're  peu  d'années  après,  et,  à  son  tour,  elle  l'oblige 
à  «^liitler  l'Espayne.  Le  Père  Robinet  lui  siitcédà.  u  Ja- 
ttiais,  raconte  Duclos',  confesseur  tie  convint  mieux 
â  sa  place  et  n'y  fut  moins  attaché  que  le  Père  Bobilict. 
Plein  de  vertus  et  de  lumières,  pénétre  des  plus  saintes 
maximes,  zélé  Français,  également passloflné pour  l'hort- 
neur  de  l'Espagne,  sa  seconde  patrie,  ce  fut  lui  qui 
conseilla  au  Roi  de  réformer  ta  nonciature,  lorsque  le 
Pape  reconnut  l'archiduc  pour  roi  d'Espagne,  n 

En  agissant  de  la  sorte,  les  Jésuites  que  Philippe  V 
consulta  ,  Robinet ,  Ramirez  et  le  Dominicain  Blàâco,  ne 
Songèrent  point  à  être  hostiles  à  Id  Chaire  apostolique. 
liC»  souverains  avaient  obtenu  d'ériger  ce  tribunal 
dn  Nonce  pour  favoriser  les  Espagnol»  dans  leurs  re- 
lations avec  la  cour  de  Rome.  Quelques  abus  s'étaienl 
introduits  dans  cette  administration.  Le  Pape  se  décla- 
rait l'ennemi  de  Pbilippe  V;  les  Jésuite^,- sans  trahit* 
l'obéissance  spirituelle  due  au  si^e  pontifical ,  ne  con- 
sentirent cependant  pas  à  se  taire  sur  utte  démar- 
che tendant  à  renverser  du  trône  le  roi  que  l'Espagne 
acceptait.  I>e  Père  Robinet  était  l'enHemi  juré  des  abus  : 
il  s'efforçait  de  les  réprimer  avec  une  Vivacité  plus 
opiniâtre  que  réfléchie.  Mais  bientôt  il  se  vit  asSailll 
par  des  difBcultés  plus  grandes  que  celles  qu'c^lTralt 
le  gouvernement  ecclésiastique.  La  reïné  l-iouise  était 
morte  en  1712,  et  la  princesse  des  Utsîns,  SX  favo* 
rite ,  nourrissait  leSpérance  de  jouer  à  l'Escurial  le  rôle 
de  la  i^arqUise  de  Mainlenoh  à  Versailles.  A  force  d'art , 
elle  serait,  sans  aucun  doute,  parvenue  à  son  but,  lorsque 
le  Père  Robinet  se  jeta  à  la  traverse  de  sus  intrigues.  Il 

■  Mémoim  lecivls  di  Dnclos,  1. 1,  i>.  1 13. 
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savnit  qu'en  atlaquaot  de  Cront  Pliïlippe  V,  qu'en  le  sur- 
prenant en  face  de  toute  la  cour,  il  le  déterminerait  à 
se  prononcer  contre  une  pareille  alliance  :  il  résolut  de 
tout  risquer.  "Le  Roi,  aimant,  ainsi  s'exprime  Duclos', 
à  s'entretenir  des  nouvelles  de  France  avec  son  confes- 
seur, lui  demanda  un  jour  ce  qui  se  passait  à  Paris.  — 
Sire,  répondît  Kobinet,  on  y  dit  que  Votre  Majesté  va 
épouser  madame  des  Ui-sins.  —  Obi  pour  cela,  non,  dit 
le  Roi  sècbemeot ,  et  il  passa.  » 

T<e  Jésuite  connaissait  sou  pénitent.  Rien  ne  l'aurait 
fait  revenir  sur  une  parole  donnée  publiquement;  il 
l'engageait  au  delà  même  de  ses  prévisions.  La  princesse 
des  Ursins,  se  voyant  obligée  de  renoncer  à  l'idée  d'être 
reine,  voulut  au  moins  marier  Philippe  Vavec  une 
femme  dont  elle  disposerait  à  son  gré.  Albéroni  lui  per- 
suada de  choisir  Elisabeth  Faruèse.  En  1714  un  insul- 
tant exil  fut  la  récompense  de  ses  calculs.  Madame  des 
Ursins  avait  été  vaincue  par  l'ingénieuse  rudesse  d'un 
Jésuite,  elle  fut  trompée  par  l'astuce  d'Albéroni ,  elle 
succomba  sous  l'impérieuse  candeur  d'une  jeuue  fille. 
Cette  atmosphère  de  petites  trahisons,  d'imperceptibles 
complots,  n'allait  pas  au  caractère  décidé  du  Père  Ro- 
binet. H  Une  action  juste  et  raisonnable,- raconte  Du- 
clos*, causa  sa  disgrâce.  L'Archevêché  de  Tolède,  valant 
neuf  cent  mille  livres  de  rente,  était  vacant.  Le  Cardinal 
det  Judice  le  fit  demander  au  Roi  par  la  Reine.  Le 
Prince,  avant  de  se  déterminer,  voulut  consulter  son 
confesseur.  Celui-ci  fut  d'un  avis  tout  différent,  et  re- 
présenta que,  le  Cardinal  ayant  déjà  toute  la  fortune 
nécessaire  à  sa  dignité,  il  fallait  répartir  les  grâces,  dont 
la  masse  est  toujourj  inférieure  à  celle  des  demandes  et 

'  Mémoirts  jrrrels,  I.  I,  p.  lOI . 
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souvent  des  besoins.  Il  proposa  pour  Tolède  Valéro- 
Lera ,  Espagnol ,  préférable  h  un  étranger ,  et  dont  le 
choix  serait  applaudi  par  toute  la  nation.  Ce  Valero, 
étant  curé  de  campagne,  avait  rendu  les  plus  {grands  ser- 
vices à  Philippe  V  dans  les  temps  que  la  couronne  était 
encore  flottante  sur  sa  télé;  Le  Roi  lui  avait  donné  l'é- 
vêché  de  Badajoz.  Il  fut  évéque  comme  il  avait  été  t;uré , 
ne  voyant  dans  cette  dignité  que  des  devoirs  de  plus  à 
remplir,  et  ne  paraissant  jamais  à  la  cour.  "Robinet  fit 
sentir  au  Roi  que  les  Espagnols,  à  la  valeur,  à  l'amour, 
à  la  constance  desquels  il  devait  sa  couronne ,  se  croi- 
raient tous  récompensés  dans  la  personne  d'un  com- 
patriote tel  que  Valero,  et  que  c'était  enfin  répandre  sur 
les  pauvres  les  revenus  de  l'archevêché  de  Tolède  par 
les  mains  d'un  Prélat  qui  n'en  savait  pas  faire  un  autre- 
usage.  IjC  Roi  le  nomma  (mars  1 7 1 5). 

11  La  Reine  et  son  ministre  furent  outrés  de  la  vic- 
toire de  Robinet.  Les  suites  les  effrayèrent.  Ils  se  liguè- 
rent contre  une  vertu  si  dangereuse;  et,  à  force  de  sé- 
ductions et  d'intrigues,  ils  parvinrent  à  faire  éloigner  de 
la  cour  un  homme  qui  ne  demandait  qu'à  s'en  éloi- 
gner '. 

n  Robinet,  emportant  avec  lui  pour  tout  bien  l'estime 
et  les  regrets  de  l'Espagne,  se  retira  dans  la  maison  des 
Jésuites  de  Strasboui^,  où  il  vécut  et  mounit  tranquille 
après  avoir  plus  édifié  sa  Société  qu'il  ne  l'avait  servie.  " 
Au  moment  de  se  séparer  d'un  Jésuite  qui  ne  l'avait 
jamais  flatté,  Philippe  V  lui  demanda  un  dernier  conseil  : 
il  le  pria  d'indiquer  le  Père  de  l'Institut  entre  les  mains 
duquel  il  déposerait  le  fardeau  de  sa  conscience.  Ro- 
binet  "insinua,  selon  le  récit  du  marquis  de  Saint- 
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PbUippe*,  (\^Q  le  Pèfe  Dauben^on  serait  plus  agréah\e 

que  lui  aux  (espagnol!;,  (ïoiit  il  avait  déjà  mérité  V^^~ 

fime  :  »  siii<-]c-cbatn p  le  Rql  lui  écrivit  aiîn  de  bâter  saii 

retouf. 

Daubenton  était  Assistant  Ae  France  à  Rome,  où  )e 
Pape  Clément  Xï  l'boRorait  d'une  affection  particulière. 
L'enfiaDt  qu'il  avait  élevé,  le  roi  qu'il  avait  suivi  au  mi- 
lieu des  périls ,  l'appelait,  après  dix  ans  de  séparation  , 
pour  lui  rendre  sa  confiance.  Le  Jésuite  n'bésita  pas.  4 
peine  arrivé  à  \ladrid,  il  lui  fut  aisé  de  s'apercevoir  que 
sgt  présence  'allait  devenir  un  sujet  d'inquiétudes  pour 
le  ministre  dirigeant.  lia  tète  d'Albéroui  fermentait,  e^ 
ce  I(Lchelieq  italien  aspirait  à  dominer  l'Europe  ou  à  la 
bouleyerscr  pour  se  créer  une  grant|e  place  dans  l'his- 
loire.  \\  négociait  simu|t^D^'?.^<\t  avec  le  czar  Pierre  de 
Itussie,  avec  la  Porte  ottomane  et  avec  Charles  X^  ;  i\ 
teç  armait  contre  l'empereur  4'Al|ema{;ne  et  çoritre 
l'Angleterre;  il  rêvait  de  rétablir  les  Stuarts  ^ur  le  trône , 
d'enlever  \p.  pouvoir  au  duc  d'Orléans  et  de  rendre 
rpspagnp  l'arbitre  4e?  destinées  du  mon^e ,  comme 
SQDS  C|ia|;les-Quin^  ci,  pbilippe  JI.  Les  .Tésnites  avaient 
aboli  le  tribunal  de  la  Nonciature,  il  le  reconstitua  afin 
d,e  inéntçr  ^  pourpre  rotnaine.  En,  entendant  c^^rouler 
laqt  4e  vastes  projets(,  qui  p^ur  rinpagination  4'Albéroni 
ne  sen;i|ilaie];it  être  qu'un  jeu,  Daubenton  ne  per4it'  l'îen 
4e  son  calme  habituel;  tnais  il  comprit  qu'il  iniportait 
4e  prémunir  le  Roi  contre  rbeureuse  audace  d'un  bomme 
qui  pouvait  mettre  l'Europe  en  feu.  Il  le  pt  avec  dex- 
tjÉ^'ité,  et,  (1  dans  sa  disgrâce,  raconte  Saint-Philippe  ',  le 
Cardinal  ^llpiéroni  était  persuadé  que  le  Père  Daubenton 
aniqn^t  la  perséçiition  qi^'on  lut  faisait;  njais  c'était 

<  MèmBirei  de  Sainl-Phi lippe,  i.  lit,  p.  151. 
'  Ibidtm,  l.  lï,  p.  4*. 
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un»?  idée,  car  la  mqdéralion  et  \t\  droiture  ^e  ce  >ïiîsi^i(e 
le  renflaient  incapable  de  chercher  9  ^  vf^ngcr,  ^uoj^ue 
du  reaie  il  inspira  toujours  au  Koï  ce  qui  était  j^ste.  ■ 

Le  Cardinal  Albéroni  avait  affaire  à  forfe  pai't^^.  ^^ 
chimères  d'omaipotence  lui  ^onn^'içt^}  pour  eo^ç.tl)!^  le 
duc  d'Orléans  et  Dubois,  le  Itoî  d'Afïgleten'e  ^t|e  pèi"^ 
Daubenton  ;  il  succomba.  |ie  Jésuite  éfait  plus  «jue  ia- 
mais  l'arbitre  de  la  conscience  de  Philippe  V.  Qn  n'ti- 
vait  pu  l'ni^trager  dans  sa  vie,  on  le  c<flf>ninia  clans  sa 
mort.  Use  trouva  un  Franciscaju,  (jcjà  condamné  CQnirne 
hérétique ,  et  dont  Voltaire  seul  ose  se  faire  l'écho ,  qui 
arrangea  )es  faits  au  gré  de  ses  jiaines.  Ce  Franciscain, 
nommé  Beilando,  raconte  (lonc,  dans  uq  ouvrage  qui 
fut  supprimé  en  Espagne  ',  que  le  .jésuite  fî^  conBdcncç 
à  Phihppe  d'Orléans  de  l'idée  <)'abdicatipn  doqt  le  Roj 
était  tourfiienlé,  afin  que  le  duc  profilât  de  la  révélaliqn 
dans  l'intérêt  de  sa  politique.  Le  Roi  découvrit  la  per- 
Hdie  de  son  confesseur  :  il  la  lui  reprocha  avec  anier- 
hinie.  Ces  rcjiroches  accablants  foudroyèrent  le  ^îà\'e 
Daubenton ,  qui  tomba  frappé  d'apoplexie  sous  les  ye(]i,\ 
de  Philippe  V.  ' 

li'api-ès  cette  version,  qi^'aucun  historien  a^versatrç. 
des  Jésuites  n'a  daigné  accepter,  que  Saint-^tnpon, 
Noaille»  etpuclos,  contemporains  des  événements,  qjit 
r.îjetéi;  comme  indiijne  même  de  leur  partialité,  et  que 
l'abbé  Grégoire  a  méprisée,  le  Père  Daubenton  aurait 
vendu  au  Régent  les  mystères  du  confessionnal,  o»  tout 
au  moins  livré  à  des  étrangers  le  secret  d'Etat  qu'un 
prince  lui  conlîait.  ^cerddtalemept  et  politiqqement 
parlant,  ce  forfait  serait  inqualifiabje.  Daubenton  éi.\e 
marquis  de  Crimaido,  successeur  d'Âl^érpni  daqs  les 
fondions  de  principal  ministre,  gouyernaiept  bien  le 

'  Hsiare  rwife  •rEspajne,  I.  m,  \>.  30â  rt  :t06- 
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Boi  et  l'Espagne  :  le  Jésuite  était  entré  dans  les  négocia- 
tions da  mariage  de  l'infant  don  Luis  avec  mademoi- 
selle de  MoDtpensîer,  fille  du  Régent;  il  avait  contribué 
à  Bancer  IjOuïs  XV  avec  Tinfante  ;  mais  de  là  à  une 
trahison  il  y  a  tout  un  abîme  d'impossibilités.  C'est  cet 
abîme  que  les  annalistes  contemporains  ne  se  sont  pas 
senti  la  force  de  franchir  même  pour  calomnier  un 
Jésuite. 

L'idée  d'abdication  germait  depuis  long-temps  dans 
le  cœur  dfe  Philippe  V.  Ardent  et  mélancolique,  tou- 
jours regrettant  la  France  et  le  diadème  dont  il  s'était 
désisté,  ce  prince  aspirait  à  ensevelir  dans  la  retraite 
une  vie  traversée  par  les  orages,  II  ne  cachait  ni  son  dé- 
goût pour  les  grandeurs,  ni  ses  rêves  de  solitude.  Le 
Régent  avait  loyalement  respecté  la  couronne  dont  lin 
enfant  le  séparait;  le  crime  d'usurpation  n'entra  jamais 
dans  sa  pensée.  En  pressant  Philippe  V  de  consommer 
sonsacrifice  volontaire,  il  espérait  placer  sa  fille  sur  un 
trône  ;  c'était  de  l'ambition  paternelle  n'emportant  au- 
cune idée  coupable.  Il  fit  des  ouvertures  en  ce  sens  an 
Père  DanbentoD  :  elles  fiirent  repoussées;  car  le  Jésuite 
était  celui  qui,  avec  la  Reine,  s'opposait  le  plus  vive- 
ment au  projet  de  Philippe  V.  Tant  que  Uaubenton  vé- 
cut, le  Roi  se  laissa  contraindre  par  lui  à  garder  le  scep- 
tre. I^  mort  ne  vint  pas  le  frapper  sous  le  coup  des 
reproches  imaginaires  dont  le  Monarque  l'accablait;  et 
voici  de  quelle  manière  un  témoin  oculaire,  un  servi- 
teur dévoué  du  roi  d'Espagne ,  rend  compte  de  cet  évé- 
nement ;  «  Le  7  août  1723,  dit  le  marquis  de  Saint- 
Philippe  *,  le  Père  Daubenton  était  mort  au  Noviciat  des 
Jésuites  avec  beaucoup  d'édification.  Il  s'y  était  fait 
transporter  de  Balsain  aussitôt  qu'il  se  sentit  mal,  afin 

'  Miaioira  de  Saiat-Philippc,  I.  iv,  p.  13T. 
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d'avoir  la  consolation  de  mourir  dans  la  maison  de  saint 
Ignace.  Sa  mort  fut  accompagnée  de  preuves  st  sensibles 
de  piété  et  de  religion,  qu'elles  firent  impression  sur  plu- 
sieurs personnes.  »  Le  Roi  n'avait  cessé  de  placer  sa  con- 
fiance en  ce  Jésuite ,  il  le  pria  de  désigner  lui-même  son 
successeur.  Daubenton  indiqua  le  Père  Bermudez;  mais 
les  témoignages  de  l'affection  royale  suivirent  jusque 
dans  le  tombeau  le  prêtre  dont,  au  dire  d'nn  moine 
apostat,  le  prince  et  tous  les  cœurs  probes  devaient  flé- 
trir la  mémoire.  Pour  glorifier  le  guide  de  son  enfance 
et  de  sa  maturité,  Philippe  Y  ordonna  que  la  cour,  les 
ministres  et  les  officiers  de  la  couronne  assisteraient  aux 
funérailles  du  Père  Daubenton;  il  décerna  à  ce  Jésuite, 
mort  sous  la  malédiction  royale,  les  honneurs  réservés 
aux  grands  du  royaume. 

Daubenton  était  un  homme  de  résolution;  il  avait  su 
combattre  les  langueurs  du  Monarque,  et  guérir,  par 
son  énergie,  les  faiblesses  maladives  de  Philippe,  les 
scrupules  vains  ou  peu  fondés  qui  parfois  s'emparaient 
de  son  esprit.  Il  ne  lui  avait  jamais  permis  d'abdiquer, 
ainsi  que  le  duc  d'Orléans  l'en  sollicitait.  Bermudez 
n'eut  pas  ta  force  de  s'opposer  à  ce  dessein.  Il  se  ren- 
ferma -dans  ses  attributions  de  directeur,  il  laissa  le 
prince  livré  aux  délicatesses  naturelles  de  sa  conscience 
et  à  ses  incertitudes.  Le  1 5  mars  1^12 5,  le  Roi  renonça 
au  trAne  en  faveur  de  Louis,  son  fils  aîné,  qui,  cinq 
mois  après,  mourut  sans  enfants,  et,  le  6  septembre  de 
la  même  année,  Philippe  V,  le  deuil  dans  l'âme,  se  con- 
damna à  reprendre  les  rênes  de  l'État. 

A  peu  près  vei'S  la  même  époque,  les  Jésuites  de  Portu- 
gal se  trouvèrent  dans  une  étrange  perplexité.  Un  grand 
nombre  de  bénéfices  que  la  Chambre  Apostolique  accoi-- 
dait  siu"  la  présentation  des  rois  de  Portugal  venaient 
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d'être  rét)pis  à  des  établissements  religiçiix.  AHd  ^e  ne 
pas  priver  le  Sqint-Sié;{c  du  j^foi^  (^'aauutes,  dont  i\ 
jotiiss^it  Iqrsqtte  ces  bénéfices  passaient  d'un  titulaire  à 
un  autre,  Iq  Cour  romaine  décréta  qu'ils  seraiei^f  regar- 
dés comme  vacants  dans  chaque  période  de  quinze  an- 
nées, et  que  {es  çommunnutés  acnyi^ei-aient  ainsi  l'im- 
pôt ecclésiastique,  auquel  on  donna  ^e  nom  4^  ^uinde~ 
nia.  Les  Jésuites  portugais  possédaient  à  ce  fitr^  plu- 
sieurs abbayes;  ittais,  outre  celles  ({éj^  assujetties  aux  ' 
quindenia,  leurs  collèges,  leui's  maisons,  |eMrs  ^lise^ 
avaient  acquis  d'autres  l^iens  uon  soumis  au  ^roit  (l'anna- 
tes,  et  conférés  par  l'Ordinaire,  sur  ]a  seule  présentatma 
de  la  Couronne.  En  1703,  les  délégués  de  la  Trésorerie 
pontificale,  s'appuyant  sur  d'anciens  décrets,  veqlent 
étendre  jusqu'à  ces  derniers  bénéfices  le  prélèvement 
des  quindenia.  Le  nonce  apostolique  ,  Michel-Auge 
Gpnli  ,  qui  sera  bientôt  Pape  sous  le  nom  d'Inno- 
cent XIII,  s'adresse  d'abord  aux  Jésuites,  afin  de  ne  pas 
rencontrer  d'opposition  dans  les  autres  Tnstiluts;  il  me- 
nace le  provincial  Dominique  Nugnez  de  le  dépouiller 
de  sa  charge,  s'il  ne  paie  pas  les  quindenia  en  litige. 
Le  roi  don  Pedro  II  croit  que  la  dignité  de  son  trône 
est  intéressée  dans  ce  conflit  :  i!  déclare  à  Nugnez  qu'il 
bannira  de  ses  Élata  l'Ordre  de  Jésus,  s'il  obtempère  k 
la  demande. 

A  tort  ou  à  raison ,  Conti  suppose  que  te  Monarque  et 
les  Jésuites  sont  d'accord  pour  effrayer  l'Église;  il  in- 
voque l'autorité  du  Général  de  la  Compagnie.  Clé- 
ment XI  presse  Thyrse  Gonzalès  de  donner  une  solution 
à  la  difficulté,  ce  dernier  la  tranche  en  faveur  de  la 
Trésorerie  ;  mais  le  Roi  s'opiniâtre ,  et  Nngnez,  ballotté 
entre  les  deux  puissances,  en  appelle  de  l'une  à  l'autre. 
I^a  mort  de  don  Pedro  (1707)  permettait  à  son  succes- 
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seul'  .1ea|i  V  de  cqnctUer  tes  paroles.  Le  4"*^  àe  Cadoval 
çt  Çonti  arbitrèrent  {es  sommes  dues  e(  (a  quotité  de? 
q^iadenia  futurs.  Deux  qna  après,  le  Pape  refuse  4'ap- 
prouve^  la  transaction  de  son  ambassadeur;  il  annonce 
q^'il  va  dépouiller  les  maisons  do  la  Société  de  Jésus 
de  ses  bénéfices.  Le  l'è^e  Emmanuel  Diazio  ,  alors 
provi(itia,l,  croit  mc(tre  un  terme  h  loules  ces  discus- 
sions; »ans  eonsuUer  |e  prince,  il  fait  vei-ser  Ifi  somme 
exigée  dans  le  trésor  de  saint  Pierre.  Çe^te  mesure 
pacifique  soulève  la  tempête  :  .lean  V  exile  D.iaziq 
et  il  défend  aux  .lésuites  ses  sujets  d'exécuter  |es  or- 
dres que  le  j^énéral  leur  adressera.  Les  esprits  s'é- 
cbauffaient.  Ln  1712,  le  Père  Ribério,  qui  a  pri»  par(i 
contre  les  officiers  du  Saint-Siège,  est  dénoncé  pap  eiijj 
à  Clément  XL  Le  Pape  veut  qu'il  soit  à  l'instant  même 
expulsé  de  la  Compagnie;  ses  ordres  sont  suivis.  T^s 
noviciats  se  voient  suspendus  ou  fermés  depuis  que 
ces  différends,  qui  sont  beaucoup  plus  une  affaire 
de  juridiction  que  d'argent,  ont  été  élevés.  Les  Jé- 
suites, placés  entre  deux  feux,  sacrifient  au  Saint-Siège 
leur  tranquillité  intérieure  et  la  confiance  du  Roi;  ou 
les  exile  parce  que,  avant  tout,  ils  ne  veulent  amener 
aucune  collision  dans  rË;rlise  ou  dans  l'Empire;  mais 
un  semblable  état  de  choses  ne  pouvait  durer.  Les  ca- 
nonistes,  les  jurisconsultes  portugais  déclaraient  de 
loii'c  nullité  l'interdiction  des  noviciats;  les  Pères  l'ac- 
ceptent comme  valide,  ils  s'y  soumettent.  C'était  la  mort 
pour  les  Missions  d'au  delà  des  mers;  le  Pontife  et  le 
Roi  ne  crurent  pas  devoir  se  résigner  à  ce  suicide,  et,  ■ 
en  1716,  Jean  V  permit  aux  Jésuites  de  payer  à  la 
Cour  romaine  les  quindenia  qu'ils  n'avaient  jamais 
refusés. 

Ces  faits  se  passaient  au  moment  où  les  Jansénistes 
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accusaient  la  Compagnie  de  régner  au  Vatican  et  d'im- 
poser ses  volontés  au  Pape.  Le»  Jésuites  dominaient 
les  Pontifes  et  le  Sacré-ColIége;  ils  dictaient  aux  Rois 
les  mesures  qu'il  fallait  prendre;  mais,  dans  ce  cas, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  plus  importants,  nous 
les  voyons  toujours  sacrifier  lennt  intérêts  ou  leurs  opi- 
nions au  maintien  de  la  paix.  Ils  se  sentaient  assez  forts 
pour  obéir  ;  le  respect  de  l'autorité  les  à  soutenus  en 
présence  de  tant  d'ennemis  qui  tramaient  leur  perte. 
Ce  respect,  dont  ils  ne  se  sont  écartés  qu'une  fois  dans 
l'espace  de  deux  cent  trente  années ,  et  la  grandeur 
qu'il  6t  rejaillir  sur  leur  Ordre,  deviennent  l'argument 
le  plus  décisif  que  l'bistoire  puisse  apporter  en  faveur 
du  principe  d'obéissance. 


VIN   DU   QUATRIEME   VOLUME. 
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Ix  Père  Boicovicb. —  Les  Jésuites  créent  les  principaui  observaioirea  de  l'Europe. 

—  Le  Père  l'aël  Jécouire  la  source  du  Mt.  —  Le  Père  Marqtictte  à  l'embouchure 
dn  Mitststipi.  —  Les  Jéiuiles  sur  l'Orénoque.  —  Le  Père  Manuel  Buœan.  —  U 
Père  Albanel  découvre  la  baie  d'Hndson.  —  Les  Jésuites  el  te  quinquina.  —  Dé- 
couverie de  la  rliubarbe,  de  la  vanille  el  de  li  gomme  élastique.  —  Le  ginseug  et 
la  porcelaine.  —  Les  Jésuiiei  littéraieurt  el  poêles.  —  Sarbiewiki  el  le  Père  Le 
Moine.  —  Rapin  et  du  Cygne.  —  Bouhours  el  Vanière.  —  Touriiemlue  el  Belti- 
nelli.—  BerlhieretleJoiiinairfe  Trévoujc.  210 
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Loui*  XIV  II  wacanclèrc.  —  L«Pin  AddiI,  coahiuur  du  im.  —  Il  w  porta  mt- 
dUicur  cQtn  II  Pmp*  tt  l«  Roi,  id  lujet  de  la  gtrdc  cane.  —  Lci  J^iuiiei  wui 
Lau»  TUV.  —  Le  Pin  Caniyc  à  Dunkerque.  —  Hiiiîoat  de  Breiagiie.  —  L«i  Uii- 
UDi  de  ralnilc.  —-  Le  P^re  Chiurand  ei  lei  piuirei.  —  Créilion  de>  d^p6u  de 
meadtciié,  —  Chaanad  appela  k  Rome  par  lonocenl  XII.  —  BourJdoue  i  la  cour. 

—  T„  e$  itle  uir.  —Mon  du  Pire  AnnaC.  ~  Le  Pin  Ferrier  lui  auccède  dana  a» 
foDciiaDi  il  coafcaaeur  du  Roi.  —  Caraciire  du  J^auiie.  —  Le  Pire  Ferri«  eal 
chmigi  pu  Louia  XtV  de  la  feuille  dei  Mn^Bcea.  —  Le  Père  Franfoia  de  Li- 
chaiac.  —  Son  portrait.  —  Aacendaot  qu'il  prend  >ur  Louia  XtV.  —  Il  fait  éloigner 
U  Duniiiiae  de  Monteipan.  —  Portrait  d'Inooceai  XI.  —  Affaire  de  la  Régale.  — 
Lea  Jéauilea  k  Pamiera.  —  Bdiialance  de  l'Ëvèque  aux  ordrei  du  Bai.  —  Le  Pape 
le  aoutieill.  —  Il  envoie  au  Jéaoilea  dea  breh  coinDiinsIoir«i.  —  Lea  J.>>uilei  ap- 
pela» driaal  le  piirlemenl  de  Paria  et  devant  celui  de  Tonlouie.  —  On  fait  relaie 
de  lear  prudence.  —  l.e  Pape  eicommuuie  Looi»  XIV.  —  Lea  Jéiuilea  ne  publient 
paa  la  bulle  que  le  Pape  leur  a  adroaée.  —  Le  elergé  de  France  l'aiaenible.  — 
Diapoaitiona  dei  eapriu.  —  Boaiuet  k  raiiembl^e  g'"^''''*  de  1683.  —  Liberlit  de 
rËgliM  Gallicane.  —  Déclaration  de>  quatre  ariiclea.  —  La  Sorboane  réaiite  taci- 
Icnunl.  —  Louia  XIV  ne  veut  paa  que  lea  Jéauitei  liQDeut  la  déclaration  d'eoiei- 
gner  lea  quatre  aniclea.  —  Uotift  rcligieui  et  politïquei  de  cet  ordre.  —  Le  Père 
Lacbaiae  et  le  Général  dea  J^utitei.  —  Lcltrea  du  Pire  Lacbaiie  lur  lei  iiiitea  de 
la  déclaration.  —  Démarcbea  coociliatricea  du  Roi  et  dei  Ëvéquei  mpré»  du  Saint 
Siëge.  —  Lettre  de  Lauii  XIV.  —  Lea  liberté)  e>l>icanea  et  tea  rëvolutionnairea. 

I-Ëdit  de  Nanlea.  —  Colben  et  Bourdaloue.  —  Plan  dea  Jdauilei  pour  vaincre 
riléréiie.  —  Le  Père  Dei  à  Streabourg.  ^  Madame  de  Hainlenon  et  Louia  XiV. 
. —  Le  FÂre  Lacbaiae  a^oppoae  k  leur  mariage.  —Lea  Jéauïlea  diviaéa  aur  l'oppor* 
tunitij  de  la  révocation  de  l'Édit  de  Nautea.  —  Le  Père  Lacbaiae  accuaé.  —  Le 
cbaocçlier  l^tellier  et  Louvûja,  aon  fila.  —  l^a  Jéauïtea  en  miiaiou  aupréa  dea  Pro- 
Icatanta.— Boordatoue  et  La  Rue.  —  Peu  d'efht  que  cea  Miaioai  produiient.  —  La 
révocation  de  l'Édit  de  Nantea  appelle  la  periécntiaD  nir  lea  Jéauiiea  de  Hollande. 

—  Leur  poattioa  dana  ce  paya.  —  Meaurea  priaet  par  eui.  —  Lenr  Mémoire  aux 
ÉUta..eénérBui.  —  L'orclievéque  de  Sébaate  et  le»  Janaéniaiea.  —  Cauiei  de  la 
peraécution.  — Lea  Jéamtea  auiÉtat^^étiérauii — III  écrivent  k  Roue,  sur  l'ordre 
d«  Éttltl.  —  Le  cardinal  Paulucci.  —  lia  lont  proacriti.  —  Leur  peraévérance.  — 
Lei  Jéinitea  eiiléa  de  Sicile.  —  Leur  retour.  —  Conv^on  de  la  famille  électorale 
de  Sau.  —  Le.  Pirea  Vota  et  Salerno.  —  Le  Père  Vota  en  Polagne  avec  Frédéric- 
Auguale.—  Le  Père  Salerno  à  la  cour  de  Saie.  —Il  conrenil  au  «tboliciame  le 
piîuce  Lérédilaire.  —  Il  hli  fait  épouaer  une  arcbîduclieaae  d'Autrîcbe,  —  Salerno 
cardinal.  --  Clément  XI  décore  deui  autres  Jéiuilei  de  ta  pourfire  romaine.  — 
Tolomei  et  Cienfuegoi.—  Lea  iéaailea  bannii  de  Russie  par  Pierre-le-Grand.—  Lea 
CuuerésBiioni  généraUa.  —  Cbarlea  de  Noyelle,  Général  de  11  Société  de  Jéaua 
aprèi  OUva.  —  Sa  mort.  —  Élection  do  Père  Tbyne  Gooialèa.  —  Son  caractér«. 
Micliel-Ange  Tamburinï  lui  tuccéde. —  Apouolai  de  François  de  Hiérouymo.     339 
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rioMilnl.  —  La  cinq  ProiincÎMii^dr  Prauci  et  le  Boi.  —  LcUre  de  Looia  XlV  lot 
Jé>uii«i.  —  Il  ni»n«  ■  ion  projet.  — ij:  péché  philatopkl^iie  aiuqué  par  Ar- 
oauld.  —  Celle  dociriite  ni  condtnniic  1  tlottie.  —  Lnlie  tain  lei  Jëiaiin  et  l'ir- 
cheifque  de  Heimi.  —  Ce  prélat  e»  en  bulle  aai  sarciimei  dea  JimëniMci  ei  aui 
r^poniu  d«  JeiaïKi.  —  Le  Pirg  Daniel  el  Ccrberon.  —  Le  linv  d»  Jftufaut 
itei  SiiAitt.  —  Féne'lou  el  ie  l'ère  LaebaiM.  —  Le  Msal-LaiBe. -^  QaMUel  dwf  dei 
janijiiigiei  api4>  U  mon  d'Arnauld,  —  L«i  Kéfitxiim*  merata  de  IVMMrwB  ei 
M.  it  Noail^ei.  —  Noaiîlet  archeiéque  de  Parii.  —  Il  ^'^lpaK  rat  le*  JuurisiMei. 

—  Le  Pnbtimt  etdéiiailifue,  —  Il  aceute  tei  Jéntilei  d'en  tin  1«  luieur»  —  Ar- 
reslalïon  iji  Queinel  el  de  Gerbcron.  —  Cooiplol  Ittmi  par  eui  ponr  ckanger 
l'ordre  Âiabli.  —  Bolliii  prold^  par  le  Vin  LachilK,  —  La  Bulle  finaam  Bmlm 
condamne  I*  silence  reipeelueiu.  —  Le>  tlel<|ieuie(  de  PoM-Royal  proteiteni,  — 
Ciuiei  Je  U  detlrueiiou  de  Purt-Rojal-ilet-Cbasipt.  —  Cl^aierii  XI  ordonne  la 
■uj^irewion  de  ce  Boniiièrc.  ^  JlorI  du  P^  Lachsiie.  —  Le  PAr*  Lanllier  cil 
atmini  coaleiHur  du  Hui.  —  roririU  de  ce  J^iUlie.  —  PortRojal  ett  dAaioK.  — 
t>Bri  que  prii  à  cet  aclei  le  Père  biellkr.  i—  La  cltarene  el  lei  biiraclti  ttii  Win- 
uaui  dei  8oliiairu,  ^-  Correipoodance  de  Fénelrtn  4vrc  le  JdauJie.  -^  lutenerth- 
•eiaeDl  dei  Ma.  —  rdneW  euile  le  Père  Ulellier  k  Cire  plu»  Uvère.  —  Ulelber 
^1  euRn.  —  L'aUiè  Bocbard  el  lei  é>li|uei  de  France.  —  Colère  dd  Ordiaal  de 
Koaiilei.  —  li  iuierdil  lea  J^Hiiiea  de  Parit.  —  Madame  de  Maialenaa  et  le  car- 
dinai.  —  U  demande  que  le  Pape  Irincbc  la  qnealiaA.  —  Lonit  SIV  «nii  t  V3è- 
Qient  XI  poor  lollicîier  lyie  Bulle  dëciiite,  —  Cop^rré^tion  Sniiilthé*  poar  Tekaoen 
dea  Séfiûiau  nunabi  de  QucutrI,  —  La  Bulh:  (JRfjmidu.  —  L«  qiaHiean  de 
Louii  XIV.  —  Le  père  LeieUier  acculé  dei  calamilét  de  la  Fnnc*.  -^  U  vrat  htre 
fnleyer  le  canlinal  de  Noaiîlet.  —  Ia  Mtiiitct  à  P»ia'  et  dani  1m  proilncH.  — 
Let  Pèrei  df  B^udh  et  U  Pirlemenl  de  Brelagne.  —  Le  Père  Barbenan  i  ttiyàta. 

—  Le  P^re  Qauhouri  el  le  duc  de  Lwfunille.  —  Le  Père  TodmemlM  t*ec  Ca- 
TDje  n  le  du£  d'Aniiu.  —  Boardaloue  et  Lanioigiiini.  —  Le  Père  De  Cham^H  el  le 
(raod  Coiùlè.  T-  U  Pire  La  Hue  el  Boileau.  —  Le  Père  Marlinean  et  le  dite  de 
Bonrgogue.  — Le  Fère  Halbieu  île  La  Bourdounafc  et  le  dncdlji-tédi».  —  Le  Ptre 
de  L*  Trémoille  et  le>  pauvret.  —Le  Père  Satiallui  et  le  diic  it  S«lnl-6imon.  ^^  Le 
Ptre  Jula  de  Brignole.  —  Le  canlinal  de  Bouilbo  an  mnielat  dei  Jèmitel.  — 
Colbert  el  Loutoia  awc  le  Père  Veijui.  —  Jeaa  Craliu  al  toi  ehefi  Aa  PatinDclii. 
•-•Sanleuil,  Bullin  el  It  PèrtComnûre,— La  hinme  et  let  Jéanilet. — Lei  rfrM^Î- 
liqua  el  lea  ^ciuaiiaoi  de  l'abbé  BladiceaMre  Ici  Jéiuitca.  — ^0Uafre  di  b  (.'oM- 
pa^nir,  par  Jouvencff  e^ndamnée  par  le  Parleacnt.  ^^  Hëftiatanee  itt  c^Mitnlrie 
tioaillei  et  de  Quetnel  à  U  Rallar-Le  préudeut  de  Maltatia,  mMiatenr.— Soti  En- 
ireiue  avec  U  Père  Lelrllier.  —  Mort  de  Louia  &IV.— Ij  ré||«nce  de  l>btllptie  d'Or- 
léani.  —  Caractère  de  ce  prince,  —  H  l'^ifiaie  aur  lei  Janaéoluea,  —  Là  r^actioa 
eoMre  Louit  XIV.— La  Batiillecl  le  dru^on  de  Viocennaa.  —  Lea  priaonnier^d'ÉUi 
du  Père  Letellier. —  Le  Néeroli>(je  jaMéuiNe.  —  La  Ijraniiie  dcLoniaXIV. — On  in- 
terdit leiCangréuatioBa  ilans  l'armée. — Le  mu^chal  de  ViII)Ti,au  coneil  degnnte, 
■l^irouH  et  délend  lea  CoDgrégatioai.  —  Situation  de  la  Prattce.  —  Le  Père  de  La 
Ftné.prédîcaleur  à  la  cour.iaierdit  par  U  cardinal  Jb  Neaitlei.— Let  Jaméabtet  ci 
)ca  Uni«eniuirei  aiUqueDi  lei  Collégei  dea  iéaaiiei.— Le  Hé(ie(II  letfoutienl. —  Les 
Jéinitei  iiupent  de  nouTeau.  -^  CauK  el  réanliaia  de  cet  Inierdh.  — t.e  Défeui 
le  décide  a  te  npprocber  dea  Jéauilea.  —  Le  Pin  LaKUM  «H  eHvojé  k  Ronie 
comme  ion  a^eol  panicnlier.  —  LafiUiu  aort  de  la  Compagnie  de  Jéiua.  — .  Le 
Régent  (ait  enregitirer  la  Bulle  au  Parletnenl.  —  L'abbé  Dubois  «ipire  bu  minis- 
lère.  —  Son  ambiiiou  el  ses  vices.  —  Il  eM  |pto«Hi  1  l'arcbeiécbé  de  Cambray  el  au 
cardioalal.  —  Peile  de  Haneille.  —  Les  Jésnilei  el  Belamice.  —  U  Père  Lever!. 

—  Le  Père  de  Lignières,  con testeur  du  Boi.  —  Noaiîlet  lui  refUie  des  pouvoin.  — 
Le  cudiul  de  Fteurif  termJM  lei  amirfes  nl^lMMs.  ~  OécldKncï  du  ians^nisme. 

—  RepMliT  dn  catdiNal  de  Noalllei.  —  Lm  Jtanitn  en  tkfagtit.  —  Pbilippê  V  et 
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le  Pèn  Dii^KnU»,  —  L>  Pin  RobinM  lui  lacctit.  —  Sci  r 
de  11  cour,  —  DiubcDlon  rappela.  —  Il  le  mrt  eu  oppoiilioD 
n«|*cf)liont  »«  le  ttéfeDl.  — 1«  lecret  de  Ib  confeiiioD.  ~- 
—  Affdire  âa  Quimlenia  perlugiii. 

FoMimiUdt  FÉRILON. 
t'ac^imilt  du  Pè»  Ijctcluu. 
Fac-similé  de  Tcreiini. 
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